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FRÈRE ÉLIE DE CORTONE 


D'APRÈS UN OUVRAGE RÉCENT ! 


L'élan donné par M. P. Sabatier aux études franciscaines 
"n’est pas près de s'arrêter. L'histoire du mouvement religieux 
dont le saint d'Assise a été l’origine, cette histoire si intéres- 
sante que Renan regrettait de ne pas avoir une seconde vie 
pour la conter, attire l'attention des savants et des lettrés de 
tous les pays; des cours entiers lui sont consacrés dans des 
Universités étrangères. Le D' Lempp, en se faisant le biographe 
de frère Elie, en a traité un point particulièrement important, 
l'histoire de la déformation de l’apostolat franciscain par l’or- 
ganisation de l’ordre mineur. L'étude est nette et substantielle, 
la critique y est claire et solide; tout le travail est déjà très 
apprécié, et à juste titre, de divers côtés. Les soins donnés à 
l'impression de l'ouvrage et la commodité de son maniement 
méritent une mention élogieuse. 


Élie « de Cortone » était probablement d'Assise. Il y exer- 
çait l’'humble profession de matelassier. Mais l’homme avait 
autant d'intelligence que d’ambition. Déjà il enseignait à lire 
dans le psautier aux enfants de la ville. Il voulut s’instruire 
davantage; on le retrouve quelques années plus tard dans la 
docte Bologne avec une fonction libérale, de notaire ou de 


1. Frère Élie de Cortone, étude biographique par le D' Ed. Lempp (Fischbacher, 
1 vol. in-8° de 220 pages). 

2. 11 a beaucoup vécu et il est mort à Cortone, et l’erreur des anciennes chroniques 
s'explique bien par là; mais par suite de quelles circonstances fut-il amené à faire de 
Cortone son séjour de prédilection, c’est ce que nous ne savons point. 


6 BULLETIN ITALIEN 


professeur. Il parvint à être un des hommes les plus cultivés 
de son temps. Comment se joignit-il à François? C’est le 
mystère de cette âme et de cette vie : sans doute, nous savons 
qu'il obtint vite, avec la confiance du maître, une situation 
prépondérante dans l'ordre naissant; mais, avant d'arriver 
au commandement, qui élait sa vocation très déterminée, 
il dut commencer par obéir. On ne peut croire que l’am- 
bition seule l’ait attaché aux pas du Poverello. Il faut admettre 
dans toute sa carrière une contradiction à laquelle nous 
habitue l'expérience du monde ecclésiastique, je veux dire 
la coexistence d’une violente passion de politique et de 
tyrannie, avec des soucis d'ordre supra terrestre, la pour” 
suite simultanée des honneurs du siècle et du royaume de 
Dieu. François l'avait envoyé en Terre Sainte, à la tête d’une de 
ces missions qui allaient autant chercher le martyre que con- 
vertir les infidèles ; puis, il était parti à son tour pour l'Orient 
dans le même dessein. Il le retrouva et le ramena bientôt avec 
lui en Italie. Le Père avait déjà la douleur de voir des désordres 
diviser la troupe de ses fils spirituels. Dans la candeur ado- 
rable de sa foi, avec sa confiance ardente dans les libres 
inspirations du cœur qui parle au cœur, François n'avait rêvé 
qu’une petite famille d’apôtres semblables à lui, vagabonds et 
rêveurs déterminés, qui iraient pêchant les âmes et mendiant 
leur pain: tous actifs, tous égaux, tous libres, les plus igno- 
rants seraient les meilleurs; on se réunirait une fois l’an dans 
la plaine, autour de la Portioncule; on y coucherait à la belle 
étoile! Mais la Curie était là, inquiète apparemment, et habituée 
à la vieille organisation des ordres religieux, avec leur noviciat, 
leur hiérarchie administrative, leurs savants ministres et leurs 
vastes couvents. On embrigada les quelques pauvres mineurs, 
et François se trouva un beau jour avoir fondé, après tant 
d’autres, trois ordres immenses, à son corps défendant... Une 
autre originalité du saint homme d’Ombrie consistait dans la 
conception de ses rapports avec le clergé séculier: il recom- 
mandait aux frères la plus grande déférence envers les auüto- 
rités établies par l'Église : les ménageait-il pour sauvegarder 
_son indépendance et se faire pardonner une conduite très diffé- 
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rente de la leur? Mais l'Église avait besoin de demander aux 
frères mineurs une grande part de leur influence et de leur pres- 
tige, et les politiques de Rome s’avisèrent bientôt de les attirer 
à elle et de se les attacher; c’est pourquoi la cour pontificale 
accabla de privilèges l’ordre nouveau. Or, il est fort probable 
que le rôle d'Élie a été celui d'intermédiaire entre Rome et 
François, qu'il a servi d'agent au cardinal Hugolin — le futur 
pape Grégoire IX — pour amener François à la constitution 
d'un ordre de religieux, bientôt suivi d’un ordre de femmes et 
du tiers-ordre. Hugolin fit même nommer Élie vicaire général 
de l'ordre en 1221. Gepèndant, le malheureux François était 
enveloppé, séduit, débordé. Cela n'allait pas sans débats 
cruels ni tourments de conscience. Il s'agissait surtout, quand 
on lui eut imposé un ordre constitué comme il a été dit, d’ob- 
tenir de lui des adoucissements à la règle primitive. Les obser- 
vances qu'il avait prescrites étaient, en effet, rigoureuses; mais 
il en comprenait la pratique à sa façon, dans un grand esprit 
de bienveillance et de liberté. Il était en particulier très libéral 
en fait de jeùnes. On sait avec quelle tendresse il soignait ses 
frères malades, et comment un soir, apprenant qu'un d’entre 
eux dépérissait à force de mortifications, il alla vers lui, chargé 
de beaux raisins et d'autres friandises, le tança fort, et le 
contraignit, au nom de la sainte obéissance, à partager avec 
lui un joyeux festin qui se prolongea bien avant dans la nuit. 
Donc, à toutes les modifications qu’on lui demandait, François 
commençait par opposer un refus énergique, mais il finissait 
toujours par céder. Rome était habile et pressante, comme 
à son ordinaire. Élie était son ami; le saint, humble et 
naïf, se reconnaissait inapte à gouverner une aussi grande 
maison. Il faut ajouter que ses souffrances physiques, toujours 
croissantes, devaient lui enlever sa force de résistance. Il 
déchargeait donc sa responsabilité sur les supérieurs d’un 
ordre qui n'était point selon sa pensée, se contentant de donner 
le bon exemple, et de prier pour les frères qu’il ne dirigeait 
plus. Il ne demeura jamais inflexible que sur un point, en 
ce qui regardait la pauvreté. Hélas! ici, comme pour le reste, 
ses intentions devaient être bien mal respectées! IL faut dire 
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que ceux-là mêmes qui ne le comprenaient guère l'avaient en 
grande vénération, Élie tout le premier. Un dernier trait 
oppose les deux hommes. François mourait comme il avait 
vécu, en chantant le bonheur des créatures et la gloire de 
Dieu. Cela parut scandaleux à Élie. Il vint dire au maître que 
les Assisiates s'étonnaient qu'il s’apprêtät avec une telle légè- 
reté à paraître devant le redoutable tribunal. Mais François 
répliqua : « Avec l’aide du Saint Esprit, je suis si complètement 
uni à mon Dieu que je puis bien me réjouir et exulter de joie 
dans le Très-Haut! » Avant de mourir il avait béni les frères 
qui l’entouraient. Élie ne fut pas exclu de cette bénédiction. 
Plus tard, il put prétendre qu'il en avait été tout spécialement 
l'objet. 


En sa qualité de vicaire général, Élie fit ensevelir le corps 
de François, mort dans la soirée du 3 octobre 1226; maïs au 
lieu de l’enterrer, comme François l'avait voulu, à la Portion- 
cule, dans l’humble berceau de sa vie apostolique, il le fit 
transporter en lieu plus sûr, à l’église Saint-Georges, qui se 
trouvait dans l'enceinte des remparts de la ville : le corps d’un 
tel saint était une précieuse relique, qu'il était bon de mettre 
à l'abri des vols et des coups de main, Il écrivit à tous les 
provinciaux pour leur annoncer la mort du Père et le miracle 
des stigmates. Puis, il conçut le projet, manifestement contraire 
à l'esprit du mort et à la lettre de la règle, d’édifier une magni- 
fique église en l'honneur de François. L'église s’éleva très 
rapidement sous sa direction, aux flancs de la colline d’Assise, 
et elle est si belle encore et si délicieusement ornée que les 
dévots modernes de saint François hésitent à en vouloir à 
frère Élie de sa pieuse désobéissance, et qu'on n'ose condamner 
une telle richesse artistique, même en lui préférant la nudité 
pittoresque et la sainte humilité des petites chapelles des 
environs, chères au Poverello. Mais les «zélateurs» ne le 
comprirent pas ainsi; ils murmuraient. L'un d’eux, frère Léon, 
celui que le maître chérissait par-dessus tous et qu’il nommait 
la « pecorella di Cristo », voyant près des murs de l’église 
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naissante un tronc destiné à recueillir les offrandes pour sa 
construction, pris de colère contre l'argent maudit, brisa le 
tronc. Élie, impitoyable, fit bâtonner l'audacieux. C'est alors 
que Léon écrivit le Speculum perfeclionis, pour opposer aux 
agissements du disciple infidèle le récit exact de la vie du saint 
et le tableau de ses vertus. Le mécontentement qu'Élie avait 
suscité le fit relever de ses fonctions à l'élection qui suivit. Mais 
le nouveau général, bien qu'il inclinât vers la stricte observance, 
était un homme faible; Élie continua de gouverner sous son 
nom. Grégoire IX le protégeait : il se déclara propriétaire de 
l'église, pour sauver par un détour le vœu de pauvreté. Il vint 
lui-même à Assise, y canonisa François le 16 juillet 1228, posa 
le lendemain « la première pierre » de la nouvelle église, déjà 
commencée, et il fit écrire par Thomas de Celano une vie de 
saint Francois favorable à Élie et à son esprit. En 1230, l’église 
inférieure (car il y en a deux superposées) était achevée et 
déclarée caput et mater de l'ordre, au mépris de la volonté 
formelle qu'avait exprimée François de donner ce titre à la 
Portioncule: On devait y transférer solennellement la dépouille 
_ du saint. Le pape avait envoyé des présents magnifiques à 
cette occasion. Le jour venu, les habitants d'Assise, conduits 
‘par leurs magistrats, préviennent le général et les mineurs, 
se jeltent sur le corps de François et sur les objets sacrés, et 
opèrent eux-mêmes la translation. Élie était certainement 
l’instigateur de ce sacrilège. Peut-être avait-il craint que les 
étrangers venus de toutes parts pour la cérémonie ne s’arra- 
chassent les reliques : de telles batailles se sont vues ailleurs. 
Sans doute il obéissait aussi au dépit de l'effacement où on 
l'avait relégué. Le pape châtia les profanateurs; mais Élie ne 
tarda pas à rentrer en grâce après de lui, et dans le chapitre 
orageux qui suivit cet événement, nous le voyons appuyé par 
la cour de Rome. Antoine de Padoue était aussi du parti du 
pape et des ministres, c'est-à-dire du côté de la science et de 
l’autorité. Désormais, le parti des zélateurs et l'esprit de 
François perdent tous les jours du terrain. Le pape autorise 
les mineurs à recevoir de l'argent par intermédiaire, leur 
accorde des dispenses à la règle, les protège contre les sécu- 
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liers jaloux non seulement de leur prestige, mais même de 
leurs richesses! C’est grâce à lui qu'enfin, en 1232, Élie est 
élu bruyamment général par les ministres, qui subissent 
l’'ascendant de la crainte comme celui de l'admiration. Élie, 
prétextant les exigences de sa santé, avait imposé la condition 
qu'il ne serait pas tenu d'observer la règle, et le pape l'avait 
approuvé. Cependant, les travaux du « Sacro Convento » atte- 
nant à l’église étaient poussés très activement. Comme on 
faisait admirer à frère Égide, qui avait partagé les grottes 
et les masures du Père, cette demeure somptueuse, soutenue 
par des murailles de château fort, il déclara : « Maintenant, il 
ne vous manque plus que des femmes! » 


Élie, revenu au pouvoir, n'y montra pas toujours un esprit 
contraire à celui du fondateur. Pas plus que François, il ne 
s’inquiéta beaucoup de-la conversion des hérétiques, qui était 
la principale affaire des Dominicains et qui devait occuper fort 
Antoine de Padoue; il donna plus de soins aux tentatives de 
réconciliation avec l'Église orthodoxe. Comme François, étant 
laïque lui-même, il ouvrait toutes grandes les portes de l'ordre* 
aux laïques; et ces hommes ignorants, qui vivaient en ermites 
et portaient de longues barbes, étaient mal vus des clercs. Mais 
ici encore, sous la conduite d'Élie, l’ordre était violemment 
détourné de son orientation première. Il obtenait un succès 
croissant parmi les docteurs. D'autre part, il s’enrichissait de 
donations, multipliait les couvents, gagnait de l'influence 
dans la Curie, auprès des évêques, sur les princes même, 
auxquels il offrait son arbitrage. L'habileté politique d’'Élie 
était telle qu’il gardait à la fois l’amitié du pape et celle de 
l’empereur, et que, malgré ses errements, il s'était concilié les 
bonnes grâces de Claire; la noble et fidèle « fille spirituelle » 
de saint François. Mais quelques zélateurs, parmi lesquels se 
trouvait Bernard de Quintavalle, le premier disciple du maï- 
tre, lui reprochaient ouvertement le faste de ses chevaux, les 
recherches de sa cuisine, la vie luxueuse qu’il menait à Assise 
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et à Cortone. Il osait prétendre qu'il n'avait jamais juré d'obéir 
à la règle! Il s’occupait d'alchimie! Quelques-uns lui lançaient 
ces reproches à la face; d'autres boudaient dans leurs ermi- 
tages. Élie répondit en les jetant en prison. Son despotisme 
lui aliénait jusqu’à ses partisans. Le général ne convoquait 
plus de chapitres; il nommait et révoquait les agents à son 
gré; il faisait. peser des exactions sur les provinces; il imagi- 
nait d'envoyer dans les couvents des visiteurs pour recueillir 
les délations de la malvéillance et de l’animosité. Cela deve- 
nait intolérable. La résistance s'organisa. Elle eut son foyer à 
Paris, parmi les docteurs éminents qu'Élie lui-même avait 
beaucoup recherchés, et qui prenaient tous les jours plus 
d'importance dans l’ordre. Frère Aymon de Paris, un ancien 
ami d'Élie, fut l'âme de la révolte, qui fut contrainte de prendre 
des airs de conspiration. Il se rendit à Rome, pour en appeler 
au pape. Élie tenta en vain de l'arrêter en chemin par l’excom- 
munication, puis par les voies de fait. Un chapitre général 
extraordinaire se réunissait à Rome, Élie y fut vivement pris à 
partie, injurié pour le scandale de sa vie, l’absolutisme de son 
gouvernement. Le pape finit par le déposer. Des réformes libé- 
rales furent faites alors, non par les zélateurs, mais par les chefs 
de l'insurrection. Voilà quel spectacle offrait l’ordre treize ans 
après la mort de son fondateur! Ia chute d'Élie ne changeaïit 
rien d’ailleurs à ses destinées. Désormais, il avait le nombre, 
la richesse, la puissance et le savoir; il était lancé sur toutes 
les voies du succès temporel, dont le Père Séraphique avait 
été si éloigné. 


La vie d'Élie devient encore plus dramatique après sa dis- 
grâce; elle nous révèle le goût que cette âme altière avait pris du 
pouvoir, et les ravages que pouvaient faire dans sa conscience 
les passions violentes. Il essaya d'abord de se concilier à nou- 
veau la faveur de Grégoire IX, qu’il savait comme lui dominé 
par les soucis de la politique, et qui l’avait condamné à regret, Il 
retrouva, en effet, quelque influence, demeura un certain temps 
à Assise, occupé à recueillir des aumônes, à surveiller et à diri- 
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ger lui-même la construction de sa chère église. Tout à coup, on 
apprend qu'il s’est retiré à Cortone, qu'il y vit en pauvre, vêtu 
de loques, laissantpousser ses cheveux et sa barbe. Les frères se 
laissént toucher par ces signes de pénitence; déjà, un retour de 
sympathie et d’admiration s’accuse en sa faveur, quand un inci- 
dent creusa le fossé à jamais. Élie continuait à faire des visites 
au couvent des Clarisses, usant de la liberté charmante dont 
saint François avait donné l’exemple. Le général de l’ordre lui 
fit savoir qu'il eût à en demander l’autorisation. Il s’y refusa. Le 
pape le bläma de cette mutinerie. Alors, dans un mouvement 
de dépit et de haine, le moine rebelle alla trouver à Pise 
l'ennemi mortel du pape, Frédéric II. L'empereur était excom- 
munié : en l’approchant, Élie encourait la même peine. 
Grégoire IX ne s’en contenta point, et lança contre Élie une 
bulle d’excommunication particulière. Une telle déchéance fit 
une profonde impression sur tous. Les paysans, dans les 
bourgs, chansonnaient Élie et les frères mineurs. Cependant 
Frédéric IT, qui avait reconnu ses talents, l'envoyait comme 
médiateur auprès de son ennemi. Mais Élie apprend en route 
que le pape a fait dresser un guet-apens pour se saisir de sa 
personne, et il rebrousse chemin. L'empereur publie une lettre 
où il accuse Grégoire IX de perfidie, et lui reproche d’avoir 
déposé Élie en haine de lui, Frédéric. Dès lors, Élie vécut 
dans l'intimité de l’empereur; lui donna-t-il des conseils, lui 
dénonça-t-il par des renseignements précis l’absolutisme et 
les abus fiscaux de Grégoire IX? Toujours est-il que l'empe- 
reur bannit à ce moment les ordres mendiants de ses Etats. 
Sur ces entrefaites, Grégoire mourut (1241). 

Élie fut envoyé par Frédéric II à Constantinople pour négo- 
cier une entente entre les deux prétendants à l’empire grec. Il 
en revint chargé de marques d'estime et de présents. Le cha- 
pitre des frères mineurs devait élire un général à Gênes en 1244. 
Élie pouvait rentrer en grâce auprès de la papauté, Innocent IV 
n'étant pas encore l'ennemi de Frédéric II. Mais il exige 
avec hauteur sa réintégration dans l’ordre, sans consentir à 
aucune marque de repentir et de soumission. Il est repoussé, 
chassé de l’ordre, excommunié à nouveau, ainsi que son puis- 
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sant protecteur. Alors il se retire à Cortone, où il habite une 
maison privée, entouré de douze amis qui lui sont restés 
fidèles. IL vit d’ailleurs en très bons termes avec la ville, à 
laquelle il fait don de reliques précieuses, et dont il obtient 
un terrain pour y élever une église et un couvent en l'honneur 
de saint François. Les frères le reniaient; ils ne faisaient pas 
mention de lui dans leurs écrits : mais ils devaient suivre désor- 
mais ses principes, irrévocablement. Jean de Parme, le seul 
général qui ait été de la stricte observance, lui fit pourtant 
proposer de rentrer au sein de l’ordre mineur : il craignit 
de subir les traitements qu'il avait infligés aux autres, et 
qu'on ne voulût s'emparer de lui par la ruse et l’incarcérer. 
Il refusa. 

Il mourut peu après (en 1253), ayant demandé et. reçu les 
sacrements, ayant donné les marques de la pénitence la plus 
vive et la plus sincère; mais son âme, impatiente de toute 
subordination, pleine encore du regret du pouvoir, sur un 
point n'avait pas fléchi : dans le rapport de l'enquête ordonnée 
par le pape sur ses derniers moments, nous lisons qu'à la 
question «s'il se soumettait au général de l’ordre » id avait 
obstinément répondu non. Un mois plus tard, Innocent IV 
consacrait en grande pompe l'église supérieure d'Assise, ce 
« berceau de la Renaissance italienne », monument du zèle et 
du goût d'Élie. Selon l'exemple donné par celui-ci, et en dépit 
de Jean de Parme, le souverain pontife faisait recueillir des 
aumûônes pour l’orner. Le parti des vrais amis de saint Fran- 
çois restait noyé dans la masse, et bien qu'il continuât à pro- 
tester par l'exemple de ses mœurs, il était vaincu. Cependant, 
si l'esprit d'Élie l’'emportait sur celui de François, l’homme 
avait recueilli la haine universelle. Quelque temps après sa 
mort, un custode fit jeter son cadavre à la voirie. 


Le rôle d'Élie a été considérable dans l’histoire du mouve- 
ment franciscain. La religion de François avait été « l’inven- 
tion originale et charmante du génie italien ». François fut, à 
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treize siècles de distance, le disciple très fidèle du Christ, dont 
ses stigmates avaient répété la Passion. Mais le haut degré de 
vie spirituelle dont témoigne un tel prodige, la pratique 
exaltée de la vie évangélique s’associaient parfaitement chez 
lui à un poétique amour de la nature bienfaisante, à une gaieté 
indéfectible, à une ardente charité que le christianisme ne 
connut pas toujours en Occident. Il y avait là un principe 
de’régénération religieuse important : l'Église et l'institution 
monastique, qui l’absorbèrent, en profitèrent un moment, et 
le nom du fils de Bernadone exerce encorè un puissant attrait : 
sur bien des âmes pieuses. Son ordre a prospéré. Mais son 
œuvre échappa de ses mains. On a vu à qui revient la plus 
grande part dans l’un et l’autre événement. Faut-il accuser 
. François d’avoir été trop timide avec Rome, trop faible contre 
l'invasion indiserète de ses disciples compromettants? Mieux 
vaut ne rien diminuer d’une gloire si pure, et voir dans l'issue 
déplorable de sa tentative un épisode de la lutte éternelle 
entre deux principes irréductibles, le principe civil et le reli- 
_ gieux, l’action et le rêve, le fait et l'idée. Le Christ lui-même 
a souffert de n'être pas compris : le plus aimable et le plus 
grand des saints ne fut pas moins trahi par ses disciples. 
Jamais hommes ne furent plus différents que saint François 
d'Assise et le politique ambitieux et adroit, le despote inexo- 
rable et hautain, le délicat épris de science et d'art, que la 
destinée ironique lui donna pour héritier de ses desseins. On 
voit néanmoins que si cette curieuse figure de continuateur 
infidèle n'offre que des analogies partielles avec celle de saint 
Paul, ce serait tomber dans l’excès des zélateurs que de com 
parer frère Élie à Judas. 
EuGÈèxe LANDRY. 


LAURE DE NOVES °? 


Les quelques observations qu'on va lire me sont suggérées 
par un doute qui, de jour en jour, s'empare plus fortement de 
mon esprit. Sur quoi repose l'opinion couramment admise en 
vertu de laquelle la Laure chantée par Pétrarque aurait été la 
fille d’Audibert de Noves, la féconde épouse d’'Hugues de Sade? 
La question est bien vieille; pour beaucoup de bons esprits 
— on le rappelait naguère ici-même: — elle est résolue; et 

cependant, il me paraît nécessaire de demander avec insistance 
à ces bons esprits, à ces critiques écoutés, qui chaque jour 
donnent un peu plus d'autorité à cette légende : « Êtes-vous 
bien sûrs de l'exactitude de ce que vous avancez? » 

En un siècle où la critique semble avoir appris à n’affirmer 
que ce qu'elle a prouvé, c’est, en vérité, un phénomène bien 
extraordinaire et bien déconcertant que la parfaite tranquillité 
avec laquelle les hommes les moins habitués à voir par les 
veux d'autrui acceptent si bénévolement une opinion qui ne 
repose sur aucun fait positif! La question de Laure est bien 
différente, en effet, de celle de Béatrice : l'identification de cette 
dernière avec la fille de Folco Portinari a pour elle de fortes 
présomptions, et même des commencements de preuve. En 
faveur de Laure de Noves, il n’y a rien. 

Peut-être même faudrait-il dire qu’il y a moins que rien : 
une mystification, une supercherie et, pour appeler les choses 
par leur nom, un mensonge. Je veux parler de la fameuse 
découverte du prétendu tombeau de Laure, en 1533, par le 
poète et érudit lyonnais Maurice Scève, en l’église des Corde- 
liers d'Avignon. Tout a été dit, et bien dit, notamment par 

Adolfo Bartoli?, sur cette maladroïte comédie; la cause est 


1. Bulletin italien, t. 1, p. 86. 
2. Ad. Bartoli, Storia della lett. ital., &. VIE, p. 198-208. 
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entendue. Mais ce que l’on ne paraît pas assez comprendre, 
c'est que cette mystification est la clef de voûte de tout l’édi- 
fice péniblement élevé à la gloire de Laure de Noves; si l’on y 
touche, tout s'écroule. 

Vainement, l’abbé de Sade a établi, à l’aide de documents 
dont je n'ai pas le moyen de contrôler l'authenticité, qu'une 
Laure de Noves, née en 1307, épousa en 1325 Hugues de 
Sade, lui donna onze enfants, et, sentant sa mort prochaine, 
fit son testament le 3 avril 1348, après quoi élle fut ensevelie 
en l’église des Cordeliers. Cette histoire est fort édifiante; mais 
où est la preuve que cette respectable mère de famille et la 
Laure du Canzoniere ne sont qu'une seule et même personne? 
Où est l'anneau qui rattache les deux bouts de la chaîne? 
C'est, dit-on, qu’au témoignage de Pétrarque lui-même, sa 
dame mourut le 6 avril 1348 et fut ensevelie « in loco fratrum 
minorum ». La coïncidence est frappante, cela est certain; 
mais à un moment où la peste sévissait avec force en Provence 
comme en Italie, est-il de toute évidence qu'une seule femme 
répondant au nom de Laure?, ait pu mourir dans les premiers 
jours d’avril, en Avignon, et même ait appartenu à une 
famille qui avait sa sépulture dans un couvent de Cordeliers? 
Cela est possible, rien de plus; et pour que cette possibilité se 
transformäât en certitude, il faudrait autre chose, un trait 
d'union qui établit un rapport plus étroit, nécessaire, entre les 
deux Laure. Or ce trait d’union — il faut toujours en revenir 
là — n’a jamais été fourni que par l’exhumation de 1533, par 
la fameuse médaille et le non moins fameux sonnet au moyen 
desquels Maurice Scève essaya de donner un peu de consistance 
à la tradition répandue alors : cette tradition, inconnue deux 
siècles plus tôt, même parmi les amis intimes du poète, voulait 
que Laure eût appartenu à la famille de Sade. Jamais sans 
doute un simple on-dit, bien propre d’ailleurs à flatter la vanité 

1. Cette authenticité a été contestée par M. de Berluc-Perussis, Un doéument inédit 
sur Laure de Sade, Aix, 1876; Laure aurait été la sœur, non la femme d’Hugues de 
Eu Je néglige ici, à dessein, la question nas de savoir quel nom la femme 
aimée par Pétrarque porta réellement : était-ce Laure ou Laurette ou tout autre 


chose? Chacun peut avoir à cet égard une opinion, mais non pas une véritable 
certitude, 
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d'une famille avignonnaise, n’a été cultivé avec autant d’habi- 
leté et d'audace; aussi a-t-il porté ses fruits! 

Veut-on demander au Canzoniere de Pétrarque un complé- 
ment d’information, dont le besoin se fait vivement sentir? Le 
doute ne fait qu'augmenter; car les partisans de Laure de 
Noves trouvent dans les termes employés par le poète pour 
désigner sa dame la preuve irréfutable qu'elle était mariée, 
tandis que les incertains, les hésitants, ne réussissent pas à l'y 
apercevoir. Et de fait, il est fort probable que si l’on n'avait pas 
tant parlé du mariage de Laure et de ses onze enfants, per- 
sonne ne se serait jamais avisé de découvrir dans les vers de 
son adorateur le moindre indice d'une existence aussi bien 
remplie; on verrait plus volontiers en elle une coquette qui 
excella dans l’art de tenir à distance un amant trop entrepre- 
nant, sans pourtant le décourager jamais. Au premier abord, 
ces savants manèges surprennent un peu de la part d’une 
matrone qui, sur vingt-trois ans de mariage, en passa bien 
une dizaine (et dès 1525, au moment où va s'enflammer le poète) 
dans les soins les plus absorbants de la maternité; elle dut 
avoir, comme on dit, bien d’autres chiens à fouetter... sans 
parler de ses enfants. 

Dans les questions de ce genre, il faut autant qu'on peut 
faire taire ses préférences ou ses préventions personnelles. 
Laissons donc de côté toutes les considérations d'ordre moral, 
psychologique ou esthétique, qui n'ont pas été épargnées à 
propos du problème qui nous occupe ici; ce ne sont qu'élé- 
ments d'appréciation subjective dont il ne faut rien espérer 
pour faire avancer la discussion. Demandons plutôt aux vers 
de Pétrarque si c’est d’une jeune fille ou d’une femme mariée 
que le poète s’éprit le 6 avril 1327, en l'église Sainte-Claire 
d'Avignon. Il paraît bien difficile de soutenir que Laure fût 
alors mariée. 

On connaît les vers du Triomphe de l'amour où Pétrarque fait 
allusion à sa première rencontre avec Laure : 


Quando una giovenetta ebbi dal lato 
Pura assai più che candida colomba !, 


1. Trionfo d'Amore, II, v. 89-90. Je cite le texte publié récemment dans l'édition 
critique des Triomphes due aux soins de M. Carl Appel (Halle, 1901). 
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expressions qui conviennent beaucoup mieux, il faut l’avouer, à 
une jeune fille qu'à une jeune femme, probablement déjà mère. 
Mais les Triomphes, objecte-t-on, contiennent un récit trop 
idéalisé des amours du poète pour qu'on puisse attribuer un 
sens très précis à une expression comme celle-là. — Rien de 
plus juste que cette observation, à condition qu'on n’en exa- 
gère pas la portée : Pétrarque n’a idéalisé dans les Triomphes 
que ce qui avait besoin de l'être; et si nous trouvons ailleurs 
que Laure était bien une giovinella la première fois qu'il la vit, 
pourquoi ne pas donner toute leur signification aux expres- 
sions contenues dans ces deux vers? | 

Un passage de la canzone /n quella parte dove Amor mi sprona 
me paraît précisément contenir à cet égard des données chro- 
nologiques qui n’ont pas été suffisamment prises en considé- 
ration. Qu'on veuille bien remarquer tout d’abord que cette 
canzone, écrite du vivant de Laure, a, par la seule place qu’elle 
occupe dans le Canzoniere, entre la canzone Chiare fresche e 


dolci acque et la canzone Italia mia, une importance toute spé- 


ciale. Pétrarque a écrit peu de pièces d’une inspiration plus 
sincère que celle-là ; si l’on récusait ici son témoignage, je ne 
vois pas en quelle partie de son œuvre on trouverait de quoi 
étayer le moindre raisonnement. Or, que dit cette canzone? 
Le poète est loin de sa dame, et, suivant sa coutume, il la 
retrouve obstinément dans tous les spectacles qui s’offrent à sa 
vue : s’il assiste au réveil de la nature au printemps, il 
revoit Laure fillette, presque enfant encore, s’ouvrant à peine 
à la vie: 

S’ io veggio in giovenil figura 

Incominciarsi il mondo a vestir d’erba, 


Parmi vedere in quella etade acerbu 
La bella giovenetta ch’ ora è donna. 


En été, quand le soleil réchauffe et illumine le monde, Pétrar- 
que songe à ce que fut la beauté de Laure dans tout son 
éblouissant éclat : 

Poi che sormonta, riscaldando, il Sole, 


Parmi qual esser sôle 
Fiamma d’amor, che’ n cor alto s’endonria; 


ot N AMAR 
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Enfin, quand vient l'automne, il pense encore à la maturité de 


Laure : 
Ma quando il di si dole | 
Di lui (sc. del Sole) che passo passo a dietro torni, 
Veggio lei giunta a’ suoi perfetti giorni '. 


Ou je me trompe fort, ou nous avons ici le souvenir de trois 
visions de Laure, de trois moments qui avaient particulière- 
ment frappé le poèle dans le développement de sa beauté : 
l'adolescence, le plein épanouissement de la jeunesse, la matlu- 
rité. Pétrarque ne parle pas de la quatrième saison, et pour 
cause; Laure était, quand il écrivit ceci, «giunta a suoi 
perfetti giorni, » c'est-à-dire qu'elle devait être dans sa 
trente-cinquième année environ, si l’on tient compte des idées 
alors généralement admises sur la durée moyenne de la vie 
humaine et sur l’âge où l’homme atteint son complet déve- 
loppement ?. | 

Peut-on savoir quand a été écrite cette canzone? Par un 
raisonnement très serré et qu'il est bien difficile de ne pas 
accepter, M. E. Sicardi la place, avec les pièces qui lenca- 
drent, en l’année 1344, entre le printemps et l'hiver 3, et M. H. 
Cochin, dans sa Chronologie du Canzoniere, a fait bon accueil a 
cette hypothèse‘. Si donc en 1344 Laure était dans sa trente- 
cinquième année (arrêtons-nous à ce chiffre pour simplifier 
les calculs), elle était née en 1310, et elle avait dix-sept ans — 
un peu plus ou un peu moins — quand pour la première fois 
Pétrarque l'avait vue; elle était bien la giovinetta 


Pura assai pit che candida colomba. 


Elle fit sur le poète l'impression d'une mignonne et frêle 
enfant ; et pour que personne ne puisse dire que c’est après 


1. Vers 19-28 (seconde stance). Je suis ici le texte de l’édition Mestica, 

2. On connaît le premier vers de la Divine Comédie par lequel Dante a voulu dési- 
gner l’âge de trente-cinq ans. Le même Dante s’exprime plus explicitement à ce sujet 
dans le Convivio (IV,-23): «Là dove sia il punto sommo di questo Arco (la vita). à 
forte da sapere; ma nelli più credo fra il trentesimo e’l quarantesimo anno, e io, 
credo che nelli perfettamente naturati esso ne sia nel trentacinquesimo anno; € 
movemi questa ragione che, ottimamente naturato fue il nostro Salvatore Cristo, il 
quale volle morire nel trentaquattresimo anno della sua etade, chè non era convene- 
vole la Divinità stare cosi in discrescere. » 

3. Giornale storieo della lett. ital., t. XXX, 1897, p. 234-237. 

h. Chronologie du Canzoniere de Pétrarque, 1898, p. 90, note. 
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coup, dans son imagination seule, et non réellement, lors de 
cette première rencontre, que Pétrarque a eu la vision de celte 
délicate fillette, il ajoute dans la même canzone : 


Negli occhi ho pur le violette e’1 verde, 
Di ch’ era nel principio de mia guerra 
Amor armato si ch’ ancor mi sforza, 

E quella dolce leggiadretta scorza 

Che ricopria le pargolette membra”, elc. 


Dira-t-on que cette gracieuse enfant était déjà depuis deux 
ans la femme d'Hugues de Sade? Que l’on se rappelle ce vers: 


La bella giovenetta ch’ ora è donna. 


Je ne crois pas du tout que le mot donna signifie par lui-même 
femme mariée; il n'implique, d’une façon générale, chez les 
vieux poètes lyriques italiens, que l’idée du charme domina- 
teur (domina) qui est le privilège de la femme; c’est en ce sens 
que Pétrarque a dit, dans notre canzone même : So! una donna 
veggio, et dans la canzone précédente : 


. Colei che sola a me par donna. 


Donna ne peut signifier femme mariée que par le contexte, 
comme dans cette énumération que fait Dante en un passage 
du Convivio : « siccome vedemo nelle vergini e nelle donne buone 
e nelli adolescenti”, » et aussi comme dans le vers qui nous 
occupe. Pétrarque, en effet, y oppose nettement ce qu'était 
Laure autrefois et ce qu’elle est maintenant; un changement 
essentiel s’est opéré dans sa condition ; il ne peut le passer 
sous silence : c'était alors une jeune fille, et maintenant c’est 
une femme, sans doute même une mère. Si donna veut dire ici 
femme mariée, giovinelta signifie nécessairement jeune fille, et 
réciproquement; l’un ne peut aller sans l’autre. Voilà, en 
bonne conscience, ce que veulent dire les mots employés par 
le poète, sans qu'il soit besoin ni d’en forcer ni d’en affaiblir la 
valeur. S'il en est ainsi, Laure ne se serait mariée qu'après 
1327; le poète l'aurait donc aimée avant son mariage ; il aurait 


1. Vers 32-56, Stance III. 
2. L. IV, c. 25, 1. 71-72, éd. Moore, 
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continué à la courtiser, à la chanter après, mais avec un peu 
plus de réserve et en ne prenant pour confidents que ses vers, 
où s’épanchaient sa mélancolie et ses rêveries solitaires. Qui 
sait même s’il n’y a pas un accent de regret dans ce vers : 


La bella giovenetta ch’ ora è donna! 


Je ne crois donc nullement qu'il puisse être question de la 
trop célèbre Laure de Noves, mais j'admets très volontiers que 
la Laure du poète se maria, et par conséquent je ne suis pas 
embarrassé par la phrase du De Contemplu mundi, au livre IT, 
phrase qui a été si habilement invoquée par l’abbé de Sade. 
On connaît ce passage fameux : « Corpus illud egregium 
morbis ac crebris partubus exhaustum multum pristini vigoris 
amisit. » Les manuscrits, ceci est reconnu et je l'ai vérifié, 
portent bien parlubus et non perturbalionibus, que l'on trouve 
dans les éditions. C’est un fait, et À. Bartoli a eu tort de le 
tenir pour non avenu. Là-dessus, les partisans de Laure de 
Noves triomphent : crebris partubus! C'est elle! — Il est cer- 
tain que cette expression s'applique merveilleusement à son 
cas. Cependant crebri parlus ne signifie pas nécessairement : 
onze accouchements, et ces mots pourraient se justifier à 
moins de frais ; quatre ou cinq couches successives, ou moins 
encore, ne pouvaient-elles suffire à ternir l'éclat de cette bella 
giovinelta, et à briser ces pargoletle membra ? 

On le voit : une fois de plus, nous sommes en présence d’un 
de ces rapprochements comme l'abbé de Sade en a établi 
plusieurs, et dont aucun n'est concluant par lui-même; pour 
les transformer en preuves, il manque toujours quelque chose 
que les autres rapprochements similaires ne sauraient leur 
ajouter. Ce sont, si l'on veut, des coïncidences curieuses; mais 
il est juste aussi de tenir compte des difficultés multiples que 
soulève l'identification proposée, non seulement au point de 
vue de la vraisemblance, mais aussi pour l'interprétation du 
texte de Pétrarque. - 

Il serait sage, d’ailleurs, de ne pas chercher plus longtemps 
à pénétrer un secret que le poète a jalousement gardé, même 
vis-à-vis de ses meilleurs amis. Le soin minulieux qu'il a tou- 
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jours apporté à la rédaction et à la revision de ses œuvres 
nous est un gage certain qu'il n’y a rien laissé passer de plus 
que ce qu'il lui plaisait de dire. Manifestement, il n’a pas voulu 
nous livrer le moindre renseignement positif sur sa dame : 
pourquoi done nous donner l’air de savoir ce que nous igno- 
rons, Ce que nous ignorerons toujours, à moins d’une décou- 
verte imprévue et improbable? 

Du reste, à quoi nous servirait de mieux connaître la dame 
aimée par le poète, en dehors de ce que celui-ci nous en dit? 
Que pourrait y gagner son œuvre? Les pétrarquistes du 
xvr° siècle ont cru que le véritable intérêt du Canzoniere résidait 
dans la personne de Laure: on ne pouvait se tromper plus 
lourdement. Ils étiquetaient soigneusement toutes les perfec- 
tions physiques et morales de cette admirable beauté, et l’un 
d'eux a remarqué avec chagrin que Pétrarque n’avait rien dit 
du nez de sa dame! — Nous sommes loin sans doute de ces 
puérilités; pourtant, soyons prudents et gardons-nous à notre 
tour de chercher dans le Canzoniere ce qui n’y est pas, je veux 
dire l’analyse d’un cœur de femme ou même un roman 
d'amour. La personnalité de Laure est absolument effacée dans 
l’œuvre du poète : une seule chose fait la beauté impérissable de 
ce Canzoniere si justement admiré; c’est la personnalité de l’au- 
teur lui-même ; c'est l’analyse complète d’une àme agitée par la 
passion, — ou pour mieux dire par des passions, — et qui s’est 
décrite avec un art consommé. Le Canzoniere est un long 
monologue ; le rôle de Laure n'est que celui d’un personnage 
muet et presque invisible. Aussi ferait-on bien de la désigner 
simplement sous ce nom dont s’est servi le poète : Laure. Cela 
dit tout. Si l’on tient à préciser, que l'on dise : la Laure de 
Pétrarque; mais il y a lieu d'admirer l'étrange illusion de ceux 
qui trouvent plus expressif et plus beau de lui donner le nom 
d'on ne sait quelle Laure de Noves ou de Sade! 


Hexrr HAUVETTE. 





LES ITALIENS EN FRANCE AU XVI° SIÈCLE 


III 


LES BANQUIERS ITALIENS EN FRANCE 


Les banquiers, non moins nécessaires, plus nécessaires peut-être que 
les ambassadeurs, puisque seuls ils fournissaient les moyens d'action, 
étaient, pour la plupart, originaires de l'Italie. Au Moyen-Age, les Lom- 
bards et les Génois avaient été dans toute l’Europe les grands manieurs 
d'argent ; au commencement du xvr° siècle, ils étaient supplantés par 
les Florentins. La seigneurie de Florence avait organisé dans toutes les 
grandes villes de France, mais surtout à Lyon, de puissants comptoirs 
qui facilitaient pour elle le commerce des laines, en même temps 
qu'ils prêtaient aux princes et aux villes. Les banquiers florentins, par 
l’aide qu’ils apportèrent à un trésor épuisé, par l'habileté avec laquelle 
ils surent opérer des payements au loin, des deux côtés des Alpes, 
contribuèrent beaucoup à rendre possibles les campagnes de 
Charles VIII, de Louis XII et de François [°. 


La situation des Florentins à Lyon, situation assurée par d'anciens 
privilèges, paraissait inébranlable, lorsque, à la suite des difficultés 
rencontrées par la politique française en Italie, au printemps de l’année 
1521, le roi fit brusquement jeter en prison tous les membres impor- 
tants de la nation, ou, comme on disait, de la «république ». Ceux-ci 
se hâtèrent de protester et de solliciter leur mise en liberté par une 
requête adressée au trésorier Florimond Robertet, le 15 juillet. «Mon- 
seigneur, » disaient les requérants, « plaise vous savoir que, samedy au 
soir dernier passé, par auctorité du roy, monseigneur le seneschal de 
ceste ville de Lion nous fist constituer tous prisonniers et arrester tous 
noz biens, et encores sommes detenuz et ne savons pourquoy, si ce 
n’est a cause de ce que le pape s’est declairé contre ledict seigneur, 
laquelle chose nous desplaist fort et a esté et est contre nostre vouloir, 
comme croyous, Monseigneur, que estes assés adverty, car nostre 
intention estoit et est de vivre et mourir en la subgection et protection 
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dudict seigneur et estre tous ses treshumbles serviteurs et subgects, 
comme avons esté par cy-devant. Et pour ce que de vostre grace avez 
tousjours esté nostre bon protecteur envers ledict seigneur, nous 
sommes ingerez vous rescripre et suplier que vostre plaisir soit pro- 
curer envers ledict seigneur LEE de noz personnes et 
biens, etc. » 

En même temps, les consuls et marchands florentins adressaient 
une supplique au roi. Cette supplique était signée : 


. Robert Albisse, 

Thomas Gadaigne et compaignons, 

. Robert et Guillaume Nazy et compaignons, 

. Berthelemy Painchaty et compaignons, 

. Heritier d’Aleman et Baptiste Salviaty et compaignons, 

. Jehan et heritiers de Leonard Bertholin et compaignons, 

. Nicolas Delbene et compaignons, 

. François et Leonard Manelly et compaignons, 

. Anthoiïine et Pierranthoyne Gondy et compaignons, 

10. Laurens et Philippes Strossy, Pierre Bigny et compaignons, 

11. Heritiers de Pierre Dei et compaignons, 

12. Camille Anthinory et compaignons, 

13. Albisse Delbene et Zenoby Ginory et compaignons, 

14. Heritiers de Martin Martini et Julien Redolphy et compaignons, 

195. Zenoby Martin et compaignons, 

16. André Sertin et heritiers de Loys Anthinory et CRPASPES 

17. Jehan Manelly ‘et compaignons, 

18. Aldobrandin Infangaty et compaignons !, 

19. François Pithy et compaignons, 

20. Bernard Gouchonni et ses freres, et Charles Marocelly et compai- 
gnons, 

21. Anthoïne Bethon, 

22. Leonard Thedaldi et Gaspard Douchy et compaignons, 

23. Jerosme de Nobili, 

2h. Charles Dei, 

25. Aparde Lothini, 

26. Leonard Sally, 

27. Estienne Du Begnyn et compaignons, 

28. Mathée Anthinory, 

29. Anthoine Mellin, 

30. Bertholomée Salviaty ?. 


Der D STE © D = 


© 


Les maisons que nous venons de citer ont presque toutes leur 
histoire ; elles faisaient de Lyon le grand marché commercial de l'Eu- 
rope occidentale, l’entrepôt de l'Italie, de la France, de l'Espagne et 


1. La pièce que nous avons sous les yeux, qui est une copie du temps, portait 
d’abord: Aldobrandin Infangaty et Gregoire Anthinory et compaignons. Le nom 
d’Antinori a été rayé. 

2. Biblioth. nat., ms. fr. 2961, fol, 103-104. — La présente liste a été en partie 
publiée par Ch. Desmaze, Curiosités des anciennes justices, 1867, in-8°, p. 173. 
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des Pays-Bas, en même temps qu'elles donnaient à la ville une physio- 
nomie italienne :. Nous allons les faire connaître sommairement. 


Les AzB1zz12. — Plusieurs membres de cette famille avaient été 
ambassadeurs en France longtemps avant l'époque dont nous nous 
occupons. Maso y était venu avec cette qualité en 13963; Alberto avait 
représenté la seigneurie de Florence auprès du roi Charles VI en 1407; 
Luca la représenta auprès de Louis XII en 1501 et en 15025; Anton- 
Francesco remplit, en 1527, une mission auprès de Lautrec6. 

Roberto degli Albizzi avait d'abord été simple commis de maître 
Morelet de’ Mustrari à Lyon 7, puis il s'était établi pour son compte. 
Ce fut bientôt un des gros financiers à qui le roi s'adressait pour 
opérer des paiements ou avancer des fonds 8. Il devint, en 1525, échevin 
de Lyon ?. Roberto était en relations suivies avee Semblançay et avait 
obtenu, grâce à lui, la ferme des aides, impositions et gabelles de la 
ville de Lyon. En 1527, il fut impliqué dans le procès du surintendant 
et détenu au Louvre du 14 février au 14 mai 10; des poursuites furent 


1. L'ambassadeur vénitien Andrea Navagero, passant à Lyon, en 1528, pour se 
rendre à Venise, a tracé un tableau curieux de cette ville : «Ë Lion ben habitato-et ha 
buone case, ma il più della gente che vi habita è forestiera di varie nationi, ma il più 
perd, anzi quasi il tutto, italiana di varie città, per le fiere che se vi fanno et gran 
contratto di mercantia et cambii che vi è. Il più dei mercatanti che stanno in Lion son 
Fiorentini et Genovesi. Se vi fanno quattro fiere a l’anno, nelle quali si pagano infi- 
niti danari per ogni parte, di sorte che Lion è il fondamento del danaro di tutta Italia 
et buona parte di Spagna et Fiandra. » 7! Viaggio fatto in Spagna et in Francia dal 
magnifico M. Andrea Navagero.….. Vinegia, Domenico Farri, 1563, in-8o, fol. 58; Tom- 
masèo, Relations des ambassadeurs vénitiens sur les affaires de France, 1 (1838), p. 34. 

La liste que nous avons reproduite ne mentionne qu'une partie des négociants 
florentins de Lyon. Des lettres datées de cette ville, le 8 juin 522, accordent sauf- 
conduit et permission de trafiquer en France à quatre-vingt-dix Florentins. Catal, des 
actes de François Ier, V, n° 17485. 

2. Voyez sur les Albizzi, Gamurrini, /storia genealogica, 1 (1668), p. 325; Litta, 
Famiglie celebri italiane, XI, fase. czxxvin;, C. Piton, Les Lombards en France et à 
Paris, 1892, p. 85; le comte de Charpin-Feugerolles, Les Florentins à Lyon, 1894, p. 16. 

3. Maso fut envoyé à Rome en 1408 (Voyez Abel Desjardins, Négociations, 1, 
pp. 31 n., 32 n., 52, 54 n.). — Son sceau est reproduit par C. Piton, Les Lombards en 
France, I, p. 1o1. 

h. Abel Desjardins, 1, pp. 48, 50, 51. 

5. Ibid., I, pp. 62, 70; Jean d’Auton, Chroniques, éd. de Maulde, HI, pp. 18 n., 
28 n. 

6. Abel Desjardins, Négociations, I1, pp. 963, 991. 

7. Il est cité comme tel dans un acte du 9 juin 1512 (Biblioth. nat., ms. fr. 26507, 
dossier Albisse, n° 8). 

8. Le 2 juillet 15:16, Roberto est remboursé de la somme qu’il avait avancée pour 
la rançon du duc de Longueville (Biblioth. nat., portefeuilles de Fontanieu, I (876), 
fol. 131). Le 31 janvier 1518, il touche 1,036 écus de commission et frais pour un paie- 
ment de 100,000 écus (Catal. des actes de François Ier, V, n° 16583). Le 24 juin 1518, le 
roi lui fait rembourser 2,125 écus d’or payés à Anvers (ibid., V, n° 16746). — En 1522, 
Roberto est associé avec son frère. Le roi donne l’ordre, le 7 avril, de rembourser les 
sommes prêtées par la banque des Albizzi (ibid., 1, n° 1529). 

9. Menestrier, Éloge historique de la ville de Lyon, 1669, 3° partie, p. 49. 

10. Catal. des actes de François Ier, II, n° 5980. 
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même commencées contre luir. Il eut à soutenir de nombreux 
procès, eut recours aux moyens dilatoires et n’en continua pas 
moins de faire des affaires et de jouir de la faveur royale3. Roberto 
vivait encore en 1545. Il fut alors taxé à 1,200 livres tournois, sur les 
48,000 livres tournois imposées par le roi à la ville de Lyon, c’est-à- 
dire que sa fortune était censée représenter un quarantième de la 
fortune totale de la villes. 

Roberto eut de Marie-Léonarde Rousselet au moins deux fils et 
quatre filles : Jean, seigneur d'Yvours et du Soleil, notaire et secrétaire 
du rois, dont la veuve, Clémence Violle, acheta, en 1552, la seigneurie 
de Beauregard, revendue par elle en 1555; Claude-Robert, seigneur 
d'Yvours; Hélène, mariée, en 1530, à Nicolas de Chaponay ; Léonarde, 
mariée à Symphorien Buatier, seigneur de L'Antiquaille et de Mont- 
justin; Jeanne, qui épousa : 1° Carlo Antinori, 2° Alessandro Pitti; 
Tita, qui épousa, en 1563, Raffaello Corsini, né en 1495, veuf de Cos- 
tanza Alamanni, fille du poëte6. Les deux fils ne laissèrent que 
des filles. 

Un autre Albizzi, Francesco, ou François d'Albisse, probablement 
neveu de Roberto, fut secrétaire ordinaire de Catherine de Médicis. 
Il avait quitté ces fonctions avant le 1° août 1569 et résidait à Paris, 
où nous le trouvons encore en 1974. Plus tard, il vécut à Florence; 
mais il continua de faire des affaires par l'intermédiaire de ses fondés 
de pouvoir, Bernardo Del Barbigia, à Lyon, puis à Paris; Luigi 
Carnesecchi, à Paris, et Bartolomeo Lanchisio, dans la même ville7. 

À la famille Albizzi appartenait également Carlo degli Albizzi, dit 
le chevalier d’Albisse, vaillant marin, que Brantôme appelle « bon et 
ancien capitaine »8. Carlo fut envoyé avec deux galères à Alger, au 
mois de mai 15539. Au mois de juin 1563, il était à Rouen:°. Au mois 


1, Le 16 mai 1527, le roi nomme des commissaires pour juger le procès de Jacques 
de Beaune, seigneur de Semblançay, Robert Albisse, Guillaume de Trein et Nicolas 
L’Allemant, accusés de malversations (ibid., I, n° 2663). 

2. Voyez Catal. des actes de François Ier, I, n° 2663 (16 mai 1527); VI, n° 10828 
(16 juillet 1529); IV, n° 11548 (30 juin 1540). 

3. Le 23 août 15 le roi lui renouvelle pour huit ans, à partir du 1° octobre sui 
vant, la ferme des aides, impositions et gabelles de Lyon (ibid., I, n° 3458). Le 14 avril 
1533, François 1° lui fait remise d’une amende de 75 livres tournois (ibid., II, n° 5678). 

4. Archives de Lyon, CC 4x (Inventaire, IE, p. 62). 

5. Ce Jean est le « D. Albisse », qui donna, en 1546, au chirurgien François Rasse 
des Neux un volume que lui avait offert Jean Grolier (voyez Le Roux de Lincy, 
Recherches sur Jean Grolier, 1866, p. 221). 

6. Charpin- Feugcrolles ne mentionne pas Tita; elle est citée par Passerini, 
Genealogia della famiglia Corsini, 1858, tav. XI. 

7. Voyez Biblioth. nat., ms. fr. 26507 (Pièces originales, t. 23), dossier Albisse, 
actes de 1569, 1574, 1579, 1583 et 1586. 

8. Éd. Lalanne, IV, p. 159; cf. VII, p. 415; éd. Mérimée et Lacour, I, p. 71; cf. X, 
P. 125. 

9. Charrière, Négociations, II, p. 26. 

10. Lettres de Catherine de Médicis, IX, p. 56. 
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de juin 1571, on le trouve à Bordeaux. Il mourut à Paris, rue de 
Grenelle, au logis de Jean de Bordeaux, tailleur d’habits, et fut 
enterré le 24 janvier 15802. 


Les GuapaGxi. — Les Guadagni méritent à eux seuls une histoire. 
Ils ont fourni à la république de Florence quantité d'hommes 
distingués qui y ont occupé les premiers emplois$. Dès l'année 1406, 
un Bernardo Guadagni fut ambassadeur en France. Un autre Ber- 
nardo qui, en sa qualité de gonfalonier, avait condamné Cosme de 
Médicis au bannissement (1433), fut à son tour exilé, avec tous 
les siens, le jour où Cosme rentra en triomphateur dans sa patrie 
(1435). Le neveu du gonfalonier, Simone, fils de Vieri et de Francesca 
Tornabuoni, né en 1411, s'établit d’abord à Turin, puis à Lyon, où 
il amassa de grandes richesses. Il revint à Florence en 1463 et mourut 
vers 1480. Le fils aîné de Simone, Ulivieri, né en France le 7 avril 
1452, siégea parmi les prieurs de la Liberté à Florence, en 1499 et 
en 1528. Il dirigea en Italie mème les affaires de la maison de com- 
merce des Guadagni, ce qui ne l'empêcha pas de séjourner plus d’une 
fois à Lyon et de faire des opérations en France. Le 7 avril 1522, nous 
voyons le roi François [°° donner l'ordre de lui rembourser un prêt 
de 22,000 écusf. 

Le second fils de Simone, Tommaso [°, dit Tommasino, était né en 
Savoie le 29 août 1454. Ramené par son père à Florence, en 1463, 
il revint quelques années plus tard à Lyon et s’initia aux affaires chez 
les Pazzi. Bientôt, il fonda lui-même une banque et augmenta consi- 
dérablement la fortune paternelle. A plusieurs reprises, il avança au 
roi des sommes importantes, aussi dut-il être étonné de se voir arrêter, 
en 1521, comme un ennemi public. On dit que, après la bataille de 
Pavie, il fit au trésor royal un prêt de 50,000 écus. Ces preuves 
d’attachement à la cause française lui valurent diverses distinctions, 
notamment le titre de maître d'hôtel ordinaire du roi. 

Tommaso, qui avait été nommé, en 1505, consul de la nation floren- 
tine à Lyon, obtint, en septembre 1525, des lettres de naturalité5. 
C'est lui qui fit construire en l’église des Jacobins la belle chapelle de 


poses la quittance citée par Jal, Dict. critique, 2° éd., p. 

2. Jal, Dict. critique, 2° éd., p. 1304. 

3. Voyez Francesco Rondinelli, Memorie intorno alla famiglia fiorentina Guadagni, 
vers 1640 (Biblioth. nat., ms. ital. 281); J.-B. L'Hermite de Soliers, La Toscane fran- 
çaise, 1662, pp. hog-h19, et L. Passerini, Genealogia e Storia della famiglia Guadagni 
(Firenze, coi. tipi di M. Cellini, 1873, in-8°). 

4. Catal. des actes de François Ier, I, n° 1529. — En 1525, Ulivieri et son fière 
Tommaso chargent des procureurs de les représenter au procès de Semblançay. 
Voyez Biblioth. nat., ms. fr. 27746 (Pièces originales, t. 1262), dossier Gadagne, 
fol. 3. 

5. Catal. des actes de Francois Ier, V, n° 18493. 
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saint Thomas, ou de Gadagne, où fut enterrée sa femme, Péronette 
Buatier:. 


Dans diverses circonstances, Tommaso aida généreusement de ses 
deniers sa ville d'adoption2. Lorsqu'il mourut, il passait pour l'homme 
le plus riche de son temps, au point que l'on disait en manière de 
proverbe : «riche comme Gadagneÿ. » Parmi les gens de lettres qui 
vivaient auprès de lui, on peut citer le poète Luigi Alamanni4#. 

À la fin de sa vie, Tommaso paraît s'être retiré en Avignon, où il mou- 
rut le 29 mai 15335. Il y avait doté un hôpital destiné aux pestiférés. 

Tommaso [°° eut pour successeur son neveu Tommaso Il, fils 
d'Ulivieri, né le 18 octobre 1495, en sorte que la fortune des deux 
frères se retrouva réunie dans les mêmes mains. Le nouveau chef de 
la maison était fixé à Lyon depuis son enfance; il y avait épousé Péro- 
nette Berti, fille de Guglielmo Berti, marchand florentin établi dans 
la ville d'Avignon, et filleule de la femme de Tommaso I”, Péronette 
Buatier. Tommaso II, dit le Magnifique, fut maïtre d'hôtel du roi 
Henri IT. Il remplit, en 1536-1537, les fonctions d’échevin de Lyon6. 
I1 s'efforça de continuer les grandes entreprises de son oncle. Il fit 
agrandir à ses frais, de 1533 à 1535, l'hôpital Saint-Laurent, à Lyon, 
afin d’y abriter les malades atteints de la peste. Il confia la direction 
des travaux à Salvator Salvatori7. 


C'est à cette construction que Nicolas Bourbon fait allusion dans ses 
Nugae : 

Pestilitas magna siquando saevit in urbe, 
Quo fugient tanto corpora tacta malo? 

Tu, pie Guadagni, communes natus ad usus, 
Ingentem aedificas egregiamque domum 

Quo migrent, ubi curentur, qui peste laborant : 
Vidi ego qua Rhodanum pigrior intrat Arar8, 


1. Péronette mourut le 23 août 1521. La chapelle fut construite de 1523 à 1526. 
Elle a disparu avec l’église en 1817, emportée, comme tant d’autres monuments, par la 
haine que les Français semblent avoir vouée aux restes du passé. On a trouvé dans 
les fondations une médaille de bronze à l'effigie de Tommasino, actuellement 
conservée au musée de Lyon. Voyez Charpin-Feugerolles, Les Florentins à Lyon, p. 88. 

2. On lit dans les actes consulaires de Lyon, à la date du 7 juillet 1513 : «A esté 
mandé Thomassin Gasaigne /sic), marchand florentin, lequel a esté prié par messei- 
gneurs de faire une ou deux pieces d'artillerie; lequel a liberalement cffert faire 
deux pieces jusques a quarante quintaulx ou environ. » (Charpin-Feugerolles, p. 87.) 

3. Le Roux de Lincy, Livre des proverbes français, 2° éd., IL, p. 12, — Rabelais dit à 
la fin du prologue de son Quart Livre qu’il ne fait pas comme les Génois, qui se 
saluent par ces mots : Sanità et guadain [— guadagno], messer, et il ajoute : «Ilz ne se 
contentent de santé; d'abondant ilz souhaytent guaing, voire les escuz de Guadaigne.» 

4. C’est à Tommasino qu’Alamanni dédie sa XI° satire (Opere toscane, 1532, p. 397). 

5. Passerini, p. 76. 

6. Menestrier, Ê loge historique de la ville de Lyon, 1669, 3° partie, p. 51. 

7. En 1535, le Consulat accorde une gratification de 20 écus d’or à Salvator Salva- 
tori pour avoir dirigé depuis deux aus la construction du nouveau bâtiment ajouté 
à l'hôpital Saint Laurent. (Charpin-Feugerolles, p. 90.) 

8. Nicolai Borbonii Vandoperani Nugae, 1538, libro VIII, carm. XII, 
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Seigneur de Beauregard, près Saint-Denis de Laval, de Verdun en 
Bourgogne, de Saint-Jean en Forez, de Saint-Victor de La Coste en 
Languedoc, d'Ambérieu en Dombes, Tommaso Il acquit encore, 
en 1537, la baronnie de Lunel et la seigneurie de Galarguesr. Il résidait 
le plus souvent à Saint-Victor de La Coste; mais il avait de superbes 
maisons à Lyon et en Avignon. C’est dans cette dernière ville qu’il eut 
l'honneur de recevoir le roi Henri IT. Il se montra, comme son oncle, 
libéral envers les savants, les poètes et les artistes2. En 1537, Tom-. 
maso voulut avoir la ferme du sel dans les pays traversés par le 
Rhône, la Saône et l'Isère. Il l'obtint en paiement des sommes que 
son père et son oncle avaient prêtées au roi. Il y eut pour associés 
Andrea Sormano, Albizzo Del Bene et Gio. Filippo Romano, Milanais3. 

Tommaso II mourut en 1542. Ses enfants mineurs furent placés 
sous la tutelle de Tommaso Sertini et d’Albizzo Del Bene#. 

Le Magnifique laissait deux fils : Guillaume, d’abord seigneur de 
Saint-Victor et baron de Lunel, puis seigneur de Bothéon, comte 
de Verdun, etc., et Thomas IIT, seigneur de Beauregard, Chompe- 
roux, etc.5. Ces deux frères, qui paraissent avoir fait de solides 
étudesô, fournirent une brillante carrière. 


1. Par lettre du 29 août 1537, le roi ratifie la vente faite à Tommaso (Catal. des 
actes de François Ier, III, n° 9253). 

2. 11 fit notamment imprimer à ses frais, par François Juste, l’ouvrage du 
Lucquois Santo Pagnini : Zsagogae ad sacras literas Liber unicus (mars 1537, n. s.). 

Claude Rousselet (Epigrammata, 1537, p. 6o) vante en ces termes la munificence du 
grand financier : 

Auri vesano multi torquentur amore, 
Ut Martem in vinelis divitiasque colunt. 
Craesus es, exemplo dignus fortasse supino 
Ilius adscribi quod tibi divitiae. 
Sed tibi si nummus projecta vilior alga, 
Atque philargyriam tu fugis ut scopulum, 
Dives eris, Plutone etiam nummatior ipso, 
Thesauros inopi dinumerando tuos. 
Hoc ad opus tot opes si congeris, has tibi quondam 
Centuplici omnipotens foenore restituet. 

Tommaso avait pour commis à Lyon Micceri, dit «il Gatta», frère de l'artiste 
Paolo Micceri (Vita di Benvenulo Cellini scritta da lui medesimo, éd. de 1891, p. 335-336). 
Parmi les artistes qu’il protégea, on peut citer Francesco Rossi, dit Salviati, qui 
exécuta, pour la chapelle des Guadagni, en l’église des Jacobins, un tableau représen- 
tant l’incrédulité de saint Thomas, Ce tableau est aujourd’hui au Louvre (Catal, 
de Villot, n° 367; Catal. de Tauzia, n° 350). 

3. Voyez Catal. des actes de François Ier, III, n° 9956. 

4. Charpin-Feugerolles,. p. g1 (acte de 1542); Catal. des actes de François Ie”, IV, 
n° 13787 (acte de 1544). 

5. Tommaso IL avait perdu trois fils en bas âge : Olivier, François et Jean. Nous 
parlons plus loin de ses filles. 

6. Il est vraisemblable qu’ils firent leurs études sous la direction de Hermann 
van Rayen de Welsdal. Des commentaires sur le Panégyrique de Pline le Jeune, 
publiés par cet humaniste à Lyon, à la fin de 1554, sont dédiés : « Amplissimis.. 
fratribus, Gulielmo Guadaneo, Lunelli baroni, Sancti Victoris domino, regio senatori, 
ejusdem regis Christianissimi à cubiculis, Lugdunensis provinciae praefecto..…, et 
Thomae Guadaneo, Beauregardii domino, necnon. Delphini Franciae a cubiculis. » 
Voyez Baudrier, Bibliographie. lyonnaise, IV, p. 164. 
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Guillaume se fit un nom comme homme de guerre sous Henri I et 
ses successeurs :. Tout jeune encore, il fut fait sénéchal et lieutenant 
du roi à Lyon, gentilhomme de sa chambre, etc. Il prit part, sous 
Charles IX, à toutes les guerres de religion. Henri [IT le chargea 
d'ambassades en Allemagne et à Venise, puis le nomma conseiller 
d'État, gouverneur de Lyonnais, Forez et Beaujolais. Henri IV lui 
donna le Saint-Esprit le 9 janvier 1595. Il mourut en 1600, le même 
jour que Jeanne de Sugny, sa femme, ayant eu le chagrin de perdre 
son fils unique, Gaspard, baron de Verdun, tué dans une embuscade 
par les ligueurs le 12 décembre 1594. Il institua son héritier universel 
Balthazar, fils de Diane, sa fille aînée, et d'Antoine d’Hostun, baron 
de La Baume, sénéchal de Lyon. Balthazar prit alors le nom et les 
armes des Gadagne 2. 

Thomas III fut d’abord gentilhomme de la chambre du dauphin 
François, et conserva ces fonctions lors de l'avènement du jeune 
prince 3 et sous ses successeurs. Il fut fait chevalier de Saint-Michel, 
guidon de la compagnie de M. de Nemours, puis lieutenant de la 
compagnie de cinquante lances des ordonnances de Sa Majesté, sous 
le seigneur de Montara (1569)4. Il joignit à toutes ses autres posses- 
sions la terre de Bonnefont, achetée, le 25 avril 1586, d’Archambaud 
Racquin des Gouttes, écuyer 5. Thomas épousa Hilaire de Marconnay, 
comtesse de Brie, dont il eut cinq fils et cinq filles 6. Il mourut après le 
30 août 1594. Il avait eu l'honneur, comme le rapporte Abel Jouan 7, 
de recevoir en grande pompe le roi Charles IX, au château de Beaure- 
gard, le 29 juin et le 6 juillet 1564. | 


1. Guillaume signait, d’une main belle et ferme : G. de Guadaygne. (Biblioth. nat., 
ms. fr. 27746, dossier Gadaigne, n° 8). Plus tard il signa : Gadaygne (sans u). 11 continua 
anx gens de lettres la protection que leur avaient accordée son père et son grand- 
oncle. En 1557, Charles Fontaine lui adresse des vers imprimés à la suite de l’Ode sur 
l'antiquité et excellence de la ville de Lyon, et Michel de Nostre-Dame lui dédie sa Pro- 
nostication nouvelle pour l'an 1558. En 1568, Antoine Du Verdier, lui dédiant ses 
Antithèses de la paix et de la guerre, dit que Guillaume est le Mécène des gens studieux, 
et que le musicien Francisque Roussel a notamment été comblé de ses bienfaits 
(Baudrier, Bibliographie lyonnaise, WI, p. 253). C’est encore à Guillaume que D. T. C. 
dédie, en 1594, son Discours royal. 

2, Voyez Biblioth. nat., ms.'fr. 27746, dossier Gadaigne, n°*° 48-52; Charpin-Feuge- 
rolles, Les Florentins à Lyon, p. 112. — On trouve des lettres de Guillaume dans le 
ms. fr. 3623, fol. 100 (aux échevins et consuls de Lyon, du dernier de février 1590); 
dans la Revue des autographes, d’Eugène Charavay, n° 128, mai 1890, art. 67 
(à M. de Rebbe, 10 mars 1590); dans le ms. fr. 36:18, fol. a48 (au duc de Nevers, du 
1o septembre 1591), etc. 

3. Il touchait, de ce chef, en 1559, 500 livres tournois de gages (Biblioth. nat, 
ms. fr, 3134, fol. 127). 

h. Voyez ms. fr. 27746, dossier Gaddigne, n° 7, 10, 12, etc. — Il signait : T, de 
Guadaygnie, d’une belle écriture, 

5. Ms. fr. 27746, dossier Gadaigne, n°* 36-ki. 

6. Voyez Passerini, tav. III. 

7. Recueil et Disons du voyage du roy Charles IX (Paris, J. Bonfons, 1566, in- -80), 
réimprimé par le marquis d’Aubais et Léon Ménard, dans leurs Pièces fugitives pouf 
servir à l’histoire de France, 1759. Voy. t. I; 1, 3° pièce, p. 9. 
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Tommaso II laissa aussi deux filles, qui furent confiées, comme leurs 
frères, aux $oins de Sertini et de Del Bene. La cadette, Jeanne, épousa, 
vers 1249, Lorenzo, fils d’Alessandro Antinori; l’aînée, Hélène, fut 
recherchée par Nicold Alamanni, fils du poète. Catherine de Médicis 
voulut bien s'intéresser à la demande de Nicolô et l'appuya de toutes 
ses forces auprès du duc de Florence: ; mais le projet n'aboutit pas, 
et la riche héritière épousa, en 1554, Lorenzo Capponi, baron de 
Crèvecœur. | 

Deux des frères du Magnifique : Jacopo (né le 8 août 1497, mort 
le 7 août 1569) et Filippo (né en 1504, mort en 1555), continuèrent la 
banque à Lyon ?. Un troisième, Paolantonio, d’abord établi à Lyon, 
reçut, le 31 octobre 1533, des lettres de naturalité3; il habita par la 
suite Avignon et mourut en 15694. 

Un fils de Filippo, frère de Tommaso le Magnifique, Giambattista 
de’ Guadagni, dit l’abbé de Gadaigne, né le 14 mai 1542, fut un des 
confidents de Catherine de Médicis5. La reine le nomma conseiller et 
aumônier ordinaire du roi, lui donna l’abbaye de Turpenay, en Touraine, 
et lui alloua plus d'une fois des sommes importantes 6. Il serait long 
d'indiquer toutes les missions qui furent remplies par l'abbé de Tur- 
penay. Au mois d'avril 1569 il porta au pape Pie V les remerciements du 
roi pour le Te Deum que le Souverain Pontife avait fait chanter après 
la bataille de Jarnac7. En 1574, il obtint de La Noue une suspension 
d'armes 8. Au mois de décembre 1579, il fut député par Catherine 
auprès du roi de Navarre et prit part à la conférence de Mazères, 
où Nicolas d'Angennes, sieur de Rambouillet, représenta Henri HI 9, 
Au mois de juillet 1586, il essaya d'obtenir la retraite de Biron 
derrière la Loirero. Après la mort de la reine-mère, il comprit qu'il 
n'était pas prudent pour lui de rester en France. Il suivit à Flo- 
rence, en qualité de majordome, la grande-duchesse Christine de 
Lorraine. Il repassa les Alpes pour les affaires privées de la princesse ; 
mais il tomba malade à Langres et y mourut le 5 août 1591 11, 

1. Voyez Lettres de Catherine de Médicis, 1, p. 37. 

2. Lettres de Catherine de Médicis, 1, p. 37. 

3. Catal. des actes de François Ier, 11, no 6383. 

h. Gharpin-Feugerolles, p. 108. — 11 était, en 1562, capitaine de Chäteauneuf-du- 
Pape. Voyez Loys de Perussis, ap. Cimber et Danjou, Archives curieuses, 1"° série, IV, 
p. h13. 

5. Voyez Passerini, Genealogia, pp. 132-139. 

6. Biblioth. nat., ms. fr. 27746 (Pièces originales, t. 1262), dossier Gadaigne, 
n°’ 31-35. Cf. Brantôme, éd. Lalanne, V, p. 186; éd. Mérimée et Lacour, VE, p. 143; 
La Huguerye, Mémoires, 1, p. 211; IE, p. 365; Abel Desjardins, Négociations, II, 
pp. 686, 738, 752, 783, 807, 810, 865, 920 ; IV, 12, 143, 180, 184, 272, 300, 303, 405, 468, 

7. Passerini, p. 132. 

8. Ibid., p. 136. ; 

9. Devic et Vaissette, Histoire générale de Languedoc, nouv. éd., XI, p. 653. 

10. Lettres du roi Henri IV, Il, p. 237. — Cf. Biblioth. nat., ms. fr. 15573, fol. 22 


(Double de l'instruction baillée à M. l'abbé de Gadaigne allant vers le roy de Navarre). 
11. Passerini, p. 157. 
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Les Nasri. — Les Nasi donnaient à leur famille une origine française. 
Ugolino Verino dit dans son poème De illustralione urbis Florentiae : 


Esse suae gentis testatur Gallia Nasos. 
Non procul a Rhodano Nasorum insignia templis 
Stirpis et antiquae perhibent extare sepulchra . 


Un Francesco Nasi était, en 1466, associé avec Francesco Capponi, 
banquier à Lyon ?; il fut chargé, en 1474, par la République de Flo- 
rence, d’une mission auprès du roi Louis XI; il retourna par la suite 
en Toscane et devint gonfalonier de justice en 1492 5. Un autre Nasi, 
Alessandro, remplit les mêmes fonctions d’ambassadeur une première 
fois en 1502, une seconde fois de 1508 à 1510; Louis XII le nomma 
son chambellan 4. 

Roberto et Guglielmo Nasi, qui faisaient la banque à Lyon en 1521, 
paraissaient avoir été à la tête d’une très importante maison 5; aussi 
leurs descendants étonnèrent-ils le monde par leur faste. Un Nasi 
fut le joueur le plus passionné de la cour de Henri HI. Les dépêches 
diplomatiques des années 1584 et 1585 relatent ses pertes et ses gains 
comme des événements importants. Un jour, il perd avec Schomberg 
12,000 écus; quelques jours après, il gagne 40,000 écus à d’O et au 
duc de Guise, puis 80,000 écus aux mêmes et à Schomberg. La fortune 
tourne, et il reperd 2,000 écus, puis 70,000 6. Ce joueur insensé, dont 
les ambassadeurs ne citent pas le prénom, devait être Simone de’ Nasi, 
gentilhomme ordinaire de la chambre du roi, frère utérin d’Alessandro 
Rinieri, avec qui nous le voyons faire, en 1583, un accord relatif à 
leur banque de Lyon 7. 


Les Panciarici. — Les Panciatichi ne sont pas moins anciens que 
les Albizzi, les Guadagni et les Nasi8; mais la maison fondée par eux 
en France paraît avoir été moins importante. Bartolommeo, fils de 
Francesco, né le 1°* février 1468, s'établit à Lyon, et y passa la plus 
grande partie de sa vie. Il était cependant à Florence en 1515, et il y 
fut élevé au priorat. Le pape Léon X, ayant fait alors dans la ville une 
entrée solennelle, lui donna, ainsi qu’à ses collègues, le titre de comte 


palatin, et lui permit d'ajouter à ses armes les besons des Médicis 
. Ugolino Verino, éd. de 1790, II, p. 98. 
. Charpin-Feugerolles, Les Florentins à Lyon, p. 44. 
. Ibid, 1, p. 166. 
. Ibid., 11, pp. 72, 306, 307, ho1ï-415, 522. 
. On voit, par un acte du 12 février 1525, qu’ils avaient prêté au roi de grosses 
sommes (Catal. des actes de François 1er, V, n° 18125). 

6. Abel Desjardins, Végocialions, IV. pp. 199; 5o5, 507, 533, 546. 

7. Charpin - Feugerolles, Les Florentins à Lyon, p. 143. 

8. Voyez Litta, Famiglie celebri ilaliane, IX, fasc. czrv-czv, et Passerini, Genealogia e 
storia della famiglia Panciatichi (Firenze, 1858, in - 8°). 

9. Il y était en 1506. Voyez Abel Desjardins, Négociations, LE, p. 173. 
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accompagnés des lettres L. X. Bartolommeo était de retour à Lyon 
en 1517, année où il fonda une chapelle dans l’église des Jacobins 
de cette ville:. Il ne retourna pas à Florence à l’époque du siège; 
mais il aida de ses deniers les défenseurs de la république, et put 
éviter ainsi la rigueur des lois portées contre les rebelles et les absents. 
Il excita aussi l'admiration de ses concitoyens par les embellissements 
apportés au palais Panciatichi (plus tard palais Ricci) à Florence». Il 
chargea Morto da Feltre de le décorer de graffiti. Peut-être ne vit-il 
pas ce travail. Il mourut à Lyon en 1533. Sa réputation commerciale 
ne paraît pas avoir été à l'abri de tout soupçon. 

Bartolommeo n'eut pas d'enfants d’Annalena Lenzi, sa femme, 
morte en 1567. Il ne laissa qu'un fils adultérin, qu'il trouva le moyen 
de reconnaître en 1531, Bartolommeo Il. Celui-ci, né en France le 


21 juin 1907, fut admis au nombre des pages de François 1°; mais il 


retourna de bonne heure en Italie, et joua un rôle important à Flo- 
rence comme homme politique et comme poètes. Il n’en conserva pas 
moins la maison de Lyon, dont les affaires furent gérées par un de ses 
parents, Girolamo Panciatichi, cité en 15524. La banque fut ensuite 
dirigée par Simone Panciatichi, fils de Gabriello, né en 1541, mort 
en 1584; mais on voit par un acte de 1564 que plusieurs membres de 


la famille continuaient d'y être intéressés 9. 


Les Sazviarm. — Les Salviati 6 avaient fourni à la république, dès 
l'année 1404, un ambassadeur en France 7. En 1458, nous voyons Lotto 
Salviati délibérer avec d'autres notables sur le projet d'expédition en 
Italie que le roi Charles VIT avait conçu 8. Francesco Salviati, archevé- 
que de Pise, prit part, en 1478, à la conspiration dite des Pazzi, fut 
pendu, et son effigie fut effacée des murs de Florence9. Giuliano Sal- 
viati fit partie de l'ambassade envoyée par les Florentins à la rencontre 
de Charles VIII, en 1494, et complimenta le roi à Rome, l’année 


1. Charpin-Feugerolles, Les Florentins à Lyon, p. 156. — En cette même année 1517, 
un artiste inconnu exécuta une belle médaille de Bartolommeo. Voyez Armand, Les 
Médailleurs italiens, 2° éd., IE, 97, 16, et Natalis Rondot, Les Médailleurs italiens, 1896, 
p. 17. Ce dernier auteur attribue l’ouvrage à Jeronyme Henry. 

2. Voyez Vasari, Opere, éd. Milanesi, V, p. 209. 

3. Voyez Tiraboschi, VII (1809-1812), p. 1429; Passerini, p. 68. — Un volume con- 
servé à Lyon, un exemplaire TR Epistolae graecae Basilii Magni, Libanii, etc., 1499, 
porte la signature de B. D. B. {[Bartolommeo di Bartolommeo| Panciatichy. Voyez 
M. Pellechet, Incunables de a n° 263. 

h. Biblioth. nat., ms. f. 28673 (Pièces originales, t. 2189), dossier Panciatichi. 

5. «Establi oblo Symon Panchati, fils de feu noble Gabriel Panchati, citoyen 
florentin habitant à Lyon, procureur de noble Zenobi Panchati, son frere, donataire 
de feu noble Rudolphe Panchati, heritier de feu noble Symon Panchati, son frere, et 
oncles dudit Zenobi, citoyens floroiins, en leur vivant demeurant à Not sous le pri- 
vilege des foires, et ledit Zenobi demeurant à Florence.» (Charpin-Feuge Frans, p. 156.) 

6. Voyez J.-B. L’Hermite de Soliers, La Toscane françoise, 1661, in-4°, pp. 507-512. 

z Abel Desjardins, NOIR p. 30. 

8. Ibid., I, p. 86. 

9. 1bid., I, p. 183. 
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suivante; il mourut en 15121. Alamanno Salviati fut chargé d’une 
mission en France, auprès de Louis XIE, en 14992, et ce fut lui sans 
doute qui fonda, en compagnie de son père Battista, la maison de 
banque de Lyon. À côté d’eux étaient Bartolommeo et Bernardo. Ce 
dernier est cité comme un grand banquier de 1517 à 1526 3. Il acheta 
en 1917 la seigneurie de Talcy, dans le Blaisois, épousa Françoise 
Doulcet, et fut le père d’une nombreuse postérité". Jacopo était, 
en 1917, receveur de la dîime concédée au roi de France par le pape. 
Son fils, Giovanni Salviati, fils de Jacopo et de Lucrezia de’ Medici, 
fut cardinal à vingt-sept ans (1517); il obtint, en 1520, l'évêché 
d'Oloron, en France, qu'il ne garda guère qu'une année ; il fut ensuite 
légat du pape en Lombardie (1524) et négocia avec Charles-Quint et 
avec François I° (1526-1528). Le roi lui donna l'évêché de Saint- 
Papoul. Il mourut en 15506. Un frère de Giovanni, Lorenzo Salviati, 
passa, en 1524, au service du roi de France, et les Impériaux firent 
tous leurs efforts pour le gagner à leur cause 7. 

Un troisième fils de Jacopo, Bernardo II, obtint comme son aîné, le 
chapeau de cardinal. D'abord chevalier de Malte et prieur de Rome, 
Bernardo fit plusieurs expéditions contre les Turcs. Il fut au nombre 
des favoris de Catherine de Médicis, alors dauphine8, qui soutint 
puissamment ses intérêts. Giovanni se démit en sa faveur de l'évêché 


de Saint-Papoul (7 juin 1549); il eut, par la suite l'évêché de Clermont 


et le titre de grand aumônier de la reine-mère, et fut élevé à la pourpre 
(1561). Il mourut à Rome le 6 mai 15689. 

La maison fondée par Alamanno subsista longtemps après lui; elle 
était dirigée, en 1516, par Francesco Salviati, associé de Nardini *°, On 
a vu qu'en 1521 la maison avait pour raison sociale : « l'héritier 


d’Alamanno et Battista Salviati. » En 1527 et 1529, il n'est question 
que des «héritiers Salviati» 11; en 1538, paraissent Averardo et Piero 


r. Abel Desjardins, I, pp. 594-596, 614-620. 

2. Gius. M. Mecatti, Storia cronologica della città di Firenze, 1755, Il, p. 497. 

3. Catal. des actes de François Ier, V, n° 16304, 18539. 

h. Bernardo eut quatre fils et deux filles: Antoine, Jacques, Jean, qui devint 
seigneur de Talcy, François, chevalier de Malte, Marie et Cassandre. Cassandre, née 
vers 1530, probablement à Talcy, est la belle chantée par Ronsard. Le poète la 
rencontra pour la première fois le 21 avril 1545, comme elle n’avait encore que 
quinze ans. C’est à M. Henri Longnon que revient le mérite d’avoir su fixer un point 


resté obscur pour tous les historiens de notre littérature (voyez La Cassandre de 


Ronsard, extrait de la Revue des Questions historiques, janvier 1902, p. 5). 
5. Gatal. des actes de François I", V, n° 16372, 16373. — Ce Jacopo ne doit sans 
doute pas être confondu avec le secrétaire du pape Clément VII. 
6. Abel Desjardins, Il, p. 782. 
7. Ibid., KE, pp. 799, 820, 829. 
8. Voyez Lettres de Catherine de Médicis, 1, p. 7 (année 1543). 
9. G. M. Mecatti, Storia cronologica, 1755, IL, p. 721; Charpin-Feugerolles, Les Flo- 
rentins à Lyon, p. 176. 
10. Charpin-Feugerolles, p. 177. 
11, Abel Desjardins, Négociations, Il, pp. 887, 1010: * 
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Salviati; Averardo est cité seul en 1549; enfin, en 1571, on rencontre 
Francesco Salviati et compagnonsr. 

Dès l’année 1537, les Salviati paraissent avoir eu, à Paris, un comp- 
toir dirigé par un des leurs, Alberto Salviati 2. 

La plupart des Salviati renoncèrent cependant aux affaires finan- 
cières pour se consacrer aux grands emplois auxquels leur parenté 
avec Catherine leur permettait de prétendre. Nous avons cité les hautes 
dignités obtenues par quelques-uns d’entre eux; plusieurs autres 
_fournirent des carrières aussi éclatantes 3. Antonmaria, né en 1937 et 
neveu des deux cardinaux#, vint deux fois en France comme intet- 
nonce sous Charles IX (1571-1572); il fut chargé, en 1574, d’une troi- 
sième mission, qui ne dura pas moins de six ans5. La reine-mère 
l’appelait son cousin, « con grande invidia di molti » 6. Promu cardinal 
en 1583, puis légat à Bologne, il mourut en 1602. 

Piero, dit le chevalier Salviati, fut un moment ambassadeur de 
France à Constantinople (1562)7. Plus tard, il devint grand-maitre de 
l'ordre de Saint-Lazare en France, et le duc de Savoie chercha vaine- 
ment à lui faire quitter cette riche prébende pour l’attirer à son 
service (1584)8. 

Notons, en passant, que les Salviati possédaient aussi un comptoir 
à Anvers. 


Les Barrozr. — Les Bertholin n'appartenaient pas à la famille Bar- 
tolini, mais à la famille Bartoli. Cette maison, fort ancienne à Florence, 
avait produit nombre d'hommes distingués 1°; elle n'avait pas compté 
moins de huit gonfaloniers dans le cours du xv° siècle. Le premier 
des Bartoli dont il soit fait mention à Lyon est Zanobi, cité en 15161: 
et en 152212. Lionardo, mort avant 1521, semble avoir eu des intérêts 
distincts de ceux de Zanobi. Ses héritiers, d’abord associés avec Gio- 
vanni Bartoli, sont cités seuls en 1528, année où ils tenaient à loyer 


1. Charpin-Feugerolles, p. 177. 

2. Le 18 avril 1537, Albert Salviati, bourgeois de Paris, fait une donation au profit 
du médecin Jérôme de Varade (Le Paulmier, Ambroise Paré, 1885, p. 338). 

3. Lettres de Catherine de Médicis, 1, p. 5. 

h. 11 était fils de Lorenzo et de Codes Conti. 

5. Abel Desjardins, Négociations, V, p. 62.—On trouve à la Bibliothèque nationale, 
dans le ms. fr. 22563, IE, fol. 4o, un sonnet sur l’anagramme d’Antoine Marie de Sal- 
viati : luy en soi ardente amitié. 

6. 1bid., LE, p. 664. 

7. Charrière, Négociations, U, p. 688. — Une lettre de Piero, A RATE au duc de 
Nemours, à la date du g mai 1569, se trouve dans le ms. fr. 3226, fol. 59. 

8. Abel Desjardins, Négociations, IV, p. 484. 

9. Ils y occupaient, en 1549, l'hôtel de Lierre (hof van Liere). Voyez F. H. Mertens 
en K. L. Torfs, Geschiedenis van Antwerpen, IV (1848), p. 166. 

10. Il s’agit des Bartoli Agorai. Voyez Mecatti, [storia genealogica della città di 
Firenze, 1954, 1, 28. Cf. J.=B. L’Hermite de Soliers, La Toscane françoise, 1665, 
PP. 135-142. 

11. Jbid., p. 27. 

12. Catal. des actes de François Ier, I, n° 1529. 
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une maison appelée la banque des Médicis r. Un autre Bartoli, Giorgio, 
adversaire de Cosme de Médicis, fut obligé, en 1538, de s'enfuir de 
Florence. Il s'établit dans la ville d'Avignon ?. Le fils aîné de Giorgio, 
Raffaello, épousa, en 1551, Giana Altoviti. Après la mort de son père, 
vers 1555, il transféra son domicile à Lyon et y fit la banque. Il est cité 
en 1560 comme associé des grands « partisans » lyonnais 8. En 1565, il 
est cité comme directeur de la maison des Mannellié. En 1575, il était 
associé avec Giambattista Bartolis. Le fils aîné de Raffaello, Alfonso, 
fut élevé comme page dans la maison du duc d'Anjou, plus tard 
Henri III. Il se distingua comme homme de guerre, fut chevalier 
de l'ordre de Saint-Michel et seigneur de Saint-Bonnet-les-Oules 6. 
Tommaso, second fils de Raffaello, fut capitaine de chevau-légers et 
échevin de Lyon en 1604 et 16057. Les descendants des deux frères 
jouèrent un certain rôle; ils s’éteignirent à la fin du xvu° siècle. 


Les Dec BENE. — Les Del Bene méritent d'occuper une place à la 
fois dans l’histoire politique, dans l’histoire littéraire et dans l’histoire 
économique 8. Si nous ne nous proposions, avant tout, de faire connaître 
ceux qui ont cultivé et propagé les lettres italiennes en France, c'est 
parmi les banquiers que nous rangerions les membres de cette famille, 
car la banque fut pour eux, comme pour la plupart des grandes 
maisons de Florence, la source de leur fortune. 

L'illustration des Del Bene était déjà ancienne, quand deux d’entre 
eux, Niccolo et Piero, fils d’Albertazzo et de Maddalena Buondelmonte, 
vinrent s’élablir en France. Niccold, qui avait rendu des services au 
roi Louis XIL, obtint, le 10 juin 1503, la charge de maître d'hôtel ordi- 
naire, charge qui lui fut confirmée par François Ier, le 2 avril 15169. 
C'est lui que nous trouvons à Lyon, en 1521, associé avec Zanobi Ginori. 

Le fils de Niccold, Bartolommeo, ou Baccio, né vers 1510, épousa 
Clemenzia, fille de Giuliano Buonaccorsi, trésorier de France. Il 
renonça de bonne heure au métier de banquier et vécut dans les 
cours. Il était déjà marié quand il obtint des lettres de naturalité, le 


1. Charpin-Feugerolles, p. 27. 


2. Ibid., p. 31. 
3. On trouve dans le ms. fr. 3896, fol. 79, une lettre des sieurs « Raphaello Bar- 


tholi, Thommaso Sertini, Luigi Guidiccioni, Girolamo Bonvisi..., deputati fiorentini 
e luchesi, creditori della maestà del re, al gran partito... alla regina, madre del re, » 

h. Charpin-Feugerolles, pp. 28, 31. 

5. Ibid., p. 30. 

6. Ibid., p. 31. — Alfonso protégea les artistes italiens qui vivaient en France; c’est 
du moins ce que semblent prouver les vers à lui adressés par le comédien Vincenzo 
Belando, dit Cataldo, dans ses Letlere facele e chiribizzose, 1588, fol. 117 [lis. 105] 
vo et 139 [lis. 127] v°. 

7. C’est probablement Tommaso que les ligueurs lyonnais considéraient en 1589 
et 1590 comme un royaliste suspect. Voyez Ant. Péricaud aîné, Notes et Documents 
pour servir à l'histoire de Lyon pendant la Lique, 1884, pp. 33, 58. 

8. Voyez J.-B. L'Hermite de Soliers, La Toscane françoise, 1663, pp. 273-295. 

9. Catal. des actes de François Ier, V, n° 16132. 
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23 juin 1533r. IL vivait encore en 1587. Nous parlerons de ses 
ouvrages en traitant des auteurs italiens qui ont écrit en France. Bar- 
tolommeo eut deux fils: Giuliano et Alfonso. 

Giuliano, né vers 1533, fut d’abord au service de Marguerite de 
France, duchesse de Savoie, et servit d’intermédiaire entre la France, 
la Savoie et la Toscane, Au mois d'octobre 1567, Catherine de Médicis 
le chargea de porter au duc de Florence une lettre par laquelle elle 
demandait un prêt considérable2. Giuliano rapporta 100,000 écus, 
qu'il remit au président Renato da Birago, à Lyon (février 1568)5. Au 
mois d'octobre 1568, il porta au duc de Nemours des lettres du roi et 
de la reine 4. A plusieurs reprises, le duc de Savoie lui confia des mis- 
sions en France5. Par son intermédiaire, la reine-mère obtint de ce 
prince un prêt de 100,000 écus (avril-juillet 1574)6. Giuliano fut alors 
chargé de porter au roi Henri III, en Pologne, une dépêche d'Emma- 
nuel-Philibert 7. Il termina sa carrière en France comme gentilhomme 
ordinaire de la chambre du roi8, et mourut au collège de Cambrai, 
à Paris, le 11 septembre 1611. Il possédait, au dire de L’Estoile, huit 
ou dix mille livres de rente. 

Les quatre fils de Giuliano obtinrent des emplois en France : Julien II 
fut abbé de Hautvilliers; il mourut jeune; Barthélemy IT fut capitaine- 
lieutenant des chevau-légers de Gaston, duc d'Orléans 10; Alphonse II 
fut évêque d'Albi en 1608, après son oncle Alphonse [°°11; Pierre, 
seigneur de Villeceau, gentilhomme ordinaire de la chambre du roi, 
colonel d'infanterie, etc. * 

Le second fils de Bartolommeo I*, Alfonso, abbé de Hautecombe, 
remplaça Giuliano de’ Medici sur le siège d'Albi (août 1588). Ami de 

- 
. Catal. des actes de François Ier, II, n° 5978. 
. Lettres de Catherine de Médicis, HI, p. 67. 
. Ibid., HE, p. 119. 
. Ibid., III, pp. 197, 200. 
. Ibid., II, p. 337; Abel rt Négociations, II, pp. 724, 808, 919. 
. Abel Desjardins, IV, pp. 37, 
. Lettres de Catherine de Le, V;p. 37. 
. IL'est ainsi qualifié en 1597. Voyez Entrée à Rouen du roi Henri 1V en 1596, éd. de 
Rouen, 1887, p. Xxv. 

9. L’Estoile, éd. Jouaust, XI, p. 140. — On trouve des lettres adressées à Giuliano 
dans le ms. fr. 20539, et une lettre de lui (1586) dans le ms, fr. 16045, fol. 219. 

10. Barthélemy fut chargé, avec Thémines, de l'arrestation du prince de Condé 
(1° sept. 16:16). Il eut pour récompense le gouvernement de Chinon. Voyez Histoire des 
princes de Condé, par M. le due d’Aumale, III, pp. 87, 91, 206. (La table de l’ouvrage 
attribue le fait à Guy Del Bene, neveu de Barthélemy.) — C’est, croyons-nous, Barthé- 
lemy qu’on appelait «le petit Del Bene ». Voyez L’Estoile, éd. Jouaust, III, p. 335; 
VIL, p. 263. 

11. Alphonse, évêque d’Albi, conseiller d’État, etc., fut un persécuteur des protes- 
tants. Il fut compromis dans la conspiration de Montmorency et obligé d'abandonner 
son diocèse (1632). 11 chercha un refuge à Florence et ne revint en France qu'après la 
mort de Richelieu. Il mourut à Paris, âgé de soixante-dix ans, le 9 janvier 1651. Voyez 
la Gazette, 1651, p. 111. 


12. Giuliano eut en outre, trois filles : Marguerite, femme de David de Mremont, 
sieur de Bérieux ; Louise, mariée à M. de Lescure, et Anne, religieuse. (Moreri.) 
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tous les poètes de son temps, il cultiva lui-même avec succès la poésie 
et l’histoire. IL mourut le 8 février 1608. Nous lui consacrerons un 
article détaillé dans notre livre V. 

Le second Del Béne fixé en France, Piero, second fils d’Albertazzo 
et frère de Niccoldr, eut, de Bartolommea Corsini, cinq fils. L’aîné, 
Alessandro, resta en Italie, Il était l’intime ami de Benvenuto Cellini, 
et c’est à l'artiste qu'il confia la garde d’une maison qu'il possédait à 
Rome, lors du sac de la ville par les troupes du connétable de 
Bourbon. Le second, Albizzo, qui figure en 1521 sur la liste citée plus 
haut, épousa Lucrezia Cavalcanti, l’une des dames ordinaires de 
Catherine de Médicis, et il jouit lui-même de toute la faveur du roi 
Henri IL. Il fut fait par lui général et surintendant des finances qui 
sortiraient hors du royaume. De bonne heure Albizzo fut engagé dans 
les plus grandes affaires 3. En 1555, il acquit d’Antonio de’ Gondi le 


château du Perron, près d'Oullins, au prix de 11,500 livres tournois#. 


Il n'y résida guère, car il suivait la cour, ou bien il était à Lyon ou à 
Paris; parfois même il était chargé de missions à l'étranger. C'est ainsi 
qu'il alla au moins deux fois en Savoie dans le cours de l’année 15595, 
et qu’au mois de juillet 1562 il dut se rendre à Florence. Il allait y 
retourner, au mois de janvier 15637, quand il fut surpris par la mort8. 
Ses affaires étaient fort compliquées, et son beau-frère, Bartolommeo 
ou Baccio Cavalcanti, celui même dont nous avons parlé dans le 
chapitre précédent, dut se rendre en France pour les régler 9. 


4 


r. C’est sans doute Piero qui était à Naples en 1503, avec l’armée française. Voyez 
Jean d’Auton, Chroniques, éd. de Maulde, IIT, p. 388. — Un buste en marbre de Piero 
se trouve dans une chapelle de l’église Sant’ Apostolo, à Florence. Il a la figure rasée. 
Piero avait été un des derniers Florentins qui ne portassent pas la barbe, la mode 
ayant été vers 1530 de la laisser pousser. Voyez F. L. Del Migliore, Firenze illustrata, 
I, 1684, p. 472. 

2, Vita di B. Cellini scritta da lui medesimo, éd. de 1891, p. 74; Plon, Benvenuto 
Cellini, 1883, pp. 14, 17. 

3. Voyez Catal. des actes de Francois Ier, III, n° 9956 (10 déc. 1537, 23 avril 1538); 
Charpin-Feugerolles, p. 182 (1° mai 1541), p. gr (1542); Catal., IV, n° 13255 (6 août 
1343), n° 13787 (14 avril 1544); Lettres de Catherine de Médicis, 1, p. 619 (27 mai 1545); 
Charpin-Feugerolles, p. 48 (1547-1548); Lettres de Catherine de Médicis, 1, p. 37 (1551); 
ms. fr. 27746, dossier Gadaigne, n° 49 (7 août 1558). 

k. Charpin-Feugerolles, p. 36. 

5. Abel Desjardins, Négociations, IL, p. 398; Lettres de Catherine à de Médicis, 1, P-. 127: 

6. Lettres de Catherine de Médicis, 1, p. 367. 

7. Ibid., 1, p.473. 

8. Albizzo Del Bene, gentilhomme florentin, habitué à Paris, mort le 6 janvier 1563, 
est enterré aux Augustins, à Paris. (Lebeuf, Hist. de la ville et de tout le diocèse de Paris, 
éd. Cocheris, Il, p. 286.) 

On possède de nombreuses lettres d’Albizzo ou à lui adressées. Voyez Biblioth. nat., 
mss. fr. 15876, fol. 335 et suiv. et fol. 476; 158757, fol. 36 et suiv. et 367; 20512, id 
. 20520, 20522, 20537, 20543, 20552, 20641, 20643; Archives du musée Condé À Chan- 
tilly, Lettres de Montmorency, X VII, fol. 257; Alcune lettere politiche di Claudio Tolomei, 
1868, p. 37, etc. — C’est à Albizzo qu’est dédiée la IV° satire de Luigi Alamanni 
(Opere toscane, 1532, p. 370). 

9. Lettere di Bartolomeo Cavalcanti, 1869, p. xlij. 
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La veuve d’Albizzo, Lucrezia, était une femme des plus remuantes. 
Comme la mère des Gondi, elle savait exploiter les bonnes grâces du 
roi et de la reine-mère. Le 6 juillet, elle reçut Charles IX au château 
du Perron :. Nous la voyons ensuite soutenir des procès ?, obtenir pour 
un de ses gendres la charge de gouverneur de Beaucaire, s'associer 
avec Raffaello Martelli pour exploiter la ferme du sel. On disait, en 
1584, qu’elle était la confidente des amours du roi5. 

Les autres fils de Piero et de Bartolommea Corsini furent : Alberto, 
Giacomo et Bernardo. Alberto, ami, comme son frère aîné, de Benve- 
nuto Cellini, était à Padoue en 15376; nous avons nous-même relevé 
son nom dans les actes des juristes en 13387; enfin, nous apprenons, 
par une lettre que Pietro Bembo lui adresse de Rome, le 27 juin 15428, 
qu'il était encore à Padoue quatre ans plus tard. Alberto devint pane- 
tier du roi Henri Il; mais il ne vint guère en France, Il fut tué, en 
1554, dans l’armée commandée par le maréchal Strozzi, en Italie®. 
Giacomo fut chevalier de Malte, et remplaça son frèré comme panetier 
du roi:°. Bernardo fit ses études à l’université de Padoue, où il fut 
chargé, le 28 juillet 1535, d'une lecture en droit canon 11. Ces fonc- 
tions lui furent confiées de nouveau le 16 août et le 13 novem- 
bre 1536 12. Par la suite, il devint évêque de Lodève (1556), puis de 
Nîmes (1558). Il mourut le 28 mars 1569. On cite de lui une traduc- 
tion des Psaumes en vers italiens 13, 

Albizzo Del Bene et Lucrezia Cavalcanti eurent quatre fils, qui 
furent pourvus d'emplois en France. L'aîné, François, fut gentilhomme 
ordinaire de la chambre du roi et guidon des gendarmes du duc de 
Mayenne; il assista aux batailles de Dreux, de Saint-Denis, de Mon- 
contour et au siège de Gyür, en Hongrie. Il fut tué, en 1573, au siège 
de La Rochelle :4, Le second, Pierre, joua un rôle politique important. 


1. Abel Jouan, Voyage de Charles IX en France, dans les Pièces fugitives publiées 
par le marquis d'Aubais et Léon Ménard, 1759, I, 1, 3° pièce, p. 9. 
3. Lettres de Catherine de Médicis, III, p. 13. 
3. Abel Desjardins, Négociations, IV, p. 152. 
h. Ibid., IV, p. 420. 
5. Ibid., IV, p. 543. — Le 16 février 1583, Lucrezia était marraine de Pierre Corbi- 
nelli à Paris. (Jal, Dictionnaire. critique, 2° éd., p. 426.) 
6. Vita di B. Cellini scritta da lui medesimo, éd. de 1891, p. 204; Plon, Benvenuto 
Cellini, 1883, p. 332. 
7. Archiv. univ. de Padoue, registre V, 2° partie, fol. 45 vo. 
8. Lettere di messer Pietro Bembo, 1743, HI, p. 336. 
- 9. Moreri. 
10. Ibid. 
11, Facciolati, Fasti Gymnasi Patavini, 1757, I, p. 189. 
12. bid., IE, p. 107; Archiv. univ. de Padoue, registre V, r'° partie, fol. 64 ve. 
13. Mazzuchelli, Scrittori d'Italia, LE, 11, p. 804. 
14. Moreri, IV, 11, p. 65. — On trouve dans le ms. Dupuy 951, fol. 327, une pièce 
latine de Frizoli sur la mort de François Del Bene. 
. Ce François doit être différent de François Del Bene, sieur de L’Espine, ou de 
L'Espinou, gentilhomme servant de la duchesse de Savoie, dont il sera parlé plus 
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Tout jeune, il composa des vers:, puis il commença ses études de 
droit à Orléans?, et se fit recevoir docteur à Padoue, le 29 septembre 


ren 


15723. Pierre possédait déjà l’abbaye de Sainte-Marie de Belleville, au 
diocèse de Lyon, et le prieuré de La Celle, au diocèse de Meaux. Il 
reçut bientôt le prieuré de Saint-Nicolas d’Acy. A son retour en 
France, il fut mêlé à toutes les intrigues de la cour et de la ville. Au 
mois d'août 1574, Charles IX, pressé par le besoin d'argent, l’envoya 
vers le pape pour le prier d'autoriser la vente des biens ecclésias- 
tiques5. En 1579, il tâcha de négocier un accord avec le roi de 
Navarre6. En 1581, il remplit une seconde mission à Rome7; puisil 
se rendit en Angleterre8. Il fut accusé, au commencement de 1584, 
d’avoir conspiré contre François, duc d'Anjou. Il insista pour que le 
parlement fût saisi de l'accusation ?. C'était une manière de flatter le 
roi, qui haïssait son frère; aussi Charles IX le chargea-t-il de négo- 
ciations délicates avec le roi de Navarre 10, Lié avec tous les hommes 
distingués de son temps 11, c'était un Mécène qui protégeait les poètes 
et les savants 12. Il jouissait de la faveur des dames, et les mauvaises 
langues l'accusaient de faire servir ses brillantes relations à l’espion- 


loin. Cet autre François, qui épousa Antoinette de Mesmes (Moreri, art, Mesmes}, 
appartenait à la branche. de Paris et de Poitiers. 

1. Il y a de lui des vers français dans le Tombeau d'Élisabeth de France, reine 
d’Espagne (1569). ’ 

2. 1 y a dans le ms. Dupuy 699, fol. 135, une lettre de Pierre Del Bene à Claude 
Dupuy, en date d'Orléans, au mois de mars (probablement 1570). 

3. Le diplôme original conféré à Pierre Del Bene est conservé à la Bibliothèque 
nationale (ms. lat. 5657 D). Les personnages qui assistèrent à sa promotion furent : 
Jean de Monluc, évèque de Condom, troisième fils du maréchal Blaise de Monluc; 
Lorenzo Pisano, Ottaviano Malipieri, Girolamo Micheli et Gio. Giacomo Diedo, patri- 
ciens de Venise; Gio. Vincenzo Pinelli, patricien de Gènes et de Naples; Jean de Bueil, 
Français, et Girolamo Mercuriali, Frioulan. 

De Padoue, Pierre suivait avec attention les événements de France, Nous en avons 
la preuve dans la lettre à lui adressée, de Paris, par Jacopo Corbinelli, au lendemain 
de la Saint-Barthélemy. Voyez Pio Rajna, Jacopo Corbinelli e la Strage di S. Barto- 
lommeo, estratto dall’ Archivio slorico italiano, 1898. È 
. Comité archéologique de Senlis, Mémoires, IIT° série, I, p. 10. 
>. Abel Desjardins, Négociations, IV, p. 18. 

6. Jbid., IV, p. 272. 
7. Ibid., IV, pp. 286, 356, 358, 367. 
8. Ibid., IV, p. 439. 

9. Ibid., IV, p. 486. 

10. Ibid., IV, pp. 566, 573, 590. 

11. Par exemple avec Christophe de Thou. C’est à lui que Flaminio de Birague 
(Premieres Œuvres poëtiqués, 1585, fol. 143 v°) dédie une pièce « sur la mort de Chris- 
tophle de Thou, premier president à la cour de parlement de Paris » (novembre 1582). 
Pierre adresse lui-même au jeune Flaminio un sonnet français imprimé en tête du 
recueil. 

12. En 1584, l’imprimeur Pierre L’Huillier lui dédie le Brief Avertissement de G. de 
Saluste, seigneur du Bartas. (Cet ouvrage contient, fol. 4, un sonnet de Del Bene au 
grand prieur Henri d’Angoulème.) 

En 1585, Henri Estienne dédie à l’abbé l’édition des Noctes atticae d’Aulu-Gelle. 

Trois lettres de l’abbé figurent, en 1624, dans le recueil des Épistres françaises . 
adressées à Joseph Scaliger, 


= 
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nage politique. Il était attaché à la cause royale, et les ligueurs 
voyaienten lui un ennemi?2; cependant il était trop fin pour se compro- 
mettre et savait « naviguer en toutes mers »3. Après l'assassinat de 
Henri I, il se vit contraint de donner des gages à la Sainte-Union #; 
mais il retourna vite auprès de Henri IV, à qui devaient l’attacher ses 
idées de tolérance et sa modération naturelle. Il fut présent à la 
bataille d'Evry (14 mars 1590). Il s'enfuit, dit-on, avec Mornas, et «en 
fuiant discouroient ensemblement de la vertu » 5. Il mourut quelques 
mois plus tard, pendant le siège de Paris6. 

Le troisième fils d’Albizzo, Albert, né vers 1552, servit sous le duc 
de Guise; il fut tué, en 1556, dans un combat contre les reîtres. Le 
quatrième fils, Alexandre, né à Lyon le 3 mai 1554, suivit, lui aussi, 
la carrière des armes. Il fut grièvement blessé au siège de La Rochelle 
en 1573. Il accompagna Henri II en Pologne, comme gentilhomme 
ordinaire de sa chambre. Après avoir assisté aux sièges de Livron et 
du Poussin, il prit part à la bataille contre les reîtrés (1576). L'année 


1, On lit dans un Coq à l’asne de 1585 : 


Le commun bruit est que d’Elbeine, 
L'abbé, filz aisné du banquier, 
Gouverne plainement Du Thyer, 
Aussi fait-il bien la Surgere; * 
Mais pour cela ne t'y fye guere, 
Car il favorise Bourbon, 
Et est icy comme espion 
Pour advertir le roy sans terre. 
(Biblioth. nat., ms. fr. 22564, II, p. 139.) 
Un autre pasquil satirique, Le Songe de Chicot (1586), dit à propos de Saint-Henri : 
De sa femme, il n’en est en peine; 
I la laisse à l'abbé d’'Elbeine. 
F ({bid., I, p. 159.) 
Une troisième pièce, du mois de décembre 1586, contient encore ce passage : 


Le mareschal boiteux escrit 

Que c’est l’abbé et le tonnerre * 
Qui troublent l’huguenote terre, 

Si bien qu'on n’en peut approcher, 


Unè note marginale nous apprend que « l’abbé » n’est autre que Del Bene et que 
«le tonnerre » désigne M"* d’'Uzès, comtesse de Tonnerre. Voyez L'Estoile, éd. Jouaust, 
II, p. 387. 

2. Voyez L’Estoile, éd. Jouaust, IE, p. 6. 

3. On lit dans le pamphlet intitulé : Bibliotheque de madame de Montpensier : 

« Le Routier general pour naviguer en toutes mers, par Simiers et l’abbé Del 
Bene. » Voyez L’Estoile, éd. citée, HIT, p. 104. 

4. Voyez la pièce suivante : 

Coppie || des Lettres || escrites à d’Espernon, || par Monsieur l'Abbé d’Elbene. — [A la 
fin:] À Paris, || Pour Gerard Vedie, demeu- || rant ruë du Bon-puits. || Auec Permission. 
In-8 de 21 pp. et 1 f. blanc. — La permission est datée du 19 septembre 1589. (Bibliot. 
nat., Lb3%5 119; — notre bibliothèque.) 

5. L’Estoile, éd. Jouaust, V, p. 20. 

6. «En cest an 1590, pendant le siege de Paris, mourut l’abbé Del Bene, bon ser- 
viteur [du roy] et des dames de la cour, desquelles il fut fort regretté. » Ibid., V, 
p. 63. — Cf, d’Avila, Historia delle guerre civili di Francia, éd. de 1795, II, p. 167. 
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suivante, il fut présent à la prise de La Charité, d'Issoire, de Brouage. 
Il fut blessé à La Fèrer. Au commencement de l’année 1584, il fut, 
comme Pierre, son frère, poursuivi par la haine du duc d'Anjou, et 
perdit sa pension ?; mais il ne tarda pas à rentrer en faveur auprès du 
roi. En mars 1585, il reçut une compagnie de cavalerie $. En 1589, il 
suivit à Rome le cardinal Pierre de Gondi#, 

Un nouveau voyage à Rome, exécuté en 1593, avait pour but de 
préparer les voies au duc de Nevers. De retour à Lyon à la fin de 1594, 
Alexandre reprit aussitôt le chemin de l'Italie; il ne quitta Rome qu'au 
moment où le pape donna au roi l’absolution si longtemps sollicitée 5. 


Ce fut lui qui porta au roi la bulle pontificale6. Henri [IV accueillit 


le messager avec grande joie. Il lui donna un brevet de conseiller 
d'État, puis le collier de Saint-Michel (1596). La charge de colonel 
général des Italiens étant devenue vacante par la démission de Giorgio 


Bertoni (8 mars 1597), Alexandre en fut pourvu. Il se démit de cette 


charge au mois de février 1608, et mourut en 1613 7. 

Nous ne suivrons pas plus loin la descendance d’Abertazzo et de 
Maddalena Buondelmonte8; il nous faut seulement indiquer plu- 
sieurs autres membres de la même famille qui firent la banque 
en France. 

Le 20 juin 1523, Neri et Frais Del Bene, marchands florentins, 
demeurant à Milan, obtinrent un sauf-conduit pour trafiquer aux 
foires de Lyon et autres du royaume ©. 


. Moreri, IV, ri, p. 66. 
3. Abel Desjardins, Négociations, IV, pp. 480, 502. 
3. Ibid., IV, p. 557. 
k. Abel Desjardins rapporte une lettre d'Alexandre, en date de Ext au mois de 
janvier 1590 (Négociations, V, p. 73). 


5. Voici l'indication de quelques lettres écrites par Alexandre pendant cette mission : | 


Rome, 20, 21 sept. 1593 (Biblioth. nat., ms. fr. 3986, fol. 47 et 55); Desenzano, 
30 sept. (même ms., fol. 104); Mantoue, 2 nov. (ms. fr. 3987, fol. 6); Mantoue, 4 now. 
(Abel Desjardins, Y, P. 173), Firenzuola, 10, 12, 18 nov. (ms. fr. 3987, fol. 41, 70, 94); 
Rome, 24 déc. (Abel Desjardins, V, p. 183): Rome: 2 févr. 1594 (ms. fr. 3622, fol. 42); 
Rome, 5 févr. (ms. fr. 3989, fol. 76); Rome, 11, 26 févr., 12 mars (ms. fr. 3622, fol. 5x, 
7h, 84); Rome, 24 mars (Abel Desjardins, V, p. 187); Rome, 26 mars (ms. fr. 3622, 
fol. 88); Rome, 1° avril (Abel Desjardins, V, p. 193); Rome, 2 mai (ms. fr. 3622, 
fol. 107); Rome, 5 juill. (même ms., fol. 115); Rome, 2. 6, 19, 26 août (ms. fr. 3990, 
fol. 158, 163, 175, 204); Rome, 2, 7, 12 sept., 6 oct. (ms. fr, 3997, fol. 1, 19, 31, 80); 
Rome, g nov. 1594 (ms. fr. 3622, fol, 135); Lyon, 11 déc. 1594 (même ms., fol. 163); 
Rome, 15, 22 févr., 17, 30 avril 1595 (ms. fr. 3992, fol. 32; 43, 100, 106); Rome, 4, 
29 juil. (ms. fr. 3993, fol. 7, 59); Rome, 17 sept. (ms. fr. 3994, fol. 133). 

6. 11 partit de Rome le 6 novembre 1595 (Abel Desjardins, V, p. 280). — « Portà la 
nuoya al re dell’ assolutione Alessandro Del Bene, spedito da Roma con i cavalli delle 
poste, il quale, credendo di trovarlo in Lione, arrivd che di già era partito per ritor- 
nare in Parigi. » (D’Avila, Historia delle guerre civili di Francia, éd. de 1755, IL, p. 525.) 

7. Pinard, Chronologie militaire, HI, p. 587. 

8. Nous ignorons de qui était fils le Marino Del Bene qui faisait la banque à Lyon 
en 1590, et qui fut suspect aux ligueurs. Voyez Ant. Péricaud aîné, Notes et Documents 
pour servir à l’histoire de Lyon pendant la Ligue, 1844, p. 68. 

9. Catal. des actes de François Ier, V, n° 17655. 


LES ITALIENS EN FRANCE AU XVI‘ SIÈCLE 43 


Ricciardo Del Bene fut banquier à Paris; nous le trouvons cité dès 
le mois de janvier 1527 1. Le 25 janvier 1539, il rend hommage au 
roi pour la seigneurie de L'Espine, mouvant de Melun?. Sa femme, 
Jeanne Louan, fut marraine, le 8 juin 1544, d'une fille naturelle de 
Benvenuto Cellini 3: elle fut mère d'au moins dix enfantsä. Ricciardo, 
mort le 8 septembre 15465, eut pour successeur son fils Tommaso, 
né le 11 décembre 1527. Celui-ci avait à Paris, en 1570, une situation 
importante 6. 

Le capitaine Masimo Del Bene, fils de Neri, servit d'abord en Italie, 
fut fait prisonnier à Marciano par les troupes de Cosimo de Médicis, 
au mois d'août 1554, et faillit être exécuté à Florence 7. Il passa plus 
tard en France, fut chargé par le roi de missions en Allemagne (1574) 
et en Hollande (1580), et entretint des rapports suivis avec le prince 
d'Orange 8. 

Les Del Bene de Poitiers appartenaient à la même famille ; ils durent, 
eux aussi, leur fortune au commerce. Nicolas, sieur de L'Espine, 
probablement fils de Ricciardo, fut maire de Poitiers en 1556 Ÿ; il eut 
au moins deux fils et trois filles 10, Richard, sieur de Quinçay, frère de 
Nicolas, fut lieutenant criminel à Poitiers, échevin en 1559. Il prit part 
à la défense de, la ville en 1569, et mourut en 1586 :1. Raoul, sieur de 
_Lavau, maire de Poitiers en 157612, eut l'honneur de recevoir le roi 
Henri II le 14 juillet 1577; il mourut au mois d'octobre 1587. René 
Del Bene était chanoïne de Saint-Hilaire de Poitiers en 1564; Rene 
archidiacre d’Aïzenay le 30 juin 1565, devient chanoine de Saint- 
Hilaire vers 1580 !5, etc. 

En 1596, Henri IV, étant à Rouen, écrivit au grand-duc de Toscane 
pour lui recommander un jeune Del Bene qui se rendait en Italie afin 


r. Catal. des actes de François Ier, VI, n° 18971. 

2. Ibid., VI, n° 21626. 

3. Jal, Dictionnaire critique, 2° éd., P. 330. 

5. Ibid. 

6. Domenico Rucellai, homme de comptoir de Scipione Massei, ayant eu des 
difficultés avec lui, tous deux prirent pour arbitres, le 1° septembre 1570, Thomas 
Del Bene, marchand banquier, bourgeois de Paris, et Alexandre Fioravanti, marchand 
florentin. (Notes manuscerites de M. le baron Pichon, V, p. 110.) 

7. Monluc, éd. de Ruble, I, pp. 458, 460. 

8. Abel Desjardins, Négociations, IL, p. 905 ; IV, pp. 321, 324, 358, 368, 361. 

9. Jehan Bouchet, Annales d'Aquitaine, éd. de 1644, 2° suppl., 69-70; Henry 
Filleau, Dictionnaire des familles du Poitou, 2e éd., IE, 1898, p. 271. 

10. François Del Bene, seigneur de L’Espine, mari d’Antoinette de Mesmes (Moreri, 
VII, p. 495), devait être fils de Nicolas. C’est à ce François que le poète Bartolommeo Del 
Bene offrit, en 1566, un manuscrit intitulé : La Jornada de Malta (Catal. des manuscrits 
de la Büiblioth. du Mans, 1893, p. 123.) — François n’eut sans doute pas d’enfants; 
la seigneurie de L’Espine appartint, après lui, à Guillaume Del Bene, conseiller au 
grand conseil, mari d’Ysieux Chamarre (Anselme, Hist. généal., VIII, p. 373 D). 

11. Henry Filleau, Dict. des Familles du Poitou, 2° éd., p. 271. 

12. Annales d'Aquitaine, 1644, 2° suppl., p. 70; H. Filleau, loc. cit. 

13. Henry Filleau, loc. cit. 
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d'y achever son instruction. « Entre toutes les maisons florentines qui 
ont servy celte couronne », ajoulait le roi, « j'ayme particulierement la 
maison Del Bene » x. 


Les ManxezLr. — Le premier des Mannelli que l’on trouve à Lyon. 


est Zanobi Mannelli, cité au commencement du xvi' siècle 2. Francesco 
et Leonardo étaient peut-être ses fils; ils apparaissent tous deux en 
15196, Giovanni est mentionné en 15176, et c’est celui qui figure dans 
la liste de 1521. En 1549, le nom est porté par deux autres banquiers : 
Niccolo et Bernardo 3. Niccolù avait élé consul de la nation florentine 


en 19474. En 1551, un Giovanni Mannelli, qui ne doit sans doute pas 


être confondu avec celui de 1517, est le Mécène à qui Guillaume 
Roville, le grand libraire lyonnais, dédie une édition des Rime de 
Francesco Petrarca. Par suite de ses relations de famille, ce fut le 
chemin de la France que prit Luca Mannelli, en 1565, lorsqu'il eut 
élé banni de Florence. Luca trouva le moyen de se faire donner quelque 
commission par le pape, en sorte qu'il fut bien accueilli par Catherine 
de Médicis5. La reine-mère le chargea plus tard d’une mission à 
Rome. Le duc de Toscane vit d’un fort mauvais œil cette marque de 
confiance donnée à un proscrit ; il s’en plaignit à Catherine, et celle-ci 
s’efforça de diminuer l’importance des affaires dont son envoyé avait 
eu à s'occuper 6. Luca Mannelli mourut à Blois, en octobre 1571, âgé 
de cinquante-huit ans. Le capitaine Bernardo Girolami, autre réfugié 
florentin, lui consacra une épitaphe dans l’église Saint-Nicolas; mais 
l'ambassadeur du duc, le féroce Sinolfo Saracini, qui poursuivait les 
proscrits de sa haine et de ses assassins, fit effacer l’épitaphe 7. Les 
Mannelli se perpétuèrent à Lyon. Francesco était consul de la nation 
florentine en 1585 8. 

Plusieurs autres Mannelli servirent en France ou y séjournèrent. 
Claudio était, en 1545, capitaine de deux galères sur la mer du 
Ponent; Piero était banquier à Lyon en 1571 10, et, dix ans plus tard, 
Lorenzo Condio lui dédiait sa Medicina filosofica contra la peste 
(1581)11; Lionetta, demoiselle de Migliorino, fut fille d'honneur de 


. Lettres de Henri VI publiées par Berger de Xivrey, IV, p. 666. 

. Comte de Charpin-Feugerolles, Les Florentins à Lyon, p. 134. 

. Ibid. 

. Léon Charvet, Sébastien Serlio, 1869, p. 80. — Ce personnage se confond peut- 
être avec Niccold di Giovanni di Niccold, né le 17 juillet 1507, qui fut sénateur de 
Florence en 1575 et mourut en 1591 (G. M. Mecatti, Storia genealogice, L. 1754, p. 189). 
. Lettres de Catherine de Médicis, I, p. 4x7. 

6. 1bid., II, p. 320. 

7. Abel Desjardins, Négociations, IV, pp. 119, 149. 

8. Comte de Charpin-Feugerolles, p. 134. 

9. Catal. des actes de François Ie", VI, n° 23047. ? 

o. Archives de Lyon, CC. 151 (Inventaire, II, p. 152). 

1. Baudrier, Bibliographie lyonnaise, 11, p. 168. 
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Catherine de Médicis de 1574 à 178:; Giovanni Maria paraît avoir 
été, en 1589 et 1990, l’un des agents du duc de Nevers en France et 
en Italie2. 


Les Goxpr. — Nous n'avons pas à répéter ici ce que nous avons dit 
précédemment des Gondi, ces banquiers que l’habileté de Marie 
de Pierrevive éleva aux plus grands honneurs3. Cette fortune prodi- 
gieuse étonnait tout le monde; aussi, un poète, songeant au chan- 
celier de Birague et au maréchal de Retz, s'écriait-il qu'il était réservé 
à son lemps de | 


Voir l’asne milanoiïis devenir chancelier, 
Le banquier, mareschal, le vilain, chevalier : 
C'est le fruit que produit la graine de Florence. 


Les honneurs prodigués aux Gondi n'empêchaient pas certains 
d'entre eux de se livrer à la banque et au commerce. Le type de ces 
manieurs d'argent fut Giambattista de’ Gondi, né en 1501, naturalisé 
Français, et marié, en 1548, à Maddalena Buonaviti, dame d’atours de 
Catherine de Médicis et veuve du poète Luigi Alamanni. Giambattista 
obtint le titre de premier maître d'hôtel de la reine; mais il ne lui 
rendit guère que des services financiersô. Il mourut le 11 mai 1580, 
_ dans sa maison du faubourg Saint-Germain. L'Estoile, qui n’aimait 
pas les Gondi ni les partisans italiens en général, dit que «à son 
habit et façon on l’eust plustost pris pour un bon marchant de 
pourceaux que pour un gentilhomme »6. 

Jérôme de Gondi, dont nous avons résumé la vie, paraît avoir été 
sinon plus habilé, du moins plus grand seigneur que son parent. 


Les Srrozzr. — Nous avons également parlé des Strozzi, dont les 
destinées en France ne furent pas moins brillantes que celles des 
Gondi7; mais nous ne les avons pas considérés comme banquiers. 
Leur établissement à l'étranger pour y faire le commerce remonte au 
moins à l’année 1458, année où les fils de Matteo furent exilés de 
Florence. Filippo se rendit à Naples, Lorenzo habita successivement 
Valence, Barcelone, Avignon, Bruges. Les deux frères purent rentrer 
à Florence en 1466, auprès de leur mère, Alessandra Macinghi, cette 


1. Biblioth. nat., ms. fr. 7856, p. 1133. 

2. Voici l'indication de quelques lettres de Gio. Maria : Nevers, 28 août 1589, au duc 
de Nevers (Biblioth. nat., ms. fr. 3421, fol. 33); Rome, 18 noy., à Bernardo Del 
Barbigia (ibid., fol. 96 ; cf. 98, et ms. fr. 3615, fol. 39); Noisy, 4 oct. 1590, au nonce 
Filippo Sega, évèque de Plaisance (ms. fr. 3979, fol. 111). 

. Voyez t. I, p. 12/1. 

. L’Estoile, éd. Jouaust, I, p. 75. 

. Voyez Lettres de Catherine de Médicis, E, pp. 1, 15, 79, 563, 134, 140. 
. L’Estoile, éd. Jouaust, I, p. 359. 

. Voyez t. I, p. 130. 
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femme éminente dont les lettres nous ont été conservéesr. De cette 
époque date sans doute la maison de Lyon, dont les chefs étaient, en 
1522, Lorenzo et Filippo?. Filippo, tour à tour homme politique et 
banquier, rentra dans sa patrie vers 1530; on a vu comment il mourut 
en 1538. Lorenzo obtint, en 1544, des lettres de naturalité3. Palla 
Strozzi était dans la banque en 15414; il fut, lui aussi, naturalisé au 
mois de juin 15445. Après lui, vinrent Francesco, cité en 15656; 
Lionardo, qui voulut, en 1584, introduire des réformes financières 7, et 
Camillo, conseiller du roi et receveur général du taillon en la géné- 
ralité de Lyon, en 15938. Tommaso, qui faisait le commerce à Nantes, 
fut naturalisé en janvier 15429; il mourut en 1558 0, 


Les Bixr. — Nous ne savons rien de Pierre Bigni, ou Piero Binir:. 
Sa maison devait être importante. Son successeur, Gianfrancesco 
Binir2, obtint avec son associé, le Lucquois Giambattista Bernardini, 


un privilège royal pour l'importation des soies étrangères en France 


pendant dix ans. Les réclamations des autres négociants, et spéciale- 
ment des Florentins, furent si vives que François 1” dut révoquer le 
privilège (1° juin 1544)13. En 1579, Bino Bini, fils de Simone, était 
maître des courriers de la nation florentine à Lyon:#. Tous ces per- 
sonnages étaient de la même famille que Bernardo Bini, élu gonfa- 
lonier en 1524. 


Les Der. — Les banquiers de ce nom devaient être parents du 


chroniqueur florentin Benedetto Dei, qui vivait à la fin du xv° siècles, 


et du diplomate Riniero Dei, cité en 152516. On voit qu'ils avaient 


1. Leltere di una gentildonna fiorentina del secolo XV, publieate da C. Guasti (Firenze, 
Sansoni, 1877, in-8°). 

2. Catal. des actes de François 1er, I, n° 1529. Le roi leur fait rembourser 31,000 écus. 

3. Ibid., VI, n° 22843. 

k. Charpin-Feugerolles, p. 182. 

5. Catal. des actes de François 1er, VI, n° 22848. 

6. Charpin-Feugerolles, p. 185. , 

7. Abel Desjardins, Négociations, IV, pp. 482, 484. — Lionardo est peut-être le même 
que Lione Strozzi que les ligueurs lyonnais considérèrent comme suspect en 1589 
et 1590. Voyez Ant. Péricaud aîné, Notes et Documents pour servir à l'histoire de Lyon 
pendant la Ligue, 1844, pp. 33, 58. 

8. Charpin-Feugerolles, p. 185. 

9. Catal. des actes de François Ier, IV, n° 12322. 

10. Lettres de Catherine de Médicis, 1, p. 623. 

11. Peut-être faut-il reconnaître Piero Bini dans Pierre Buni cité par M. de Charpin- 
Feugerolles, p. 163, à la date de 1517. 

12. Ce Gianfrancesco ne doit pas être confondu avec l’humianiste de même nom 


. 


qui mourut à Rome en 1556, eb sur lequel on peut consulter Mazzuchelli, Scrittori 


d'Italia, , p. 1237, et Tiraboschi, VII, 1809-1812, p. 1197. 
13. Catal. des actes de François 17, IV, n° 13918, 13969. 
14. Charpin-Feugerolles, 192. 

15, Moreni, Biblioteca toscana (1805), 1, p. 318. 
16. Abel Desjardins, Négociations, LE, p. 151. 
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deux maisons à Lyon en 1501, l'une appartenant aux héritiers de 
Piero Dei, et l’autre à Carlo Dei. Piero avait laissé un fils, appelé 
Roberto, dont les affaires ne prospérèrent pas. Nous le voyons, en 
effet, le 24 juillet 1559, obligé de signer une transaction avec ses 
créancierst. Nous ignorons quels liens de parenté unissaient les ban- 
quiers que nous venons de citer à la femme distinguée à qui Lucan- 
tonio Ridolfi dédia, en 1543, la traduction du De claris mulieribus 
de Boccace, Albizza degli Dei. Un membre de la même famille, 
qualifié de protonotaire, entra au service de Catherine de Médicis, qui 


le cite, en 1552, comme son maître des requêtes 2. 


Les Avrinori. — La famille Antinori est fort ancienne, bien qu'elle 
n'ait pas donné de gonfaloniers avant Bernardo, élu en 1474. Le 
premier Antinori que nous trouvions à Lyon est Lodovico, qui était 
établi dans cette ville en 14933. On a vu que ses héritiers continuaient 
les affaires de la maison en 1521. Trois autres membres de la même 
famille trafiquaient alors à Lyon : Camillo, Gregorio, celui-ci en 
société avec Aldobrandino Infangati, et Matteo. Alessandro Antinori 
paraît avoir eu des intérêts à Lyon sans pourtant y fixer sa résidence. 
Son fils Lorenzo épousa, vers 1549, Jeanne de Gadagne®. Carlo Antinori 
était établi à Lyon, où il fut consul de sa nation en 15476, et où il 
devint, vers 1550, recteur de l'Aumône générale7. Sa veuve, Giana 
degli Albizzi, et sa fille, Margherita, sont citées en 15528. Giana 
épousa en secondes noces Alessandro Pitti9. 

Les Ginori. — Zanobi Ginori, qui était, en 1521, l'associé d’Albizzo 
Del Bene, appartenait, lui aussi, à une ancienne famille "; mais il ne 
joua sans doute qu'un rôle secondaire; aussi M. de Charpin-Feuge- 
rolles n’a-t-il pas recueilli le nom des Ginori dans son histoire des 
Florentins établis à Lyon 11, 


Les Marvin. — Nous ne savons rien de particulier sur les héritiers 
de Martino Martini, associés de Giuliano Ridolfi, ni sur Zanobi Mar- 


1. Charpin-Feugerolles, Les Florentins à Lyon, p. 79. 

2. Lettres, I, p: 622. — La reine recommande au duc de Florence le protonotaire 
Dei et son frère, nouvellement marié à Florence. 

3. Charpin - Feugerolles, 3. 

h. Lettres de Catherine de Médicis, 1, p. 9. 

5. Voyez ci-dessus, p. 31. 

6. Léon Charvet, Sébastien Serlio, 1869, p. 8r. 

7. Charpin-Feugerolles, p. 23. 

8. Ibid. 

9. Ibid., p. 164. 

10. Voyez Luigi Passerini, Genealogia e storia della famiglia Ginori (Firenze, 1876, in-80). 

11. On trouve dans le second tableau de Passerini un Zanobi, dernier fils de Tom- 
maso Ginori, né le 2; mars 1485, mort en 1525, qui pourrait bien être le banquier 
lyonnais. Le éiéalogiste ne lui connaît aucune postérité. 
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tinir. Non seulement on trouve à Florence quatre ou cinq familles de 
ce nom; mais il y avait alors à Lyon tant de Martin, Français, Italiens, 
Espagnols, qu'il n'est pas aisé de faire leur histoire. 


Les Rinozri. — L'illustration des Ridolfi est fort ancienne; d’après 
les généalogistes. ils remplirent cinquante-deux fois les fonctions de 
prieur et fournirent à la république vingt et un gonfaloniers 2; mais ils 
n’eurent avec la France que des rapports intermittents, et nous n'avons 
pas à parler d'eux longuement. Giambattista Ridolfi, né le 20 juillet 
1448, fut chargé, en 1507, d’une ambassade auprès de Louis XII; ïl 
mourut en 15143. Giuliano, établi à Lyon en 1521, devait être un 
proche parent de Lorenzo qui épousa Gostanza Strozzi, fille de Filippo 
et sœur du maréchal Piero Strozzih. La banque des Ridolfi existait 
encore un demi-siècle plus tard. Elle était dirigée, en 1576 et en 1579, 
par Francesco, marchand fréquentant les foires de Lyon 5. 

Catherine de Médicis, alliée aux Ridolfi6, les protégeait en toute 
circonstance. En 1529, elle recommanda au roi François 1° Rosso 
Ridolfi, qu’elle avait eu pour gouverñeur pendant six ans, et sollicita 
une abbaye pour Vincenzo, fils dudit Rosso7. Nous ne savons si Ven- 
cenzo obtint quelque grâce royale, mais il s’en montra peu digne. Il 
fut banni de Florence pour homicide, en 1551, et Catherine intervint en 
sa faveur auprès du duc, prétendant que le meurtrier s'était accordé 
avec sa parties. 

Lucrezia Ridolfi, qui avait accompagné Catherine en France et qui 
était aussi du nombre de ses protégés, reçut, au mois de janvier 1537, 
des lettres de naturalité9. 

Les cardinaux Ridolfi: Niccold, qui obtint la pourpre de son oncle 
Léon X, en 1517, et qui mourut en 1550 *°; Oltaviano, promu en 1622, 
mort en 1624, ne paraissent pas être jamais venus en France. Au 


1. Les archives du musée Condé, à Chantilly, possèdent (Lettres de Montmorency, 
IV, fol. 112) une lettre de Giuliano Soderini, évèque de Saintes, adressée vers 1525 au 
grand-maître Anne de Montmorency et sollicitant un sauf-conduit pour Zanobi Mar- 
tini, qui revient d’Espagne avec Raffaello Acerbi et Francesco Lapi. 

2. G. M. Mecatti, Storia genealogica, X, 1754, p. 89. 

3. Abel Desjardins, Négociations, 1, pp. 495, 564; IE, p. 30. 

4. Anselme, Histoire généalogique, VIE, p. 207. 

5. Le 9 janvier 1576, Francesco se charge de recouvrer une somme due au libraire 
lyonnais Filippo Tinghi par un libraire de Brescia. Le 10 mai 1579, ilse porte caution 
envers le libraire Guillaume Roville d’une somme due à ce deruief par un . marchand 
de Naples. (Communication de M. Julien Baudrier.) | 

6. Piero Ridolfi avait épousé Contessina Ridolfi, sœur de Léon X. 

7. Lettres de Catherine de Médicis, XL, p. 619. 

8. Ibid., I, p. 622. 

9. Calal. des actes de François Le, VI, n° 21198, 

10, Le ms. fr. 3020 contient (fol. 10) une leitre du cardinal Niccold Ridolfi à Fran- 
çcois 1, en date de Rome, 1° mars 1939; les archives du musée Condé, à Chantilly, 


possèdent une lettre écrite, le même jour, par le cardinal au connétable (Lettres de 
Montmorency, XVI, fol. 228). | 
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contraire, Piero Ridolfi, fils de Lorenzo et de Maria Strozzi, ayant été 
compromis dans la conspiration des Pucci, se réfugia en France, où 
Catherine de Médicis l’accueillit et lui fit donner le cordon de Saint- 
Michel. Filippo Ridolfi, « abbas florentinus, » qui était à Padoue en 
1561:, succéda, en 1567, à Lorenzo Strozzi comme évêque d'Albi; il 
resla en possession de ce diocèse jusqu'en 1974. 

Un autre membre de la même famille, Lucantonio Ridolfi, qui vécut 
à Lyon au milieu du xvr siècle, sera l’objet d’une notice dans la partie 
de notre travail consacrée aux auteurs italiens qui ont écrit en France. 


Les Serrini. — Nous ne savons rien d’Andrea Sertini; ce devait être 
le père de Tommaso, qui a laissé un nom à la fois comme banquier et 
comme humaniste, C’est à Tommaso que Luigi Alamanni dédie, en 
1532, sa X° satire?. En 1538, Gilbert Ducher lui adresse deux épigram- 
mes, dont l’une est relative à Santo Pagnino, et Antonio Brucioli le met 
en scène dans ses dialogues #. En 154r, Tommaso publie les annota- 
tions d’Emilio Ferretti sur Tacite5. Au mois de juillet 1542, il obtient 
des lettres de naturalité 6, Mêlé à toutes les grandes affaires de la banque 
lyonnaise, il est chargé, la même année, avec Albizzo Del Bene, de la 
tutelle des enfants de Tommaso Guadagni, sieur de Beauregard 7, fonc- 
tions qui l’occupent encore en 15518. Le 6 août 1543, le roi accorde à 
Tommaso Sertini et à son associé Albizzo Del Bene des lettres de sauf- 
conduit pour l'importation de l'alun en France pendant dix ans ?. Sous 
François IF, il est du nombre des partisans qui avancent de l'argent 
au roi °. Ces importantes opérations ne l’enlèvent pas complètement 
aux lettres. Avec cette merveilleuse facilité que nous ne nous lassons 
pas d'admirer chez les Haliens du xv° et du xvr° siècle, il continue de 
s'intéresser à la poésie; aussi voyons-nous Gabriel Simeoni lui adre$ser 
des vers 11, 


Les Ixraxcari.— Cette famille a donné six prieurs de 1293 à 151812; 
mais Aldobrandino Infangati, l'associé de Gregorio Antinori en 1521, 
nous est d’ailleurs inconnu. 


Archives épisc. de Padoue, Doctoratus 1461-1567, année 156r. 
. Opere toscane, 1532, p. 400. 
. Gilbert Ducher, Epigrammaton Libri duo, 1538, pp. 32, 114. 
. Dialogi, libro IV, 1538, dial. IE, HI. 
. In Cornelii Taciti Annalium libros Aemylii Ferretti jurisconsulti Annotatiunculae 
(Lugduni, apud Seb. Gryphium, 1541, in-8°). — Notre bibliothèque. 
6. Catal. des actes de François Ier, VI, n° 22454. 
7- Charpin-Feugerolles, Les Florentins à Lyon, p. 91. Cf. — Catal. des actes de Fran- 
çois Ir, IV, n° 13787. 
8. Charpin-Feugerolles, p. 48; Lettres de Catherine de Médicis, 1, p. 37. 
9. Catal. des actes de François Ier, IV, no 13255. 
10. Voyez, dans le ms. fr. 3898, fol. 79, une lettre du 10 juillet 1560, signée de 
Raffaello Bartoli, Tommaso Sertini, Luigi Guidiccioni, Girolamo Buonvisi, etc. 
11. Les illustres Observations antiques, 1558, p. 32. 
12. G. M. Mecatti, Storia genealogica di Firenze, 1, 1754, p. 310. 
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Les Prrri, — Le nom seul des Pitti évoque le souvenir des grandeurs 
et des conspirations florentines. A cette lignée appartenait Buonaccorso, 
né en 1354, chargé, en 1396 et 1398, de missions diplomatiques en 
France; mort vers 1425. Un autre Buonaccorso, né en 1419 de Luca 
Pitti et de Fioretta Machiavelli, fut ambassadeur en 1461. Nous ne 
saurions dire à quelle époque fut fondée la maison de Lyon. Francesco, 
qui faisait la banque en 1521, est cité dès l’année 1517. Un de ses 
descendants, Alessandro, épousa, vers 1563, à Lyon, Giana degli 
Albizzi, veuve de Carlo Antinori. Il était encore dans la ville en 15792. 


Les Ucuccroni. — Cette famille, dont le nom est altéré en «Gou- 
chonni », a brillé au xv° siècle, puisqu'elle a donné douze prieurs de 
1434 à 15183. Elle ne paraît pas avoir joué un grand rôle à Lyon. 
Bernardo Uguccioni trafiquait encore en 1537. Le roi François [°° lui 
accorda, le 7 janvier de cette année, un sauf-conduit pour se rendre 
en Espagne avec Lorenzo Del Bigna #. 


Les MarucezLr. — Cette famille a donné sept prieurs de 1438 à 15285. 
Nous ne savons rien de particulier sur Carlo Marucelli, qui faisait la 
banque à Lyon en 1521. Il est permis de voir en lui un ancêtre de 
l'abbé Francesco Marucelli, le fondateur de la Biblioteca Marucelliana, 


l'infatigable auteur de LERARRDRUIE manuscrite connue sous le nom 


de Mare magnum. 


Les Berronr. — Le véritable nom d’Antoine Bethon est probable- 
ment Bettoni. Il y a bien eu à Florence une famille de ce nom; mais 
elle ne s’est pas élevée au priorat, et n’a guère marqué. Le banquier 
lyonnais pouvait être un parent de frère Luca Bettoni, qui réunit les 
sermons de Girolamo Savonarola 6, 


Les Tepazvr. — Les membres de cette famille, ruinés sans doute 
dans la lutte entre les Guelfes et les Gibelins, avaient, comme tant 
d’autres Florentins, cherché fortune à ‘étranger; mais c’est vers la 
Pologne qu’ils s'étaient tournés d’abord; nous les y trouvons établis 
dès le milieu du xv° siècle7. Lionardo Tedaldi, que nous rencontrons à 


it. Charpin-Feugerolles, Les Florentins à Lyon, p. 163. 

2. Ibid., p. 164. 

3:66; M. Mecatti, Storia genealogica, 1, 1754, p. 4o8. 

h. Catal. des actes de François Ie, II, n° 8532. — Bernardo est appelé « Uguessoni », 
5. G. M. Mecatti, p. 360. 


6. Voyez Biblioth. nat., ms. ital. 104. 

7. Louis Fournier, Les Florentins en Pologne, à la suite des Florentins en France du 
comte de Charpin-Feugerolles, pp. 214, 216-220. — Lattanzio Tedaldi, fils de Fran- 
cesco, composa une Varralio confliclus inter Gallos et Venetos précédée d’une épître 
dédicatoire à Mathias Drevië, évêque de Przemisl. Voyez Seb. Ciampi, Notizie de’ 
secoli XV e XVI sulla Italia, Russia e Polonia (Firenze, 1833, in-8°), p. 24. — Le fils-de 
Lattanzio, Gio. Battista, né en 1495, joua un rôle en Pologne, puis rentra en Toscane, 
où il devint commissaire d’Arezzo, de Pistoia et de Pise, sénateur (156%), étc. HI 
mourut en 1574. Voyez G. M. Mecatti, Storia genealogica, 1964, 1; p. 219. 
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Lyon en 1521, paraît avoir passé de longues années en France. Il y était 
encore en 1543, et il accompagna Benvenuto Cellini lorsque celui-ci 
quitta Paris:. C'était alors un «povero vecchio»2. D'autres Tedaldi 
vécurent plus tard en France : Giannozzo, chevalier de Malte, servit 
dans l’armée catholique pendant les guerres de religion ; Pierfrancesco 
obtint du roi Henri III l’abbaye cistercienne de Pontigny en Cham- 
pagne ÿ. | 


Les Duccr. — Comme les Tedaldi, les Ducci étaient de bonne heure 
parvenus aux grandes charges de la république florentine; ils avaient 
eu un gonfalonier en 1318, et cinq prieurs de 1313 à 13904; puis il 
semble qu'ils aient éprouvé des revers. Pour se relever sans doute, ils 
prirent, eux aussi, le chemin de la Pologne5. Nous ne connaissons en 
France aucun autre Ducci que le Gasparo cité en 1521. 

Il importe de ne pas confondre les Ducci de Florence avec ceux de 
Cuneo. C’est à cette dernière famille qu'appartenait Filippa Ducci, que 
le dauphin, plus tard Henri II, enleva en 1537, et qui donna le jour 
à Diane de France. Le frère de la belle Filippa, Giov. Antonio Ducci, 
devint écuyer de la grande écurie du roi6. 


Les Nogrcr. — Cette famille est une des maisons de Florence dont 
les rapports avec la France remontent à Fépoque la plus reculée. Les 
sénéalogistes nous apprennent que Bernardo Benvenuti, fils de Cino, 
prit, en 1378 ou 1379, le nom de Nobili que lui donna le roi Charles V, 
en même temps qu'il lui permit d'ajouter à ses armes des lys d’or sur 
champ d’azur?. Bernardo Nobili mourut en 1403 de ce côté des Alpes, 
et son neveu, Cino, vint revendiquer sa succession, muni d’une lettre 
de recommandation de la seigneurie de Florence8. Geronimo Nobili, 
le signataire de la supplique de 1521, n’était pas le seul de son nom 
à Lyon. Guglielmo Nobili, citoyen et marchand florentin, se qualifiait, 
en 1522, «maistre des ports de Lyon ?. » Il faisait alors son testament ; 
mais cet acte n'était qu'une sage précaution, puisqu'il vivait encore 
en 154310. D'autres Nobili firent la banque à Lyon. Niccold était, 
en 1529, facteur d'Antonio et de Lodovico Buonvisi rr, De concert avec 

1. Vita di Benvenuto Gellini scritta da lui medesimo, éd. de 1891, p. 371. 

2. Ibid., p. 374. 

3. Louis Fournier, p. 221. 

h. G. M. Mecatti, Storia genealogica, 1754, 1, p. 294. 

5. Louis Fournier, Les Florentins en Pologne, pp. 268, 277. 

6. Anselme, Histoire généalogique, 1, p. 136. 

7. Leop. Del Migliore, Firenze illustrata, 1684, in-4°, p. 333; G. M. Mecatti, Storid 
genealogica, 1754, 1, p. 79. 

8. Abel Desjardins, Négociations, 1, p. 33. 

9. Charpin-Feugerolles, Les Fiorentins à Lyon, p. 146. — Une lettre de Guglielmo : 
à Pomponio Trivulzio, en date de Lyon, 5 avril 1529, est conservée dans les Archives 


du musée Condé, à Chantilly (Lettres de Montmorency, 1, fol. 171). 


10. Catal. des actes de François Ier, V1, n° 22634. 
11. Jbid., E, n° 3293. 
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Pietro Spinola, il fit des prêts importants à Massimiliano Sforza et au 
roi François [*:1. Vico est cité en 15442, Pier Paolo en 157135. Bene- 
detto paraît avoir eu le siège de ses affaires non plus à Lyon, mais à 
Paris. Nous le voyons, de 1572 à 1574, s'occuper spécialement des 
intérêts de Renée de France. 

Cesare Nobili, qui devait être parent des précédents, fut envoyé 
comme nonce en France par le pape Paul IIT, en 1541. 


Les Lorrinr. — Cinq prieurs donnés à la république de 1461 à 15036 
suffisent pour assigner aux Lottini un rang honorable parmi les 
familles de Florence. Le banquier Aspardo ne dut pas faire d’opé- 
rations importantes; il ne nous est connu que par la mention 
de 1521. 

Les Sazr. — Comme les Lottini, les Sali sont arrivés cinq fois au 
priorat de 1464 à 1486. En tant que banquiers, ils ne jouèrent qu'un 
rôle secondaire, et nous ne savons rien de Lionardo. Un Sali était, 
en 1572, maître d'hôtel de Charles IX; il fut accusé d’avoir préparé 
la Saint-Barthélemy. Un autre Sali, frère du précédent, était major- 
dome du cardinal de Pellevé7. On peut supposer que les trois 
personnages appartenaient à la même famille. 


Les Der Beixo. — Le vrai nom d’Estienne Du Begnyn était Stefano 
Del Benino. Il appartenait à une famille qui, de 1330 à 1531, a donné 
trente-quatre prieurs et cinq gonfaloniers 8. Il descendait peut-être de 
ce Piero Del Benino qui, en 1458, avait été appelé à délibérer sur le 
projet d'expédition de Charles VII en Italie®. En 1526, Neri Del Benino 
faisait la banque en France 10; Masino se trouvait à Paris au moment 
de la Saint-Barthélemy, et nous savons par un de ses compatriotes 
qu'il échappa au massacre 11. 


. Calal. des actes de François Ier, II, n° 4385, 637x. 
. Abel Desjardins, Négociations, II, p. 65. 
. Archives de Lyon, CC. 151 (Inventaire, II, p. 152). 

4. Voyez une lettre de Benedetto à Renée, en date de Paris, 30 novembre 1572 
(Biblioth., nat., ms. fr. 3043, fol. 19), et des lettres à lui adressées par Gio. Battista 
Lamberti, en date des 8 juin 1573 et g mars 1574 (ms. fr. 3230, fol. 108, 124). 

5. Au mois de juillet 1541, Giovanni Guidiccioni, écrivant de Macerata, félicite 
Cesare de la mission dont il est chargé. Le pape ne pouvait faire un meilleur choix 
(Rime e Prose di M. Giovanni Guidiccioni, 1720, p. 179). 

6. G. M. Mecatti, Sloria genealogica, 1754, I, p. 347. 

7. Abel Desjardins, Négociations, III, p. 813. 

8. G. M. Mecatti, Storia genealogica, 1754, I, p. 296. 

9. Abel Desjardins, I, p. 86. 

10. Ibid., II, p. 880. 

11. Lettre écrite par un Florentin qui signe Aquilone à un autre Florentin, 
Alessandro Gemmari, en date de Paris, 27 août 1572. L’original de cette lettre fait 
partie d’un recueil récemment acquis par la Bibliothèque nationale. 
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Les Mezumi. — Les Mellini de Florence, qui ont donné à la répu- 
blique deux gonfaloniers et trente-six prieursr, ne doivent pas être 
confondus avec ceux de Rome. C’est aux premiers qu'appartenait 
Antonio Mellini, qui était à Lyon en 1521. Antonio était en affaires 
avec le roi, comme nous l’apprend un paiement à lui fait le 11 février 
15352. Il devait s'intéresser aux poètes, puisque Eustorg de Beaulieu, 
à la fin des Divers Rapportz (1537), lui dédia une acrostiche en forme 
d'oraison3; enfin, Catherine de Médicis, alors dauphine, le recom- 
manda personnellement au duc de Florence, en octobre 1540, lors 
d’un voyage que le banquier lyonnais fit en Italief. Antonio mourut 
à Turin en 1542 ou 1543. Son frère, Geronimo, qui était établi en 
France, revendiqua la succession dévolue au roi en vertu du droit 
d'aubaine. Il‘perdit son procès; mais, par un acte gracieux, Fran- 
cois [°° lui rendit, au mois de décembre 1543, un tiers des biens du 
défunts. | | 

Un autre Mellini, Nofri, qui était florentin bien qu'il fût né à Fer- 
rare, obtint, le 15 décembre 1538, des lettres de naturalité, avec per- 
mission de posséder des bénéfices en France6. Ce Nofri ne craignit pas, 
en 1578, d'aider de ses bons offices l'ambassadeur florentin Saracini, 
l'assassin de Bernardo Girolami7. En 1593, Niccold Mellini fut chargé 
par la seigneurie d'une mission auprès du papes. 


(A suivre.) Émie PICOT. 


1. G. M. Mecatti, Storia genealogica, 1754, p. 262. 

2. Catal. des actes de François Ier, III, n° 7533. 

3. Les Divers Rapportz (Lyon, Pierre de Saincte-Lucie, 1537, in-8°). 

h. Lettres de Catherine de Médicis, I, p. 619. — L'éditeur, le comte de La, Ferrière 
Percy, se demande s’il ne s’agit pas de Mellin de Saint-Gelais. 

5. Catal. des actes de François Ier, IV, n° 13502. 

6. Jbid., III, n° 10532. 

7. Abel Desjardins, Mégociations, IV, p. 232. 

8. Ibid., V, p. 178. 





QUESTIONS D'ENSEIGNEMENT 


RAPPORT 


SUR 


L'AGRÉGATION D'ESPAGNOL ET D'ITALIEN 


EN IOOI 


Le concours de l’agrégation d’espagnol et d’italien ‘en 1901 à réuni 
onze candidats pour l’espagnol et dix-sept pour l'italien, auxquels il 
faut joindre une candidate femme. Seuls, dix candidats pour la pre- 
mière langue et douze pour la seconde ont traité tous les sujets de 
l'épreuve écrite préparatoire. À la suite de cette épreuve, le jury a 
déclaré admissibles aux épreuves définitives cinq candidats pour 
chacune des deux langues. 

Le texte du thème espagnol était une page de J.-J. Rousseau sur 
la brièveté de la vie humaine qui ne contenait aucune de ces difficultés 
d'interprétation ou de vocabulaire capables de dérouter ou d'embar- 
rasser des candidats n'ayant à leur disposition ni dictionnaires ni 
autres livres; mais elle exigeait de la précision et de la propriété dans 
le choix des expressions pour bien rendre la suite logique des idées. 
Il a paru que le choix des mots n’était pas toujours suffisamment 
dicté par le souci de rendre clair cet enchaînement des pensées. La 
traduction, trop souvent modelée exactement sur le texte, garde un 
tour beaucoup plus français qu’espagnol; la pensée aurait besoin 
d’être, en quelque sorte, refondue dans un moule espagnol. D'ailleurs, 
l'ensemble des copies a été fort satisfaisant, et les premières d'entre 
elles se suivaient de très près. Deux seulement ont été tout à fait 
inférieures à ce que l’on est en droit d'attendre pour l’agrégation. Il 
importe de rappeler que, contrairement à ce qui a lieu pour le certi- 
ficat, le thème n’a, à l’agrégation, qu’un coefficient simple, tandis 
que les deux dissertations ont un coefficient double. 

Le thème italien, une lettre de Joseph de Maistre, a été moins 
satisfaisant, et un seul candidat a obtenu la note 14 sur 20. Le texte 
n’en a pas toujours bien été compris : ainsi, là où J. de Maistre 
engage sa correspondante à rechercher une lettre à laquelle il avait 
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mis une adresse trop sommaire, il s’agit évidemment de recherches 
à faire à la poste et non dans un secrétaire. Cinq thèmes témoignent 
d'une connaissance assez sûre des élégances de la langue italienne: 
en revanche, il convient de signaler quelques fautes encore trop fré- 
quentes, par exemple l'oubli de la règle qui veut qu'après credere 
l’on mette toujours le subjonctif et l'emploi du gallicisme è facile di… 

La version espagnole avait pour sujet le portrait d'une duègne pris 
dans le Pasagero de Cristobal Suärez de Figueroa, bon écrivain du 
xvir siècle, dont l'esprit chagrin et caustique se reflète bien dans son 
style, riche en locutions expressives, parfois un peu saccadé, mais en 
général d’une concision élégante et où tous les mots portent. L'intel- 
ligence exacte et complète du morceau supposait la connaissance de 
quelques usages du temps de l’auteur, notamment de certains détails 
d'étiquette auxquels la lecture des livres espagnols du xvrr° siècle 
nous à habitués; il fallait aussi porter son attention sur quelques 
expressions à double entente ou d’un usage peu courant, au moins 
dans la langue de nos jours. Plusieurs candidats ont mal rendu 
hacer ventajas d uno, qui signifie, non pas « procurer des avantages 
à quelqu'un », mais «l'emporter sur quelqu'un », ce qu'indiquait 
d'ailleurs assez clairement le contexte; d'autres n'ont pas compris 
d mi despecho idolatra, où idolatra est substantif. Le nom d’Urraca, 
appliqué ici à la duègne et qui dans la langue commune a aussi le 
sens de «pie», vise son costume composé de noir et de blanc: il 
convenait de le faire sentir, et un petit nombre seulement y ont réussi. 
Cinq versions sur onze ont dépassé la moyenne des points, et deux 
seulement ont mérité les notes 14 et 15. 

Le texte que les candidats pour l'italien avaient à mettre en français 
était emprunté à l'introduction du Saggiatore de Galilée. Les longues 
périodes de cet auteur demandaient un double effort de leur part: 
effort pour saisir exactement la marche de la pensée, effort pour la 
traduire en conciliant dans une juste mesure l'allure de l'original 
avec le génie de notre langue et le caractère plus dégagé de notre 
syntaxe. Les meilleures copies sont satisfaisantes à cet égard, mais les 
correcteurs ont été frappés du peu de sûreté des connaissances des 
candidats quant au vocabulaire. La parenté étymologique de l'italien 
et du français tend parfois des pièges dont il importe de se garder. 
Il arrive, en effet, que chacune des langues tire du même type latin 
des sens très distincts, et quand on ne le remarque pas, on tombe dans 
de graves contresens. Le mot falento signifie « inclination » et non 
«talent » : douze candidats l’ignoraient, et les quatre autres ne l'ont 
peut-être pas indiqué avec assez de netteté. Le participe temperato 
doit se rendre par « réglé », aucun candidat n’y a songé, cinq ont mis 
« trempé », qui fait contresens, et les autres se sont rejetés sur des 
traductions approximatives : «équilibré, pondéré, organisé, fait. » 
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Sur les seize thèmes corrigés, six ont obtenu une note supérieure à la 
moyenne, le meilleur a été coté 16. 

Tout compte fait, l'épreuve préparatoire de la version a donné des 
résultats meilleurs que ceux de l’an dernier. 

La dissertation française pour l'agrégation d'espagnol avait pour 
sujet : « De la poésie de Fray Luis de Leon. Examiner et définir son 
esprit, ses origines et ses formes (langue, style et versification). » 
Plusieurs candidats ont cru devoir raconter la vie du grand augustin, 
parler de son procès devant l’Inquisition, etc. : c'était inutile, ou du 
moins quelques allusions suffisaient à expliquer le sens et la portée 
de telle ou telle ode, sans compter qu’en s'inspirant d’écrits surannés, 
ils ont dans cette digression biographique commis des erreurs de faits 
et de dates qui ont été depuis longtemps redressées. Les sources des 
idées philosophiques, de l’érudition théologique, de la culture clas- 
sique et de la foi religieuse de Fr. Luis, voilà ce qu'il fallait tout 
d’abord déterminer et décrire, en s’efforçant de montrer dans quelle 
mesure sa doctrine, ses croyances et ses sentiments intimes se peignent 
dans sa poésie. En ce qui concerne les formes de cette poésie, ce qu'il 
importait de mettre en évidence avant tout était l’imitation d'Horace 
pour le style, l’imitation des Italiens pour la versification. La langue 
du poète offre quelques particularités intéressantes, comme l'emploi 
d’adjectifs précédés de no au lieu d’adjectifs composés avec la parti- 
cule négative in, certains archaïsmes voulus dans une de ses pièces 
les plus célèbres, la Prophélie du Tage, et enfin, pour ce qui a trait 
à la prononciation, le maintien de l’h aspirée initiale provenant 
d’une f latine prouvé par le rythme de beaucoup de vers. Deux disser- 
tations du concours ont développé ces points dans un ordre conve- 
nable et qui attestait une connaissance précise et étendue du sujet. 
Dans les autres, outre d'assez graves défauts de composition, les 
correcteurs ont eu à relever des ignorances surprenantes touchant, 
par exemple, l’origine de la strophe lyrique la plus employée par le 
poète, où plusieurs n’ont pas su reconnaître la lira de Garcilaso de 
la Vega, des remarques tout à fait erronées sur de prétendues imita- 
tions des mètres antiques, et enfin trop d'incorreclions de style. On 
a su gré à quelques concurrents d’avoir cité les jugements portés sur 
la poésie de Fr. Luis de Len par divers critiques et montré par là 
que d'importantes questions d'histoire littéraire ne leur étaient point 
étrangères. 

À l'agrégation d'italien, le sujet proposé était : « Dans quelle 
mesure peut-on considérer la Vita nuova de Dante comme le simple 
récit d’un amour de jeunesse? » Cette formule indiquait assez que la 
Vila nuvva contient assurément, dans une certaine mesure, le récit 
d'un amour réel, mais qu'elle renferme encore autre chose : c’est une 
œuvre d'art, où l'élément réel devient pour le poète un voile allégo- 
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rique derrière lequel on voit se dessiner certaines idées morales et 
philosophiques qui font de cette histoire d'amour le prélude de la 
Comédie; la Béatrice terrestre y devient peu à peu la Béatrice symbo- 
lique du Paradis. Sans doute les candidats étaient libres d'insister 
plus ou moins, selon leurs opinions personnelles, sur l'interprétation 
réaliste ou idéaliste de la Vila nuova, mais à charge pour eux de ne 
pas ignorer les arguments qu'il ont à réfuter s'ils inclinent vers une 
solution extrême. Sur cette question, les commentaires abondent; il 
en est de récents et à la portée de tous : on pouvait donc espérer que 
les candidats auraient bien connu le sujet. La vérité est que peu l'ont 
compris; sauf quatre, tous en ont traité un autre : le caractère per- 
sonnel de Dante, la nature de son amour, le dolce stil nuovo, etc., 
oubliant que c'était l'interprétation de la Vila nuova, et non une 
appréciation littéraire du livre, qui leur était demandée. Plusieurs 
compositions contiennent des défauts plus graves encore que ce 
contresens initial; certains candidats paraissent avoir renoncé à penser 
par eux-mêmes pour s’en rapporter à ce qu'ils ont trouvé dans des 
ouvrages de seconde main. Quelques-uns, par exemple, n'’admettant 
pas que la Vita nuova soit autre chose qu'un roman d'amour, 
s’extasient sur l'abondance et la précision des détails qui en consti- 
tuent le cadre. Ils ont lu sans doute quelque chose de cela dans le 
discours de M. A. D’Ancona sur Béatrice, mais ils n'ont pas pris 
garde que le savant professeur de Pise ne s’est attaché dans ce mor- 
ceau qu'à défendre l'existence réelle de Béatrice contre ceux qui la 
niaient. Bien plus : six candidats, analysant la Vita nuova, ont donné 
des détails sur Béatrice et Folco Portinari, qui ne figurent nullement 
dans l'œuvre de Dante et ne se trouvent que chez Boccace. Les can- 
didats avaient le droit de connaître la Vita di Dante du conteur 
florentin, mais aucune lecture n'aurait dû effacer dans leur esprit 
l'impression directe du texte même de Dante. S'il en avait été ainsi, 
ils n'auraient pas manqué de remarquer, au contraire, avec quel soin 
le poète s'est appliqué, dans son récit, à estomper tous les contours, 
à noyer toutes les lignes dans une sorte de nuage, comme pour 
enlever aux objets jusqu'à l'apparence de la réalité. Telle fut bien, 
en effet, son intention, puisqu'il s'agissait pour lui de passer du 
concret à l’abstrait, et de nous élever avec lui du signe périssable au 
symbole éternel. Cette ascension de la pensée de Dante, c’est toute la 
Vila nuova. Aussi est-ce méconnaître la portée de cette œuvre singu- 
lière que de dire, avec plusieurs candidats, que cette tendance 
« prétentieuse » à l’allégorie est chez Dante un défaut imputable à 
l'esprit de son siècle, comme si beaucoup de contemporains du poète 
avaient su tirer de leurs souvenirs amoureux une Vita nuova, préam- 
bule d'une Divine Comédie ! Si, pour le fond, ces dissertations accusent 
donc peu de critique et une intelligence insuffisante du véritable sujet, 
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la forme manque aussi de qualités personnelles. Les meilleures sont, 
à cet égard, celles où, à défaut de mérites plus brillants, l’on trouve 
à louer de la précision dans le style et de la vigueur dans le raison- 
nement. Plusieurs candidats, qui ont incomplètement traité la matière, 
ont fait preuve de goût et de sentiment dans l'appréciation de la 
poésie dantesque. | 

Les candidats à l'agrégation d'espagnol avaient à discourir, en 
langue espagnole, sur la matière suivante : «Origen de la novela 
española é historia compendiada de sus varias clases hasta fines del 
siglo xvu°. » Emprunté aux Italiens, le mot novela s’est d’abord 
appliqué en Espagne exclusivement à la nouvelle de facture italienne, 
au genre consacré par Boccace et les autres novellieri des xv° et . 
xvi° siècles. Divers témoignages d'auteurs, tels que Lope de Vega et 
Tirso de Molina, ne laissent aucun doute à cet égard, au moins pour 
toute la durée du xvrr° siècle. Alors, ni le Libro de caballerias, ni le 
roman satirique et social ou roman picaresque, ni les pastorales à la 
façon de l’Arcadie de Sannazare, comme la Diane de Montemayor, 
n'étaient, à proprement parler, des novelas. À la vérité, les Novelas 
egemplares de Cervantes, en s’écartant souvent du type italien, élar- 
gissent déjà l’acception du terme, et cette qualification d’egemplar, 
destinée à marquer certaines visées morales, introduit dans la littéra- 
ture espagnole une autre manière du novelar qui fut assez discutée 
à l’époque de l’habile initiateur. Puis, peu à peu, l'expression s’étendit 
à toutes les variétés de la littérature narrative d'imagination en prose; 
actuellement, la novela comprend ce que nous entendons par roman, 
et, subsidiairement, ce que nous appelons nouvelle ou conte: Il 
s'agissait donc, en somme, de présenter une histoire résumée du 
roman espagnol jusqu’à la fin du xvu° siècle. Faute d’avoir bien 
compris l'intitulé de la question, plusieurs candidats ont omis de 
traiter des parties essentielles du sujet ; tel n’a rien dit ou a dit trop 
peu de chose du roman picaresque, cette variété si intéressante et si 
caractéristique du roman espagnol; tel autre n’a fait que toucher en 
passant, sans y insister comme il le devait, à la riche littérature des 
caballerias et des novelas pastoriles. À quelques recherches recom- 
mandables d’érudition, qui distinguent certaines compositions et que 
les correcteurs ont appréciées, s'oppose malheureusement presque 
partout une grande pénurie de renseignements sur la période des 
origines. Parfois, certains candidats, peut-être pour dissimuler leur 
information trop insuffisante, ont porté tous leurs efforts sur des : 
questions accessoires qu'on ne leur demandait pas d’aborder, par 
exemple la provenance du picaro. Pour la forme, on a pu constater 
que l’art et l'habitude de la composition, la juste disposition des 
divers éléments d’une dissertation, le sens de l'importance relative à 
donner aux points à traiter manquent encore à plusieurs. Quelques- 
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uns seraient tentés d'oublier qu'une accumulation de petits faits, 
citations, dates, etc., ne dispense point de pouvoir, quand le sujet le 
comporte, développer quelques idées générales et justifier un juge- 
ment personnel. Le style, sauf dans trois dissertations où il est tout 
à fait mauvais, a paru généralement assez correct. Dans la meilleure, 
cotée 32, les correcteurs ont goûté une langue facile et bien espagnole; 
dans d’autres, il y a de bons morceaux, des tournures agréables, des 
souvenirs heureux de lectures attentives, mais à côté des incorrections 
notoires, des distractions et beaucoup de mollesse. 

La dissertation en langue italienne, qui portait sur cette question : 
« In che modo Torquato Tasso ha cercato nella Gerusalemme liberata 
di conciliare le teorie aristoteliche cogli esempi dell’ Ariosto, » a été 
traitée par douze candidats. À part un d'eux qui a cru qu'on entendait 
ici la règle des unités, et à part un autre, qui a confondu les person- 
nages de la Gerusalemme avec ceux du Furioso, ils ont montré tous 
une connaissance suffisante du sujet. Le plan a souvent laissé à 
désirer, et il est arrivé trop fréquemment aux auteurs de s’attarder 
dans de longs préambules ou de s’égarer dans des digressions. Par 
exemple, c’est sortir du sujet que de discuter les caractères de la Geru- 
_salemme, puisqu'il s’agit de la composition générale du poème; à plus 
forte raison, les chicanes que cherchèrent au Tasse les reviseurs de 
son ouvrage n'ont rien à voir ici. Langue et style ont paru médiocres 
dans l’ensemble. La correction n'est pas mauvaise, si l’on fait abstrac- 
tion de quelques défaillances isolées, mais l'habitude de la phrase 
italienne, le maniement du vocabulaire même le plus courant de la 
critique littéraire, la propriété des expressions et des tours font presque 
totalement défaut. Quatre ou cinq candidats au plus paraissent avoir 
quelque sentiment de la langue italienne; leurs périodes ne sont 
certes pas toujours élégantes, mais on sent qu'ils les ont mises sur 
pied sans trop d'efforts : en dépit de quelques heurts, leur style est 
assez coulant, et ils arrivent à dire exactement ce qu'ils veulent, 
parfois même avec une certaine verve et de l'abondance. Les autres 
ne font guère qu'un travail de marqueterie; ils rapprochent pénible- 
ment des mots et des expressions toutes faites et ne réussissent qu’à 
donner l'impression de l'effort et de l’impropriété : au milieu de tout 
cela, leur pensée s'évapore et reste dans un vague désespérant. 

Les épreuves orales ont révélé au jury deux défauts assez graves 
dans la préparation des candidats : une prononciation négligée et 
parfois incorrecte; une étude trop peu poussée des auteurs du pro- 
gramme. Aux épreuves du thème et de la leçon dans la langue étran- 
gère, plusieurs candidats n’ont pas surveillé leur diction et ont 
commis de grosses fautes de prononciation et d’accent. Le jury ne 
saurait trop recommander aux futurs candidats d'apprendre à pro- 
noncer correctement la langue qu'ils se proposent d'enseigner, et, en 


6o BULLETIN ITALIEN 


outre d'apprendre à bien dire, à parer, sinon avec élégance, au moins 


avec précision et clarté, à construire leurs phrases conformément à la 


syntaxe de l’idiome qui leur sert d’instrument, à les finir toujours 
sans laisser tomber la voix dans un bredouillement inintelligible, en 
un mot, à ne rien laisser d’indécis ni de confus dans leur diction : il 
les prévient qu'il donnera désormais une plus grande importance 
encore à cette partie du concours. 

Le nombre des auteurs à préparer avait été réduit autant que 
possible dans le programme du concours de 1901, où il était nota- 
blement inférieur à celui des agrégations d’allemand et d'anglais. La 
représentation encore trop faible de nos études dans l’enseignement 
supérieur, le grand éloignement de beaucoup de candidats des cen- 
tres d'études et des bibliothèques un peu fournies de livres espagnols 
ou italiens, sans parler d’autres motifs qui rendent la préparation des 
auteurs assez laborieuse, avaient décidé le jury à restreindre ainsi son 
choix, mais il espérait que tous ces auteurs, et particulièrement les 
plus difficiles dont il n'avait inscrit au programme que des morceaux 
de peu d’étendue, seraient étudiés à fond. Ces morceaux devaient être 
lus et relus afin d’en pénétrer les difficultés, et les candidats étaient 
tenus de prouver que, s'ils n'avaient peut-être pas réussi à les surmonter 
toutes, ils les avaient senties et s'étaient efforcés de les résoudre. Le 
jury a constalé à regret que plusieurs d’entre eux ne s'étaient pas 
soumis à cette obligation. Dans la version d’une. ode de Fr. Luis de 
Leon. on a noté, outre des hésitations fâcheuses sur la construction à 
adopter pour certains passages des plus connus et dont le sens n’est 
pas douteux, une ignorance choquante et de la mythologie et de 
l’histoire d’Espagne, à laquelle eussent remédié une préparation atten- 
tive et un peu de réflexion. Un passage des Promessi Sposi, pourtant 
assez facile, a été traduit sans exactitude et sans goût, et le candidat 
n’a su présenter sur le texte aucune observation intéressante, rien, 
par exemple, sur la question de la langue du roman et des théories 
linguistiques de Manzoni dont l'étude avait été expressément recom- 
mandée dans le programme. Il est juste d'ajouter que deux versions, 
l’une d’une romance du Cid, l’autre d’un passage difficile du Paradis 
de Dante, qui dénotaient un travail consciencieux, ont pleinement 
satisfait le jury. | | 

Le programme des auteurs pour le concours de 1902 est l’équiva- 
lent du précédent; presque toutes les époques des littératures espa- 
gnole et italienne y sont représentées. Une bibliographie raisonnée de 
ces auteurs paraîtra avant la fin de l’année dans le Bulletin hispanique 
et dans le Bulletin italien, et pour l’un des ouvrages porté au pro- 
gramme de l’agrégation d'espagnol, dont le texte n’a pas été fort bien 
établi et qui offre certaines difficultés d'interprétation, il sera donné une 
nouvelle édition au cours de l’année scolaire dans le Bulletin hispanique. 
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Quelques leçons de grammaire ont répondu à ce que l'on est en 
droit d'attendre de professeurs de l’enseignement secondaire, entre 
autres deux leçons sur le pluriel des noms en espagnol et sur les 
verbes caber et hacer, et, pour l'italien, une leçon sur «les préposi- 
tions : origine, forme et emploi de chacune d'elles ». Par contre, la 
leçon sur «les sons vocaliques de l'italien frappés par l'accent tonique, 
rapports avec le latin et comparaison avec les sons français corres- 
pondants » n'a pas été heureuse. Sans doute l’on ne saurait exiger 
des candidats des connaissances spéciales très étendues et très appro- 
fondies en fait de grammaire historique et de grammaire comparée 
des langues romanes : encore faut-il qu’ils n’en ignorent pas les 
principes essentiels et soient en mesure de les énoncer clairement. 
Une autre leçon sur les pronoms démonstratifs en italien a été jugée 
franchement mauvaise. 

Les meilleures leçons de littérature, en langue étrangère, portant 
sur des auteurs du programme, ont été, tant pour le fond que pour la 
forme, celle qui avait pour sujet l'analyse et les tendances morales et 
sociales du roman de Gloria par Pérez Galdés, et celle où l'on a 
disserté sur les odes de Parini. 

Malgré donc certaines défaillances, le concours de 1901 s’est élevé 
un peu au-dessus du niveau du concours précédent ; surtout le jury a 
vu avec plaisir que les candidats admissibles l'an dernier ont fait des 
efforts sérieux et se sont en partie conformés aux conseils qui leur 
avaient été donnés. Parmi les candidats nouveaux qui affrontaient 
pour la première fois les épreuves,! il en est certainement qui ne 
s'étaient point exercés du tout à la dissertation française ou en langue 
étrangère et qui n'avaient que très superficiellement lu les auteurs du 
programme; dans ces conditions, ils ne peuvent s'étonner d’avoir 
échoué et ils savent maintenant à quel entraînement méthodique ils 
devront s’astreindre s'ils veulent réussir. 

Aux vœux exprimés déjà l’année dernière concernant les bourses de 
voyage et de séjour à l'étranger ainsi que la création de quelques 
chaires d'espagnol et d'’italien destinées aux candidats reçus et qui ne 
sont pas encore pourvus de l'enseignement auquel les destine leur 
nouveau grade, le jury croit devoir en ajouter cette année un autre. Il 
serait désirable que l'inspection des professeurs et des chargés de 
cours des deux langues méridionales fût confiée temporairement à des 
maitres qui professent ces langues dans nos universités, et, si possible, 
à des membres du jury d'agrégation. En effet, ce jury est fort mal 
renseigné sur l’état de l’enseignement de l’espagnol et de l'italien dans 
nos lycées et collèges, il ne sait pas quels sont les besoins les plus 
pressants de cet enseignement ni comment s'en acquittent et les 
maîtres du régime antérieur aux examens institués pour en relever le 
niveau, et les maîtres nouveaux pourvus du certificat ou du diplôme 


62 BULLETIN ITALIEN 


d'agrégé. Il arrive que ces derniers adressent au président du jury 
d'agrégalion des protestations et des doléances, se plaignant parfois 
de l'hostilité ou de l'indifférence qu'ils rencontrent dans certains 
milieux, ou bien demandant à être déchargés de tâches qui leur sont 
._ imposées et qui ne répondent pas à leur spécialité. Le président ne 
peut que transmettre à qui de droit ces réclamations; il n’a aucun 
moyen d’en examiner le bien fondé. Un second avantage d’une inspec- 
tion confiée à des juges compétents serait d'éclairer le jury et de lui 
permettre de diriger les épreuves qu'il fait subir aux candidats à 
l'agrégation dans le sens le plus immédiatement utile à l’enseignement 
auquel il est chargé de pourvoir. 
ALFRED MOREL-FATIO. 


CONCOURS D’ITALIEN DE 1902 


Un arrêté du 14 novembre 1901 détermine ainsi qu'il suit les coeffi- 
cients à attribuer aux épreuves préparatoires et définitives .des divers 
concours d'italien : 


AGRÉGATION 


Épreuves préparatoires. LUDO. JS NAT NS 
— Version . NÉE 
— Composition itelienne sel eE LT 
— Composition française. . . . . . . 

Épreuves définitives. . Explication d’un texte italien. . . . 
—- Theme Otal sr US AN CES 
— Lecon.italiennes 3,1.) 22280# 
—- Lecon frañçaise., 1.551450 
re Traduction d’un texte espagnol . . 
— Note pour la prononciation. . . . . 


CO OC 


CERTIFICAT D'APTITUDE 


Épreuves préparatoires. Thème. . . . . . . . 
— MÉDRIQD.s 5 4 e Eos OS ESSE 

— Diieerlahion. 5.15%: 
Épreuves définitives. . Thème oral. . . . . . . . . . . . 
— : Version orale. 4,272 se 
— Interrogations sur la littérature ita- 
lienne et la littérature française, . 1 
— Leçon de grammaire ist 
— Note pour la prononciation, , . . . 1 
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$ L'ENSEIGNEMENT 
DE LA 


LANGUE ET DE LA LITTÉRATURE ITALIENNES 


DANS LES UNIVERSITÉS 


Sous ce titre, la Revue internationale de l’enseignement a publié, dans son 
numéro du 15 octobre 1901, une communication faite au Congrès interna- 
tional d'Enseignement supérieur tenu à Paris au mois de juillet 1900, et 
signée de notre collaborateur M. H. Hauvette. Nous ne croyons pas inutile 
d’en reproduire la partie essentielle. 


«. Comment devrait être organisée l'étude de l'Italie, de sa langue 
et de sa civilisation, dans une Université? — La réponse à cette ques- 
tion ne saurait être douteuse : l’enseignement devra nécessairement 
revêtir trois formes, et être historique, philologique et pratique. 

» Les étudiants qui auront appris l'italien dans ceux de nos établis- 
sements d'enseignement secondaire où l'étude de cette langue est 
organisée — et le nombre en devra être augmenté — sauront lire cou- : 
ramment un texte de diflicullé moyenne, et soutenir une courte 
conversation sur un sujet familier. Une prononciation correcte, la 
connaissance de la grammaire usuelle et du vocabulaire courant, voilà 
tout ce qu'on peut raisonnablement attendre d’'eux:. Il sera donc 
nécessaire de les orienter à travers le dédale, nouveau pour eux, de 
l’histoire d'Italie, de leur enseigner l'histoire littéraire, de leur faire lire 
les principaux auteurs, et de les rendre attentifs aux relations étroites 
qui existent presque toujours entre l’œuvre d’un poète et les conditions 
politiques et sociales au milieu desquelles il a grandi, ainsi que les 
manifestations artistiques de la génération à laquelle il appartient. Il ne 
faudra pas non plus leur laisser ignorer à quelles époques et dans 
quelles conditions l'Italie s’est trouvée en contact avec les autres nations, 
tantôt pour en recevoir des inspirations et tantôt pour leur en donner. 

» Mais à côté de cette étude historique, des notions de philologie 
romane générale, au moins réduites aux éléments indispensables, 
trouveront naturellement leur place. Dans l'étude de la phonétique, 
de la morphologie et de la syntaxe italiennes, des rapprochements 
fréquents avec le latin, base essentielle d’une pareille étude, avec le 
français, le provençal ou l'espagnol, sont tout indiqués. Mais il impor- 
terait peut-être plus encore de faire connaître aux jeunes italianisants 

1. Je dois dire qu'ils réussissent assez généralement à atteindre une moyenne 
satisfaisante à cet égard ; la facilité relative de l’italien permet de pousser les élèves 


un peu plus avant dans la pratique de cette langue que dans celle de l’anglais ou de 
l'allemand. 
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l'histoire particulière de la langue italienne depuis ses premiers monu- 
ments jusqu’à nos jours, sans négliger l'étude accessoire des dialectes 
principaux, afin que, mis en présence d’un texte, et en particulier 
d'un texte inédit, ils soient en mesure de reconnaître approximative- 
ment à quel siècle et à quelle région d'Italie il appartientr. 

» Reste le côté pratique de l’enseignement. Dans notre organisation 
actuelle, c’est assurément le plus négligé. Sans doute, à côté des exer- 
cices écrits, qui tiennent peut-être une place excessive dans nos 
Facultés, il y a des professeurs qui font quelques-unes de leurs confé- 
rences en langue étrangère; tous font parler leurs élèves. Mais combien 
d'heures ces exercices oraux représentent-ils dans toute l’année scolaire? 
Nous croyons être très généreux si nous mettons une vingtaine. Et 
combien de fois chaque étudiant aura-t-il eu l’occasion de prendre la 
parole d’une façon un peu prolongée? Deux ou trois fois, s'ils sont 
très zélés. Cela est notoirement insuffisant. Ce qu'il faudrait, c'est que 
trois ou quatre fois par semaine, les étudiants — divisés par petits 
groupes s'ils étaient trop nombreux — prissent une part active à des 
exercices de conversation, où, à propos des sujets les moins ambitieux, 
ils se familiariseraient avec la prononciation et avec la musique de la 
phrase italienne, avec la grammaire courante, les tours, les locutions, 
les proverbes, bref, avec tout ce qu’un cours théorique ne peut ensei- 
gner. De pareils exercices prépareraient merveilleusement les étudiants 
à faire un séjour en Italie, ou leur permettraient, une fois ce séjour 
accompli, de n’en pas perdre le bénéfice pratique. Une telle institution 
aurait encore l'avantage d'attirer dans nos salles de conférences une 
clientèle dont, jusqu’à ces dernières années, on se souciait fort peu, 
mais avec laquelle nos Universités reconstituées ont le plus grand 
intérêt à entrer en contact : jeunes gens se destinant au commerce, 
industriels, et peut-être modestes artisans, officiers ou simples ama- 
teurs, qui ont plus besoin de nous qu'ils ne pensent, et dont nous 
avons aussi plus besoin que nous ne sommes disposés à le croire. 

» [1 va sans dire que pour remplir un programme aussi chargé, un 
professeur unique ne saurait suffire, et si l’on voulait s'amuser à 
dresser la liste des enseignements spéciaux dont l’ensemble constitué- 
rait le cours complet des études italiennes, il ne serait pas malaisé de 
l’allonger indéfiniment. Mais à quoi bon faire des rêves chimériques? 
Sans sortir des limites de ce que l’on peut considérer comme réalisable, 
voici comment le plan d'études tracé ci-dessus pourrait recevoir un 
commencement d'exécution. 

» Un professeur serait exclusivement chargé de la littérature italienne, 
c'est-à-dire d'enseigner l’histoire littéraire, d'expliquer et de com- 
menter les auteurs. Ce serait l’enseignement fondamental et comme le 


1. Pour ceux qui se voueraient à l’étude des premiers siècles de la littérature, 
des notions de paléographie seraient indispensables. 
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point de jonction de tous les autres, car le professeur aurait à y faire 
l'application des connaissances historiques, philologiques et pratiques 
enseignées dans d’autres cours; mais lui-même ne s’occuperait métho- 
diquement que de l’histoire littéraire. 

» Il trouverait, au point de vue purement historique, des auxiliaires 
précieux dans les professeurs d'histoire ses collègues : parmi les ques- 
tions d'histoire, assez nombreuses, qui sont traitées chaque année 
devant les étudiants d’une Faculté des lettres, il ne serait pas malaisé 
d'établir une sorte de roulement qui ramènerait périodiquement l'étude 
de quelque point de l’histoire d'Italie, tour à tour sur le Moyen-Age, 
sur la Renaissance et sur les temps modernes. Ce serait affaire de 
bonne entente entre collègues, et dans une Faculté où existerait un 
solide noyau d'étudiants en italien, il n’est pas douteux qu'un accord 
ne puisse s'établir aisément à ce sujet. 

» Quant à l’histoire de l’art, fort peu représentée encore dans nos 
Universités, il paraît probable qu'elle ne tardera plus guère à y con- 
quérir quelques places décisives; je suppose donc que la Faculté ima- 
ginaire qui nous occupe possède un enseignement d'histoire de l’art. 
Sans doute il n’y serait pas uniquement question de l’art italien ; mais, 
comme dans les cours d'histoire proprement dite, l'Italie y occuperait 
forcément sa place, une place importante. 

» La partie purement philologique de l’enseignement serait confiée 
à un professeur qui existe déjà dans nombre d’Universités; c’est celui 
qui y enseigne le vieux français et le provençal des troubadours. La 
philologie romane est son domaine propre, et sans qu'il ait besoin de 
faire à l'italien une place plus large que celle qui lui revient naturelle- 
ment dans ce domaine, son enseignement répondrait à un besoin 
immédiat des étudiants en italien. 

» Pour ce qui est des exercices pratiques de conversation, auxquels 
seraient joints les exercices écrits de traduction, ils réclament, dans 
nos Universités, un organe nouveau, quelque chose comme les 
«lecteurs» des Universités allemandes, c’est-à-dire un étranger, un 
Italien, qui fasse parler les étudiants dans sa langue. Il est impossible 
de dire dès maintenant sous quelle forme cette fonction pourrait être 
instituée, mais je pense que, moyennant une rétribution modeste, on 
pourrait attirer chez nous quelque jeune professeur italien, qui serait 
heureux de passer un ou deux ans en France, avec une liberté suffi- 
sante pour y continuer ses études, et auquel il serait aisé de trouver 
aussitôt un successeur:. Il est vrai que ces répétiteurs étrangers 

1. Il faut dire à ce propos que les Universités qui réussiront à se créer une clien- 
tèle régulière d'étrangers fourniront à leurs étudiants ‘un inappréciable service. 
Depuis cinq ans la Faculté des lettres de Grenoble a toujours compté quelques étu- 
diants italiens dont le nombre s’accroît d'année en année. On juge quel parti les étu- 


diants français peuvent tirer de la camaraderie qui s'établit naturellement entre eux 
et ces étrangers. 
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seraient un peu des passants dans nos Universités; mais celles qui 
disposent de ressources suffisantes remédieraient sans peine à cet 
inconvénient et fixeraient un de ces passants le jour où elles lui assu- 
reraient une situation suffisante. En tout cas, ces exercices pratiques 
seraient soumis au contrôle direct du professeur de littérature italienne ; 
c’est lui qui maintiendrait une certaine unité dans l’enseignement, et 
prêterait son autorité personnelle à ceux de ces auxiliaires passagers 
qui en manqueraient peut-être un peu... » 


Le mémoire était terminé par les conclusions suivantes qui en résument 
les différentes parties : 

«1° Il y a lieu d'organiser méthodiquement l’enseignement des 
langues et des littératures modernes dans les Universités, et les langues 
méridionales y ont leur place marquée au même titre que les langues 
d'origine germanique ; 

» 2° Cet enseignement devra être historique, philologique et pratique ; 

» 3° Au point de vue historique et philologique, un professeur de 
littérature italienne et un professeur de philologie romane générale 
trouveront des auxiliaires dans leurs collègues les professeurs d’his- 
toire et d'histoire de l’art; 

»4° L'enseignement pratique exigerait la création d’un poste nou- 
veau de répétiteur étranger, chargé de diriger les exercices de conver- 
sation des étudiants. » 


Ces conclusions furent discutées par la Section de philologie du Gongrès 
dans sa séance du 30 juillet; nous détachons les lignes suivantes des Procès- 
verbaux sommaires, rédigés par M. F. Picavet, secrétaire du Congrès 
(p. 22-23): 

«M. Jorer trouve le projet de M. Hauvette excellent, mais irréalisable. 

» M. Van Hamez fait observer qu’un Congrès doit se placer à un point 
de vue idéal. Il approuve pleinement les conclusions de M. Hauvette, 
et voudrait que tout philologue tint compte des travaux récents de la 
phonétique expérimentale. | 

» M. CesrRe appelle l'attention sur ce qui est réalisé déjà aux États-Unis. 

» M. Forrier donne sa complète adhésion aux conclusions de M. Hau- 
vette, et fournit des renseignements sur ce qui se fait à l'Université 
Tulane, de la Nouvelle-Orléans. 

» M. ScHNEEGANS donne, lui aussi, son adhésion aux conclusions de 
M. Hauvette, demande qu'il y ait un répétiteur étranger ou un lecteur 
ayant fait un assez long séjour à l'étranger, pour diriger les travaux 
pratiques, et signale ce qui a été fait dans les Universités allemandes. 

» M. CasrizzA souhaite qu'on multiplie les professeurs et les chaires 
de langues vivantes. 

» M. Marrix expose ce qui se fait dans les Universités écossaises. 

» La section adopte les conclusions de M. Hauvette. » 
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Treitl-Stifltung der kaiserlichen Akademie der Wissenschaften : 
Vorläufige Berichte der Balkan-Commission. Erstes Heft : I-VI. 
Vienne, Carl Gerold, 1900; un vol. in-8° de 106 pages. 


Cette première série des Rapports provisoires de la Commission 
des Balkans, publiés sous les auspices de l’Académie impériale des 
Belles-Lettres de Vienne, renferme six mémoires : il en est un qui 
confine de très près à nos études, et que le Bulletin doit annoncer. 
C'est le cinquième (p. 71-91), où M. Matteo Bartoli a résumé des 
explorations et des recherches faites sur l’ancien dialecte roman de la 
Dalmatie. Cet idiome n'existe plus, comme on le sait, et encore très 
altéré, que dans l’île de Veglia. M. Bartoli, en s’aidant des anciens 
documents dalmates, a essayé d'établir quelles en étaient les tendances 
phonétiques et les formes grammaticales essentielles, Il résulte, sem- 
ble-t-il, de ses patientes et minutieuses investigations que cet idiome 
a été quelque chose d'intermédiaire entre l'italien et le roumain, mais 
de sui generis en même temps, et dont l’état actuel ne nous donne 
qu'une idée fort incomplète par suite de l'invasion du vénitien dans 
toute cette région. L'ancien dalmate offre des points de contact parti- 
culièrement curieux avec les dialectes du Sud-Est de l'Italie. En 
somme, l'étude de M. Bartoli est intéressante et bien faite : elle jette 
un jour nouveau sur des questions restées jusqu'ici assez obscures. 


E. BOURCIEZ. 


Arvède Barine, Saint François d’Assise et la Légende des trois 
compagnons. Paris, Hachette, 1901, in-r2. 


Les études franciscaines tombent dans le domaine du grand public 
avec le livre d’Arvède Barine, et l’on ne saurait trop s’en féliciter. 
L'auteur donne une traduction de la Legenda trium sociorum, décou- 
verte par les Frères Mineurs et publiée récemment par eux à Qua- 
racchi. Cette biographie, pour être une œuvre d'amour et de piété, 
n’en est pas moins un document d’une scrupuleuse exactitude. Nous 
n'en voulons d'autre preuve que celle-ci : les visions y abondent, mais 
aucun miracle n’y est relaté en dehors de celui des stigmates.. L’ou- 
vrage (par malheur mutilé) donne l’histoire de saint François comme 
les Fioretti nous en donnent la légende. Et cette histoire est d’une 
candeur aussi touchante, elle est presque aussi vraie que la légende, 


: 
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Arvède Barine a fait précéder cette traduction d'une étude sur le 
saint. Il y avait une bien jolie vie de saint François à écrire en une 
centaine de pages. A. Barine l’a tenté sur un papier-chiffon qui 
est tout ce qu'il y a de plus franciscain. L'auteur a lu avec profit 
Renan, Gebhart et Sabatier; il a bien vu et bien décrit Assise et 
l’'Ombrie. Son récit est agréable et vivant. Le geste et l’allure de 
saint François, il est vrai, y sont mieux dessinés que son âme. On 
l'y retrouve avec cette gaîté poétique, cette mimique expressive qui 
sont les traits méridionaux de son christianisme et de son apostolat 
(car, pour l'amour des bêtes, ce n’est rien moins, hélas! qu’une vertu 
nationale en Italie). Mais il ne faut pas atténuer l’ascétisme du grand 
saint du x siècle, comme tendent à le faire ses disciples modernes ; 
il faut seulement l'expliquer par le désir incessant et ardent que 
nourrissait sa charité mystique d’imiter la Passion du Sauveur et de 
la reproduire en lui. Le récit de ses souffrances physiques, celui du 
drame moral de ses dernières années manquent aussi trop dans le livre 
d’Arvède Barine. On aimerait enfin à y trouver quelques développe- 
ments sur Claire, sur les bons et les mauvais amis de saint François. 

Du moins y peut-on voir que la révolution opérée par le francis- 
canisme était, à l’origine, d'ordre moral, non point social : saint 
François, l'époux de la Pauvreté, prêchait l’amour des riches! C'est 
après sa mort que les deux ordres réguliers, et surtout le tiers-ordre, 
ont servi le mouvement démocratique. Et c’est à tort qu'on parle de 
son socialisme. Le nom d’anarchie conviendrait mieux pour qualifier 
sa doctrine s’il n’avait été si respectueux de l’ordre établi : il ne peut 
donc s'agir ici que de l’anarchie de ceux qui vivent hors du monde 
terrestre. Dans ce sens, l'Évangile est anarchique. On n’en peut dire 
autant du grand apôtre qui renouvelle sous nos yeux, au fond de son 
sauvage Orient, le doux miracle de la Galilée et de l'Ombrie. Nous 
voulons parler de Tolstoï, que A. Barine a des raisons de bien con- 
naître. L’illustre écrivain se distingue de ces timides anarchistes 
chrétiens, trop occupés de la vie intérieure pour s'intéresser à la vie 
civile, et qui se rangent par indifférence du parti des conservateurs : 
c'est un anarchiste nettement révolutionnaire. Aussi ne peut-on le 
comparer à notre saint que pour les principes de sa morale. Mais 
c'est précisément la doctrine morale qui est seule excellente chez 
Tolstoï, une doctrine de liberté, de travail et d'amour, dont la pro- 
fession de foi chrétienne elle-même n’est pas complètement absente. 
Le mouvement créé par le nouveau disciple du Christ reste encore 
trop littéraire en Europe; il est plus sérieux, mais encore indécis 
en Amérique. On peut cependant attendre quelque chose de ce 
néo-franciscanisme, quoiqu'il paraisse d'abord en opposition flagrante 
avec les tendances matérialistes du siècle. C’est pourquoi les regards 
sont tournés vers le prophète d’Yasnaia-Poliana, d'où une aube pâle 
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se lève sur nos ténèbres; et si ce nom paraît barbare, que notre 
bouche ne le prononce pas, mais rappelons-nous, pour en parler, 
comment Dante voulait qu'on parlât d’Assise : 

| Perd chi d’ esso loco fa parole 


Non dica Ascesi, che direbbe cortà, 


Ma Oriente, se proprio dir vuole. 
E. LANDRY. 


Strenna dantesca, compilata da Orazio Bacci e G. L. Passerini. 
Firenze, anno primo : 1902; in-12 de 120 pages (lire 1,50). 


L'idée d’une Étrenne dantesque devait germer tôt ou tard sur les 
rives de l’Arno. C’est un petit annuaire, nous pouvons même dire sans 
l’humilier un almanach, car, fidèle à la tradition, il débute par un 
calendrier. Cet almanach, consacré à la gloire de Dante et à l’extension 
des études dantesques, est dû à l'initiative de deux critiques florentins 
bien connus, MM. Orazio Bacci, auteur d'un apprécié Manuale della 
Letteratura italiana, et G. L. Passerini, directeur du Giornale dantesco. 
Les articles, nombreux et courts, comme il convient, sont signés de 
noms illustres, de jadis et d'aujourd'hui. Aux sonnets de Boccace, 
de Michel-Ange et d’Alfieri, viennent s’entremêler les poésies de 
MM. Carducci, d'Annunzio, Pucci, Franchetti et Mazzoni. Les maîtres 
les plus éminents de la critique italienne, MM. Rajna, D’Ancona, D'Ovi- 
dio, Del Lungo, Biagi y sont allés de quelques lignes de leur prose. 

Le texte, très varié, s’agrémente fréquemment d'illustrations sugges- 
tives : plusieurs portraits de Dante, parmi lesquels le fameux 
« éborgné » du Bargello, qui a soulevé récemment de si amusantes 
polémiques ; Or san Michele, où défilent périodiquement les « lecteurs » 
de Dante, détaillant à un auditoire d'élite les beautés de quelque 
fragment de son œuvre; portraits de contemporains, historiens, com- 
mentateurs, promoteurs des Sociétés d’études dantesques. 

Le Bulletin ilalien, qui a reçu la primeur de la Strenna dantesca, lui 
souhaite longue vie et prospérité ; | 

€ mai non furo strenne 


Che fosser di piacere a queste eguali. 
Eucèxe BOUVY. 


G. Mari, Riassunlo e dizionarietto di Ritmica italiana con saggi 
dell” uso dantesco e petrarchesco. Turin, Loescher, 1901; 
in-8°, 160 pages (3 francs). 


Les bons manuels élémentaires de prosodie et de métrique italienne 
ne manquaient certes pas; aucun cependant ne répondait peut-être 
aussi pleinement que celui-ci aux besoins des étudiants, des pro- 
fesseurs, des amateurs quels qu'ils soient, désireux d'acquérir des 
notions claires et précises sur le mécanisme du vers, particulièrement 
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chez les grands classiques italiens. La méthode, le plan, les idées 
directrices sont simples et accessibles aux esprits même les moins 
familiarisés avec ce genre d’études ; en même temps, les recherches si 
approfondies et si estimées que M. Mari a précédemment publiées 
dans le domaine spécial de la métrique latine et vulgaire du Moyen- 
Age nous sont un sûr garant que chacune de ses affirmations, même 
les plus simples, est le résumé de longues réflexions, résulte d’une 
information étendue et solide. M. Mari est le digne élève de M. Novati, 
et tout ouvrage d'enseignement ou de vulgarisation sortant de cette 
école ne peut être inspiré que par un esprit vraiment scientifique. 
C'est sur la division du livre en deux parties, riassunlo et dizio- 
narietto, que l’on peut être tenté de chercher querelle à l’auteur. La 
nécessité de cette -distinction n'apparaît pas évidente; n’aurait-il pas 
été possible de fondre les deux parties en une seule? Je prévois l’objec- 
tion : les longues listes de vers ou de schémas qui figurent dans le 
dictionnaire auraient pris trop de place dans le corps de l'exposé 
théorique, dont les proportions se seraient trouvées faussées. Mais il 
suffisait de rejeter ces listes en appendice, et de remplacer le diziona- 
riello par un index, renvoyant aux pages, ou plutôt aux paragraphes 
de l’exposé théorique. Sous la forme que lui a donnée l'auteur, le, 
dictionnaire contient des disparates et des disproportions frappantes ; 
tel article ne contient qu'une ligne, moins encore, un mot, un chiffre 
— c’est un article d’index et non de dictionnaire; tel autre renferme 
une définition — et par suite sa place était dans l’exposé théorique; 
tel autre enfin est constitué par des listes d'exemples qui n'occupent 
pas moins de 17 pages (par ex. : l’article Dieresi). Or, comme le titre 
de chaque article, en petites capitales, n’est pas très apparent (dans le 
corps même de nombreux articles, certaines divisions marquées par 
des blancs et des caractères gras tirent l'œil davantage), comme en 
haut des pages rien ne rappelle ce titre, on comprend aisément que 
ces longs articles ne contribuent pas à faciliter les recherches. Et, à 
quoi sert l’ordre alphabétique adopté ici, sinon à cela précisément? | 
En insistant sur ces défauts de pure forme, mon intention n’est 
nullement de diminuer la valeur d’un travail excellent de tout point, 
mais de suggérer à l’auteur et à l'éditeur quelques faciles améliorations 
en vue d’une seconde édition, certainement très prochaine. . y. 


FRANcEsco PETRARCA, Die Triumphe, in kritischem Texte heraus- 
gegeben von Carl Appel. Halle, Niemeyer, 1901; in-8, 
XLIV-/476 pages. — Enrico Proto, Sulla composizione dei 
«Trionfi». Napoli, F. Giannini, 1901; in-8°, 96 pages (extrait 
des Studi di lelleratura italiana, t. HT). 


Longtemps, les poésies purement lyriques de Pétrarque ont accaparé 
toute l'attention des érudits; les Triomphes, si célèbres pourtant, 
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étaient négligés:. Depuis quelques années, une sorte de réaction 
semblait se dessiner contre cette indifférence; en 1898, M. N. Scarano 
publiait une étude estimable intitulée : Alcune fonti romanze dei 
« Trionfi »?, et M. G. Melodia, une brochure un peu superficielle, 
mais utile : Studio su i Trionfi del Petrarcas; et entre ces deux cri- 
tiques s'était engagée une polémique sur la question de savoir si 
Pétrarque, contrairement à ses déclarations positives, avait connu et 
imité l'œuvre de Dante avant 1359; M. Scarano dénonçait sans ména- 
gements l'invidia del Petrarca, tandis que M. Melodia prenait la 
défense du poète, soupçonné de mensonge 4. 

Un jeune érudit, M. Enrico Proto, qui, depuis cinq ou six ans, à 
donné des témoignages nombreux d’une singulière activité, reprenait 
pour son compte et élargissait la question des sources des Triomphes, 
dans la brochure annoncée en tête de cet article, au moment même 
où paraissait une publication d’une bien autre importance : l'édition 
critique du poème, préparée depuis une dizaine d'années par M. Carl 
Appel. Cette édition contient, outre l'appareil critique indispensable, 
une étude littéraire, des remarques sur la langue et sur la métrique, 
avec d’abondantes notes explicatives, le tout constituant un remar- 
quable essai de commentaire. Jamais encore l'œuvre de l’âge mür 
de Pétrarque n’avait été l’objet d’une étude aussi approfondie. L'aspect 
du poème en sort sensiblement modifié jusque dans ses lignes exté- 
rieures, et le nouvel éditeur est à même de préciser certains points, 
longtemps restés obscurs, touchant la composition des Triomphes et 
les intentions dernières du poète. Aussi, sans entrer ici dans l'examen 
de la méthode suivie par M. Appel pour établir scientifiquement le 
texte critique des Triomphes, a-t-il paru utile de résumer, à l'usage 
des lecteurs du Bulletin italien, les enseignements principaux que nous 
apportent ces tout récents travaux. 

Les Triomphes sont composés d’une série de morceaux écrits par 
Pétrarque, puis retouchés, remaniés, complétés, refondus par lui, 
pendant une période d’une vingtaine d'années : le tableau que pré- 
sentent les premiers vers du poème nous reporte probablement au 
séjour que fit l'auteur à Vaucluse, au printemps de 1352; le poète a 
pu l'écrire dans le courant de l’année qui suivit; au commencement : 
de janvier 1374, six mois avant sa mort, il recopiait le dernier 


1. À cet égard, il est caractéristique que la plus récente, et peut-être la meilleure 
édition des Rime de Pétrarque avec commentaire (celle de MM. Carducci et Ferris 
1899), ne contient pas les Triomphes. 

2. Extrait des Rendiconti dell Accad. di Archeol., Lett. e Belle Arti di Napoli, 1898, 
in-8°, 92 pages. 

3. Palerme, 1898, in-8°, 141 pages. 

h. Pour cette polémique, voir les articles de M. Scarano, dans le Giornale stor. della 
lett. ital., XXIX, r, et XXXI, 100, et ceux de M. Melodia, dans le Giornale dantesco, 
IV, 213, 385, et VI, 183. 
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Triomphe. Entre ces deux dates, Pétrarque composa, sans beaucoup 
de suite, au caprice de l'inspiration, ses divers capitoli; il y travailla 
particulièrement de 1356 à 1359, et à partir de 1360 laissa sans doute 
circuler une première rédaction de ceux qu'il avait conduits à un 
degré de perfection suffisante. Puis il poursuivit son œuvre, et en 1573, 
non content de la compléter par l'addition des derniers chants, il 
reprit tout ce qu'il avait écrit jusqu'alors, tant pour en corriger encore 
le style que pour introduire plus d'unité dans le plan et de liaison entre 
les diverses parties. Cette dernière revision, qui aurait dü être cou- 
ronnée par une transcription générale et définitive du poème, ne fut 
jamais achevée; la mort empêcha Pétrarque de la mener à bonne fin, 
et de là résultent pour nous de graves incertitudes : les manus- 
crits et les éditions présentent pêle-mêle des leçons appartenant à la 
première et à la seconde rédaction. Tel fragment de sept tercets, sou- 
vent publié comme début du Triomphe de la Mort, Ir, doit-il être con- 
sidéré comme appartenant à la seconde rédaction, ou bien le début que 
ce chant a dans la vulgate (Questa leggiadra) représente-t-il la volonté 
dernière du poète? Certains chants, qui ne paraissent avoir aucun 
lien avec le reste du poème, ou qui en diffèrent essentiellement par le 
ton ou par la composition, se présentent, dans les manuscrits, aux 
places les plus différentes; visiblement, les copistes ne savaient où les 
ranger : quelle était l'intention du poète à leur égard? 

À toutes ces questions, M. C. Appel, après avoir soigneusement 
dépouillé et comparé jusqu’à 250 manuscrits des Triomphes, apporte 
des solutions précises, en grande partie nouvelles, et fondées sur une 
connaissance approfondie des mille problèmes que soulèvent à chaque 
pas ces délicates recherches. A l’origine, Pétrarque dut travailler sans 
avoir dans l'esprit un plan bien arrêté; selon l'inspiration du moment, 
il composait un morceau, puis un autre, se réservant de leur assigner 
plus tard leur place définitive et de les rattacher à l'ensemble du 
poème. C’est ainsi qu’à côté des chants où sont décrits de véritables 
«triomphes », avec de longues et rapides énumérations de personnages, 
il en est qui contiennent des épisodes beaucoup plus développés, 
comme celui où est rapporté l’entretien du poète avec Massinissa et 
‘ Sophonisbe (Tr. Am., Il2), ou même de véritables effusions lyriques 
sans aucun rapport avec le reste du poème, comme l’admirable dialogue 
que Pétrarque a en rêve avec l’ombre de Laure, au lendemain de la 
mort de sa dame (Tr. Mor., Il). Ces deux chants et un troisième (Nel 


I 


cor pien d’amarissima dolcezza)3, M. Appel n'hésite pas à déclarer 


1. Par exemple, par M. G. Mestica dans son édition «critique» des Rime di 
F. Petrarca (1896), très imparfaite en ce qui concerne les Triomphes. 

2. M. Mestica fait de ce chant le quatrième du Triomphe de l’ Amour. 

3. M. Mestica l’avait publié en appendice (p. 670). 
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que Pétrarque les excluait de la rédaction définitive de ses Triomphes 
dont la série complète est ainsi reconstituée : 


I. Triumphus Amoris:: 1 Al tempo che. 
2 Era si pieno. 
3 Poscia che mia. 
Il. Triumphus Pudicitiae :  Quando vidi. 
HI. Triumphus Mortis : Quella leggiadra?. 
VI. Triumphus Famae : 1 Da poi che morte. 
2 Pien d’infinita. 
3 10 non sapea. 
V. Triumphus Temporis : Del aureo albergo. 
VI. Triumphus Eternitatis : : Da poi che sottos. 


Les trois chants Stanco già di mirar, La notte che segqui et Nel cor 
pien, restent donc à l’état de morceaux détachés, dont on n'admirera 
pas moins les beautés, mais que l'on rangera en marge du plan auquel, 
après bien des tâtonnements, Pétrarque a cru devoir s’en tenir. 

Ces conclusions ne manquent pas de hardiesse; elles rencontre- 
ront sans doute quelque résistance auprès de certains lecteurs de 
Pétrarque dont elles troubleront les habitudes; mais quiconque suivra 
patiemment M. Appel dans l'exposé des faits qu'il a recueillis au cours 
de sa minutieuse enquête sur l’histoire du texte des Triomphes, pourra 
difficilement lui refuser son assentiment. 

Le nouvel éditeur des Triomphes ne pouvait se dispenser d'aborder 
les questions toutes littéraires de la genèse du poème, de son impor- 
tance et de sa place dans l'œuvre de Pétrarque. Il l’a fait dans une 
introduction où tout n’est ni également neuf ni également convaincant, 
mais à laquelle il faut reconnaître le mérite de la sobriété et de la 
clarté, avec d'excellentes parties. Des diverses questions qu’y traite 
M. Appel, je n’en retiendrai qu’une, celle du modèle qui a pu inspirer 
au poète l’idée de ses Triomphes. Sur ce, point, M. E. Proto nous 
apporte une plus grande abondance de faits et d'idées que le critique 
allemand, dont il ne contredit pourtant pas les vues, bien au contraire; 
et cet accord de deux érudits, qui ont conduit leurs recherches d’une 


1. On sait que dans les brouillons autographes que nous possédons, Pétrarque ne 
désigne qu’en latin ses Triomphes, de même que ses sonnets et canzoni n'étaient pour 
lui que Rerum vulgarium fragmenta. Quant à l'impropriété des titres consacrés par la 
Yulgate pour les triomphes de la chasteté et de la divinité, M. Mestica s’en était déjà 
expliqué au début de l’édition précédemment citée (p. xrr1-x1v). 

2. Le début Quanti già nella età n'appartient pas à la rédaction définitive de ce 
Triomphe. 

3. Cette disposition présente une remarquable symétrie; les six triomphes se 
divisent en deux groupes de trois : 1° ceux dont la scène est sur la terre, composés de 
3 chants + 1 + 1 ; 2° ceux dont le sujet nous transporte au delà de la vie, comprenant 
également 3 chants + 1 + 1. 
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façon absolument indépendante, est de bon augure pour la validité de 
leurs conclusions. 

Un premier point sur lequel l’accord des deux critiques sera certai- 
nement accueilli avec joie par tous les admirateurs de Pétrarque, c’est 
qu'il ne saurait, en bonne conscience, être question d'imitation dissi- 
mulée de la Divine Comédie dans les Triomphes; la mauvaise foi du 
poète, son «invidia», comme disait M. Scarano, n'est nullement 
démontrée; et, en pareille matière, la plus élémentaire justice veut 
que l'absence de preuves profite à l'accusé. M. Appel observe juste- 
ment (p. xxxti-xxxiv) que Pétrarque, lorsqu'il imite les auteurs 
anciens, reproduit les termes mêmes des passages dont il s'inspire, et 
qu'ainsi l'étude de ses sources antiques est fort aisée; au contraire, 
lorsqu'il imite un moderne, il le fait avec beaucoup plus d’indépen- 
dance : il peut bien emprunter une idée, jamais les expressions elles- 
mêmes, et cela nous prive du seul moyen possible de vérifier ses 
emprunts; car les idées dont il s’agit sont, le plus souvent, assez 
générales, et, par suite, appartiennent à tout le monde. M. Appel 
estime donc que l’on n’a pas démontré la dépendance des Triomphes 
par rapport à la Divine Comédie, et M. Proto, examinant une à une 
toutes les imitations dantesques relevées par M. Scaramo dans l’œuvre 
de Pétrarque écrite avant 1359, s’attache à établir qu'aucune d'elles 
n’est décisive. Après 1359, quand Boccace eut envoyé à son ami un 
exemplaire de la Divine Comédie, il en fut autrement : Pétrarque lut 
alors, pour la première fois nous dit-ilr, le poème de Dante; et l’im- 
pression que lui laissa cette lecture se fait nettement sentir dans les 
chants des Triomphes écrits ou remaniés après cette date; l'épisode 
de Sophonisbe notamment (chant Stanco già di mirar) est une assez 
malheureuse imitation de celui de Francesca. Mais la rédaction des 
premiers chants et, par suite, la conception primitive des Triomphes 
sont antérieures de plusieurs années à l’époque où Pétrarque déclare 
avoir lu Dante; or entre cette conception primitive et la Divine Comédie 
les ressemblances se bornént à ceci: Pétrarque, vers 1352, eut l’idée 
d'écrire un poème suivi, en {erza rima, contenant l'expression d’une 
haute idée morale, représentée par voie de visions allégoriques. Mais 
rien n’était plus fréquent dans la poésie du Moyen-Age que les visions 
de ce genre : à ce propos, certains critiques ont rappelé le Roman de 


1. Je laisse de côté la question de savoir ce que, avant cette date, Pétrarque pouvait 
connaître du poème de Dante; toute discussion à ce sujet me paraît manquer d’une 
base solide; voir, par exemple, l’article de M. F1. Pellegrini dans le Giornale storico, 
t. XXXV (1900), p. 368. Nous sommes toujours obligés d’en revenir à la lettre célèbre 
(Fam. XXI, 15) dans laquelle le poète dit positivement qu’il avait fait exprès de ne 
pas se procurer la Divine Comédie ; il n’avait pas voulu la lire, et les ressemblances qui 
peuvent exister entre tel de ses vers et ceux de Dante ne sont pas dues à l’imitation. La 
question est donc bien simple : ou Pétrarque a dit vrai, ou il a menti; tout le reste 
n’est que subtilité et vain exercice d’imagination. 
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la Rose, d'autres le Tesoretto de Brunetto Latini, d'autres enfin un 
poème beaucoup plus récent, qui, portant des traces incontestables 
d'imitation dantesque, aurait pour ainsi dire servi d'intermédiaire 
entre la Divine Comédie et les Triomphes : c'est l'Amorosa visione de 
Boccace composée en 13/42. 

Et voici le second point sur lequel MM. Appel et Proto se ren- 
contrent : l'Amorosa visione, ce poème en tercets dans lequel Boccace 
s'était flatté d'exposer tout un cours de morale, aurait fourni plus 
d'une idée, plus d’un détail à Pétrarque. Cette hypothèse, émise 
en 1889 par M. E. Lamma :, rejetée par MM. Scarano, Melodia, d’autres 
encore ?, est reprise avec une force toute nouvelle par les deux derniers 
critiques des Triomphes. Ce qu’il y a de dantesque dans la concep- 
tion du poème, et même dans sa forme (la {erza rima), lui serait venu 
par ce canal détourné. On sera peut-être tenté de résister à cette idée 
que Pétrarque doive quelque chose à Boccace, qui lui est si inférieur 
comme poète; mais il ne faudra plus se prononcer définitivement sur ce 
point avant d’avoir examiné de plus près la question. M. Proto analyse 
très minutieusement les ressemblances de pensée, de composition et 
de style que présentent les premiers chants des Triomphes avec 
certains passages de l'Amorosa visione3. M. Appel est en mesure 
d'ajouter à ces rapprochements un fait décisif, que lui a révélé l'étude 
des variantes. Au chapitre III du Triomphe de la Renommée, v. 151, 
on lit: 

Quel di Luria seguiva il Saladino. 


De quel personnage a voulu parler ici Pétrarque? Les copistes, ne 
comprenant pas, ont multiplié dans ce vers les leçons les plus fantai- 
sistes, dont une, Soria, est passée dans nombre d'éditions. M. Appel 
revient au texte Luria, et reconnaît ici le célèbre amiral Roger de Loria, 
mort en 1505. Pourquoi ce personnage suit-il Saladin? II n’y a à cela 
aucune raison tirée du caractère même de Roger de Loria ou de son 
rôle historique; mais Boccace l'avait aussi fait figurer dans une de ses 
énumérations, précisément à la suite de Saladin : 


Costui (sc. Saladino) seguiva dal sinistro canto 
Tutto armato Ruggieri di Loria, 
Che in arme ebbe già valor cotanto 4. 


1. Ateneo Veneto, S. XIII, IE (1889), p. 319-359. 
2. Par exemple, M. F1. Pellegrini, dans l’article précédemment cité. 
3. P. 10 et suiv. C’est la partie qui me paraît la meilleure et la plus probante de 
l'étude de M. Proto, d’ailleurs assez diffuse et d’une lecture peu agréable, Il va sans 
dire que M. Proto aurait beaucoup gagné à pouvoir consulter le volume de M. Appel 
avant de publier ses notes personnelles sur ce sujet; il est constamment obligé, en 
_ effet, de s'appuyer sur les conclusions peu solides de M. Mestica relativement à la 
composition et à l’ordre des premiers Triomphes. Un peu plus de patience et de lenteur 
dans la rédaction, et dans la publication, eût doublement profité à M. Proto. 
k. Amorosa visione, C. XI, v. 31 et suiv. 
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En ce qui concerne l'appréciation littéraire des Triomphes, M. Appel 
a beau vouloir réhabiliter l'œuvre, assez malmenée par la critique, à 
laquelle il a consacré tant d'années et d'efforts, je crains bien qu'il ne 
réussisse pas à obtenir pour elle l’indulgence dont il fait preuve. Ce 
n’est pas seulement le souvenir de Dante qui fait tort aux Triomphes, 
poème faiblement conçu, médiocrement composé:, dont la page la 
plus belle ne trouve pas place dans le plan définitif! — c’est le Pétrarque 
même du Canzoniere. Ce que, dans sa défense du poème, le nouvel 
éditeur apporte de plus nouveau et de plus probant, c’est l'étude qu'il 
a faite du style et de la métrique du poète : dans aucune de ses compo- 
sitions, Pétrarque ne s’est montré plus difficile pour lui-même ni plus 
soucieux de s'élever à une forme presque parfaite, et nulle part peut- 
être il n’y a mieux réussi. Il est seulement regrettable que l'inspiration 
elle-même ait si souvent trahi ce grand effort du poète vieillissant. 


Her: HAUVETTE. 


É. Gebhart, Conleurs florentins du Moyen-Age. Paris, Hachette, 
1901, in-12. 


Chacun sait que M. Gebhart est un de nos maîtres en l’art de conter. 
Il aime les contes à la folie. Il aime en entendre et en dire, en lire et 
en écrire, en faire et en rapporter. Il se meut dans la légende comme 
une truite dans le torrent : il a de la truite l’agilité malicieuse et 
l'éclat diapré. Les vieux conteurs font ses délices. L’Heplaméron et 
le Décaméron ne quittent point son chevet. Il s’égaie le premier de 
ses piquantes anecdotes, il enchante son âme avec de belles fables. 
Sa fantaisie est, si j'ose dire, la Scheherazade des Mille et une Nuits. 
Il déjeune d'histoires et dine d’historiettes, et, pour se distraire de la 
vérité, il se livre à des orgies de fictions. Là sont sa joie, sa vie, son art 
et sa philosophie. Le jour où il sera privé de contes, M. Gebhart aura 
cessé de vivre, et nous aurons beaucoup perdu. Ne demandez pas ce 
qu'il préfère : l'Espagne et l'Italie, le Moyen-Age et la Renaissance, 
l'édifiant et le scabreux, le tragique et le bouffon, l’intime et le 
picaresque, tout lui est bon, pourvu qu'il y puisse accrocher un récit. 
Quand il ne raconte pas, M. Gebhart décrit, c’est-à-dire qu'il conte 
ses impressions, et il décrit plus volontiers encore en racontant. 
M. Gebhart aura bientôt mis en contes alertes et colorés toute 
l'histoire d'Italie, et c'est bien la meilleure manière qu’on ait inventée 
d'écrire l’histoire. 

Il nous offre aujourd’hui, composé d’une main experte, un bouquet de 
contes du Moyen-Age florentin. Il les a trouvés dans Barberino et dans 
le Novellino, dans Boccace et dans Sacchetti; mais il nous les redit pour 


1. M. Appel connaît mieux que personne les incertitudes et les contradictions du 
plan, car il en donne, p. xx-xxvinr, un impitoyable tableau. 
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son plaisir et pour le nôtre, et ce serait une étude instructive que de 
comparer ses originaux et les résumés savoureux qu'il en fait. Il y a 
tout à parier qu'un moderne non prévenu préférerait ceux-ci à ceux-là. 

On ne pourrait lui adresser qu'une chicane : peut-être s’attache-t-il 
avec un peu de subtilité à retrouver la réalité contemporaine dans 
ces recueils de nouvelles. Qu'on étudie et qu'on écrive l’histoire 
comme un roman, rien de mieux, mais on ne saurait prendre tous 
les romanciers pour des historiens. Il y a dans les conteurs florentins 
des récits de miracles authentiques et de miracles fabriqués, et nous 
sommes tenus en conscience de croire qu'il s’est fait dans ce temps- 
là des miracles d’une espèce et de l’autre; mais nous ne devons pas 
la même créance aux sortilèges des nécromans, aux palais enchantés, 
aux voyages aériens, aux anneaux de Gygès, à toute la magie noire 
ou blanche dont sont farcis les nouvellistes, et il n’est pas certain 
qu'eux-mêmes y aient toujours cru. On peut n'être point frappé non 
plus du caractère exclusivement national du Décaméron. M. Gebhart 
observe ingénieusement que chaque scène y a pour théâtre une 
ville d'Italie non pas prise au hasard, mais appropriée au caractère 
de l’action. Il découvre ainsi que Boccace a placé à Naples les drames 
de sensualité passionnée (drames qui inspirent d’ailleurs au critique 
des pages bien chatoyantes) : n’aurait-on pu leur donner aussi bien le 
décor de Venise? C’est à Florence, bien entendu, que se déroulent les 
comédies spirituelles qui remplissent la plus grande partie du recueil 
du Certaldese. Mais, s’il fallait en croire le joyeux conteur, il n’était pas 
de ville, dans l'Italie d'alors, qui ne fût renommée pour les mœurs 
faciles de ses femmes... 11 semble donc bien que les choix de notre 
auteur soient déterminés par des raisons d'art ou de fantaisie plus que 
par des raisons historiques. M. Gebhart suit cet exemple. Il feint 
agréablement d'oublier que Boccace, non plus que La Fontaine, n’a 
rien inventé, et que si ses personnages sont italiens, et son esprit 
toscan, ses intrigues lui viennent d'un vieux fonds européen, d’autres 
disent indo-européen. Pour nous, Dieu nous garde de lui en faire 
aucun reproche : M. Gebhart obéit ici aux soucis accoutumés d’un 
conteur qui est en même temps un artiste et un historien. Quand il 
se résigne à ne point tant orner sa critique, il dessine d’un trait large 
et sûr l'horizon intellectuel et la physionomie artistique de Boccace, 
ou bien il met en haut relief le caractère de prudence et d’honnêteté 
bourgeoises qui fut celui du malin compère Sacchetti. Et il a fort bien 
dégagé de l'étude du premier une philosophie de la virtü, qui devait 
en effet l’attirer et le séduire par son côté pittoresque et dramatique. 

Il y a dans le Trecento toute une série de conteurs que M. Gebhart 
n'a pu décemment mêler à ceux qu’il passe en revue dans ce volume, 
et ce sont les conteurs sacrés. Les réserve-t-il pour une prochaine 
publication ? Il faudrait l'espérer, car si M. Gebhart est exquis dans 
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le profane, il est prestigieux dans le sacré. Qui le croirait? M. Gebhart 
est capable d'enthousiasme et de foi! Il comprend tout, même les 
cœurs simples ; cet esprit pétri de malice se trouve beaucoup de sym- 
pathie pour la naïveté. Et l’Jtalie mystique est un pur chef-d'œuvre... 


En vérité, M. Gebhart est un conteur à plusieurs faces, un écrivain à. 


brillantes facettes, et un historien fort intelligent. 
E. LANDRY. 


Zaccagnini (Guido), L’elemento salirico nei poemi eroicomici 
e burleschi ilaliani. Naples, Giannini, 1901; in-8° de 98 pages. 


Cette étude, déjà ébauchée par l’auteur dans plusieurs articles plus 
courts, mérite d’être indiquée parce qu’elle est née de lectures éten- 
dues et parce que M. Zaccagnini s’est défendu de son mieux contre la 
tentation d’exagérer la portée des traits satiriques qu’il relève patiem- 
ment. À mainte reprise, il avoue franchement que dans les poèmes 
héroï-comiques ou bouffons de l'Italie, la satire non seulement pèche 
par la faiblesse du style, mais sent en général le lieu commun et 
qu’elle émousse à plaisir ses épigrammes. Mais il se contredit assez 
souvent: ainsi, après avoir démontré que l'objet fondamental de la 
Secchia rapita n’est pas de corriger les mœurs, il dit presque formel- 
lement le contraire à la page 96. Il perd trop souvent de vue que c’est 
par une sorte de distraction ou peut-être de contradiction calculée, 
que les poètes dont il s’occupe s’érigent de loin en loin en moralistes, 
pareils à nos auteurs de cafés-concerts, qui entre cent bouffonneries 
souvent ordurières, jettent quelques couplets patriotiques pour con- 
tenter, une fois en passant, la minorité de leurs auditeurs. M. Zacca- 
gnini a bien raison de penser que le seicento est encore aujourd'hui 
souvent calomnié; l'Italie venait de recouvrer, lorsqu'il débuta, non 
pas la connaissance claire et l'amour énergique du devoir, mais enfin 
la notion du bien. Le Tasse avait entrevu, enseigné le premier, qu’il 
existe autre chose que le talent, qu’il y a un bien plus précieux aux 
individus et aux peuples que l'imagination; cette notion retrouvée se 
mêlait chez plus d’un à beaucoup de prudence, de corruption, d’hypo- 
crisie même, mais enfin elle se développait. Seulement, c’est chez les 
publicistes, les savants, les lyriques, les satiriques de profession, 
qu'on l’aperçoit, et non chez les écrivains dont la grande affaire est de 
faire rire à tout propos. M. Zaccagnini compromet sa thèse plus qu'il 
ne la sert en cherchant ses preuves sur une fausse piste. Quand on 
songe que des auteurs qui mesuraient à certaines heures le mal que 
l'invasion étrangère, le népotisme, le sigisbéisme faisaient à l'Italie, 
n’en continuaient pas moins à limer de longs poèmes frivoles et 
lascifs, on est tenté de redoubler à leur endroit de sévérité. Mais 
c'est encore rendre service à la science que de fortifier, en ce 
qu'elle a de juste, l'opinion que l’on combat. M. Zaccagnini démêle 
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par exemple avec finesse les points faibles du caractère de Tassoni, de 
Fortiguerra; il montre bien ce qu’il entre d’ambition déçue dans 
l'honnête indignation du deuxième et l’aigreur qui dicte au premier, 
à propos de ses amis, des plaisanteries impertinentes comme 
celle-ci : « Giov. Prati aurait mérité d’immortels honneurs au temps 
où les fleurs puaient, » Il note justement l'âpreté calomnieuse et 
quelquefois puérile avec laquelle on prenait alors à partie, au cours 
de vastes compositions poétiques, des contemporains absolument 
inconnus hors de la petite ville dont l’auteur avait peine à dépasser 
l'horizon (voir, par exemple, pour le Torrachione desolato de Bart. 
Corsini, p. 59, sqq.) Mais, d'autre part, il ÿ a réellement quelquefois 
de la vigueur ou de l'esprit dans les moralités inattendues qu'il 
découvre parmi ces interminables bagatelles (voir notamment p. 62-65, 
68-69), et il a raison de rappeler que certains les payèrent fort cher, 
que Fr. Pallavicino fut emprisonné, puis décapité pour ses satires, 
que Tomm. Crudeli, l’imitateur de La Fontaine, fut incarcéré par 
les inquisiteurs pour sa fable La Corte del re Leone. De plus, son 
étude serait utilement consultée pour des monographies, telles que 
l'histoire poétique des relations entre l'Italie et l'Espagne ou la France 
(voir p. 10-17, et, pour la Franceide de Lalli, passim) ou l'histoire des 
rapports des congrégations religieuses d'Italie entre elles (voir sur le 
Capitolo generale dei frati encore inédit du jésuite Sebastiano Chiesa 
et la Cortona convertita de Moneti, p. 56, sqq.). Précisément parce 
que l'ouvrage est sérieux et peut être consulté à plusieurs fins, l’auteur 
l’'eût rendu plus utile en y joignant une table des noms et des choses : 
la brièveté relative d’un écrit, dans un sujet d’une telle nature, ne 
rend pas un index moins indispensable. 
CHarLes DEJOB. 


Alfredo Poggiolini, Un poela scapiglialo : Marco Lamberti. Spezia, 
1901 ; in-8° de 46 pages (extrait du Giornale slorico e lelterario 
della Liguria, vol. I, n°° 7, 8, 9, juillet-septembre 1901). 


Le poeta scapigliato dont M. Poggiolini vient de mettre en relief la 
curieuse mais peu édifiante figure, Marco Lamberti, n’était jusqu’à 
_ce jour connu guère que de nom. De ses œuvres, on ne possédait que 
quelques fragments insignifiants, publiés çà et là dans des recueils de 
pièces inédites. De sa vie, l’on ne savait pas grand’chose, si ce n’est 
qu'il appartenait à cette catégorie de littérateurs tarés qu'au commen- 
cement du xvu° siècle on appelait en Italie des scapigliati. En tenant 
compte de la différence des temps et des milieux, la scapigliatura 
correspond assez bien à notre bohéme artistique et littéraire de 1830. 
Mais la bohème italienne se recrutait parfois dans un milieu où la 
française ne pénètre guère : le milieu ecclésiastique. Lamberti fut 
prêtre, chanoine, curé de paroisse, ce qui ne l’empêcha pas de mener 
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la vie la plus impudemment scandaleuse et de composer l'œuvre 
poétique la plus débraillée qu'il soit possible d'imaginer. 

Il se vit, il est vrai, plusieurs fois déféré aux tribunaux ecclésias- 
tiques, plusieurs fois emprisonné même, à cause des excès de sa 
conduite et de sa plume. Mais, comme son ancêtre l’Arétin, c'était 
un homme à deux faces, sachant pratiquer, selon les cas, la porno- 
graphie et l’ascétisme. Pour attendrir ses juges, après avoir chanté ses 
maîtresses, il mettait en vers les psaumes de la pénitence. Il s’en tira 
tant bien que mal, et mourut de sa belle mort, à un âge avancé, 
pensionné du grand-duc de Toscane, dans sa cure de San Casciano, 
aux environs de Florence, en 1637. 

Son œuvre, presque entièrement inédite, est considérable. Les 
manuscrits ou les copies s'en trouvent disséminés dans la plupart 
des bibliothèques publiques de Florence. Nous devons savoir gré 
à M. Poggiolini d’en avoir reproduit des extraits assez nombreux 
pour donner une juste idée de ce talent qui est réel, assez bien choisis 
pour ne point scandaliser le lecteur. Un éditeur qui se respecte, en 
effet, aura de la peine à se résoudre à jamais publier les œuvres 
complètes de Lamberti. | 

L'amour, le jeu, la table, voilà le thème le plus ordinaire de ses 
élucubrations poétiques. Et Dieu sait avec quel laïsser-aller il le traite. 
Mais en dehors de ces lieux communs, il aborde parfois des sujets 
plus sérieux. Tout prêtre qu’il soit, c'est un ennemi juré du Pape et 
de la Cour romaine. Peut-être cela tient-il à son amitié pour Galilée; 
peut-être aussi à ses démêlés avec les tribunaux ecclésiastiques; 
peut-être simplement à sa qualité de Toscan. Il a laissé contre 
Urbain VIII et ses cardinaux des sonnets satiriques d’une violence 
extraordinaire. Il s’en prend aussi, comme la plupart des poètes 
de son temps, aux Espagnols oppresseurs de l'Italie, et compose à 
leur adresse d’amusantes paraphrases moitié italiennes, moitié latines, 
du Pater et de l’Ave Maria. | 

C'est en somme un triste personnage. M. Poggiolini voit dans le 
seul fait de l'existence de pareils hommes, la condamnation de leur 
époque. C'est peut-être beaucoup dire. Tous les siècles, tous les 
milieux sociaux ont eu et auront leurs tares. Florence et l'Italie n'ont 
sans doute point à regretter le despotisme des Médicis ou la tyrannie 
des Espagnols. Mais elles ont pour cela des raisons plus hautes. 


Eucine BOUVY. 
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— Un Congrès international des Sciences historiques doit se 
réunir à Rome en avril 1902. Le Comité d'initiative a son siège 
Via de’ Greci, 18. La section de ce Congrès qui intéresse le plus 
directement les lecteurs du Bulletin italien est la septième, celle 
d’«histoire des littératures médiévales et modernes », sous la prési- 
dence de M. F. Novati. Nous devons leur signaler aussi, à des titres 
divers, les sections : 

VI. Histoire médiévale et moderne; 

VIII. Histoire de l’art médiéval et moderne; 

XI. Histoire de la philosophie et de la pédagogie ; 

XII. Histoire des religions ; 

XV. Histoire de l’art musical et dramatique; 

XVI. Méthode historique. 


- Sous la présidence de M. W. Foerster, une Sociélé des littéra- 
tures romanes est en formation à Dresde. Cette Société est essen- 
tiellement internationale. Dans son Comité figurent d’éminents 
romanistes des principaux pays. Son objet est de publier, selon les 
besoins, «des éditions critiques ou des réimpressions » de textes. 
Parmi les publications projetées figure la réimpression, par les 
soins de M. A. L. Stiefel, de cinq des premiers essais de comédies 
régulières italiennes du xvr° siècle : Niccolo Grasso, comedia Eutichia, 
comedia Aristippia; Aurelio Schioppi, La Ramugia; GT Ingannati 
degl” Intronati di Siena; Publio Filippo, i! Formicone. Les publica- 
tions de cette Société commenceront dès qu’elle aura réuni le nombre 
de 250 adhérents. | 


— La Revue historique vaudoise a publié, à deux ans d'intervalle, 
deux études, dont les conclusions sont diamétralement opposées, sur 
un point de biographie dantesque qui est en même temps un point 
d'histoire locale du pays de Vaud : le passage de Dante à Lausanne 
en 1310. La première des deux études (Conjecture sur un séjour de 
Dante à Lausanne, VIF année, 1899) est due au P. Berthier, qui sou- 
tient la réalité de ce séjour. La conjecture du P. Perthier repose sur 
les données suivantes : Dante, exilé, devait résider à Paris en 1310, 
au moment où, vers l'automne, Henri VII descendait d'Alsace en 
Italie en passant par Berne et Lausanne. Un texte de Villani donne 
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à entendre que durant le séjour de ce prince dans cette derniere ville, 
les exilés florentins essayèrent de l’intéresser à leur cause. Les deux 
lettres de Dante «aux Italiens » et «aux Florentins » montrent que 
le poète prenait une part active aux événements. Revenant en Italie, 
il a dù préférer à toute autre :oute celle qui lui permettait de rencontrer 
le souverain dont il parle, au chant XXX du Paradis, avec une admi- 
ration si grande. 

L'hypothèse du P. Berthier, récemment reprise par un dantologue 
allemand, M. Pochhammer, vient d’être discutée et nettement rejetée 
par un professeur de l'Université de Lausanne, M. Ernest Muret 
(Dante à Lausanne? 1X° année, 1901). Le séjour de l’empereur en cette 
ville a été des plus courts : quelques jours seulement. Villani est seul 
à relater l’affluence des Italiens exilés autour du souverain. Sa chro- 
nologie est, d’ailleurs, en contradiction avec les documents. Ce n'est 
pas en octobre 1310, mais bien postérieurement que les Florentins, 
émus par les projets qu'on prêtait à l’empereur de réintégrer dans 
leur patrie les gibelins exilés, négocièrent avec d’autres villes alliées 
un projet d’ambassade à l'empereur. Celui-ci était déjà passé en Italie, 
et n'a donc pu faire à Lausanne la réponse aux exilés et aux ambas- 
sadeurs que lui prête Villani. Dante, en admettant qu'il fût à Paris 
durant l'été de 1310, ce qui est loin d’être prouvé, et qu'il eût préféré 
la route difficile du Mont Cenis à celle du midi de la France, aurait 
donc eu bien de la peine à faire coïncider son passage à Lausanne 
avec celui de l'empereur. 

Quant aux épîtres de Dante, on sait à quelles discussions a donné 
et donne toujours lieu leur authenticité. Les deux épîtres invoquées 
«reflètent l’opinion générale des Italiens, en même temps que l'idéal 
propre de Dante ». 

Enfin, si le poète s'était rencontré avec l’empereur, la Divine Comédie 
aurait sans doute gardé le souvenir de cette rencontre, et il en serait 
de même des «très nombreux documents, officiels ou privés, relatifs 
à l'expédition de Henri VII en Italie ». Le silence de ceux-ci et de 
celle-là est des plus significatifs. — E. B. 


-— Les questions d’iconographie des grands hommes sont plus que 
jamais à l’ordre du jour. M. Eugène Müntz vient de fournir d’impor- 
tantes contributions à l’iconographie du Moyen-Age et de la Renais- 
sance en étudiant les origines, les sources, la composition et les repro- 


ductions du fameux Musée de portraits de Paul Jove (Mémoires de 


l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, t. XXXVI, 2° partie, 1904, 
p. 249-343). 

Paul Jove a été non le premier, mais certainement le plus persé- 
vérant et le plus richement pourvu des collectionneurs de portraits de 
la Renaissance. Pour se procurer les effigies de ses contemporains, ses 
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relations étant des plus étendues, il les leur demandait, et parfois 
même les faisait exécuter à ses frais. Quant aux personnages de l’Anti- 
quité ou du Moyen-Age, il recherchait et faisait prendre, en les rame- 
nant à un type de grandeur uniforme, les statues, bustes, fresques, 
miniatures où étaient représentés les personnages disparus. C’est ainsi 
qu'en 1547, il put envoyer au dauphin de France, qui allait bientôt 
s'appeler Henri II, un exemplaire manuscrit de ses Vies des douze 
Visconti, «enrichi de superbes dessins représentant les efligies de ces 
princes. » Ce recueil fut imprimé en 1552 par Robert Estienne, avec 
d'excellentes reproductions xylographiques des douze dessins dues 
à Geoffroy Tory. Le manuscrit original se trouve à la Bibliothèque 
nationale (fonds latin, n° 5883). 

Rien qu’à connaître les procédés suivis par Jove, on conçoit que son 
iconographie des personnages qui lui étaient contemporains devait 
être beaucoup plus fidèle que celle des personnages antérieurs, déna- 
turée par la copie, les agrandissements et les transpositions. 

Le Musée de Paul Jove a été lui-même reproduit par la gravure, et 
assez médiocrement, dans une édition des Elogia, datée de Bâle, 1577, 
2 vol. in-folio. Nouvelle cause d'infidélité que M. Müntz s’est attaché 
à faire ressortir, en rapprochant les bois de l’édition de Bâle des origi- 
naux ou du moins des copies antérieures qui peuvent passer pour 
avoir servi de modèles aux graveurs. 

Les collections de Jove ne sont pas entièrement dispersées. Des 
héritiers en détiennent encore actuellement une partie. Puis, il 
existe dans les collections publiques et privées des effigies d’une 
authenticité certaine. Sans prétendre épuiser la question, ce qui 
serait difficile, M. Müntz y apporte un contingent de rapprochements 
iconographiques suffisant pour justifier le jugement sévère qu'il 
porte sur l'édition bâloise des Ælogia : «Le dessinateur d’abord, le 
graveur ensuite, cédant à la tentation de «dramatiser» les person- 
nages, ont plus d'une fois altéré les documents au point de les rendre 
méconnaissables. » 

Notons, au point de vue français, que cette iconographie renferme 
les figures des rois Charles VIII, Louis XII, François [°, Henri IE, et 
celle de quelques personnages bien connus : le connétable de Bour- 
bon, Charles le Téméraire, Gaston de Foix. — E. B. 


+ M. P. de Nolhac donne de son côté dans la Gazette des Beaux- 
Arts (année 1901, t. [°, p. 292-294), la reproduction et le commen- 
taire d’un portrait de Pétrarque qui orne le manuscrit du Liber rerum 
memorandarum, possédé par la Bibliothèque nationale (Fonds latin, 
n° 6069 T). Déjà, le même auteur avait à plusieurs reprises (Pétrarque 
el l'humanisme, p. 376-383, et Gazette des Beaux-Arts, année 1890, 
t. 1, p. 165) étudié l’iconographie du poète. Il avait notamment 
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signalé comme presque contemporain de Pétrarque un portrait en 
miniature que renferme un manuscrit du De viris illustribus. Le 
portrait aujourd’hui reproduit dépasse en intérêt tous les autres, car 
il a l'avantage d’avoir été « exécuté non seulement du vivant dé 
Pétrarque, mais encore sur son ordre et sous ses propres yeux »..Le 
manuscrit du Liber, en effet, ainsi que l’a démontré par ailleurs 
M. de Nolhac, est un véritable autographe de Pétrarque. Lui-même 
aurait donc fait « peindre son propre portrait dans la grande lettre 
ornée du frontispice ». — E. B. 


—— La Revue d'histoire et de critique musicales (n° 6 et 9, juin et 
octobre 1901) contient deux nouvelles séries de recherches de 
M. Romain Rolland sur les commencements de l’opéra en France. Ce 
sont, dans le premier de ces deux numéros, des Notes sur l’'«Orfeo » 
de Luigi Rossi et sur les musiciens italiens à Paris sous Mazarin. 
L'auteur y étudie les rapports personnels. de Mazarin avec la musique 
et les musiciens : rapports très intimes, qui se traduisirent d’abord 
dans une pièce de circonstance où le futur cardinal remplissait le rôle 
de protagoniste, puis dans ses relations étroites, tant avec la famille 
puissante des Barberini qu'avec le monde des artistes alors en vogue. 
Parmi ces derniers figurent les futurs acteurs principaux de l'Orfeo, 
Atto Melani et la célèbre Leonora Baroni. Tout ce monde d’artistes et 
de dilettanti se retrouve plus tard à Paris, appelé, protégé, choyé par 
Mazarin devenu ministre. Les Barberini, disgraciés à la mort du pape 
Urbain VIIL (1644) et réfugiés en France, y amènent deux de leurs 
protégés, Buti et Rossi, le poète et le musicien de l’Orfeo. Les débuts 
de Rossi, «l'illustre Luigi,» sont assez obscurs. Il était de la petite 
colonie napolitaine qui, au temps des Barberini, fréquentait la maison 
artistique de Salvator Rosa. Il avait fait exécuter à Rome, en 1642, 
l'opéra : Il Palazzo incantalo. 

Des Notes sur le premier opéra joué à Paris et sur Luigi Rossi 
viennent compléter le précédent article. On y étudie d’abord le poème 
d'Orfeo, dû à l'abbé Francesco Buti, de Rome. Le texte en est perdu, 
mais il en reste les deux relations détaillées de Renaudot et du Père 
Menestrier. Ce poème n’est qu’ «un salmigondis de situations et 
d'incidents étranges ». Le sujet antique «est compliqué d'une foule 
d'épisodes ridicules», sur lesquels l'historien entre dans de curieux 
détails. Quant à la musique, disparue depuis deux siècles et demi, 
M. Rolland vient de réaliser le souhait que nous exprimions dans la 
chronique du n° 3 du Bulletin italien. I en a retrouvé une partition 
manuscrite à la Bibliothèque Chigi, de Rome, où le Conservatoire de 
Paris en a déjà fait prendre une copie. M. Rolland y note de la variété 
dans les mouvements et dans les nuances, des récitatifs plutôt faibles, 
des mélodies franches, non dépourvues d’'accent dramatique, des 
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combinaisons vocales où la grâce s'allie à l’ingéniosité. « Luigi sait, 
au besoin, exprimer les émotions profondes; et ce Napolitain, dont on 
croit sentir à travers la musique l'âme vive, allègre, spirituelle, surtout 
éprise de jolies formes et d’élégances mondaines, n'en est pas moins 
capable de faire trouver à son Orfeo quelques phrases d’une simplicité 
poignante, qui rappellent les accents immortels de Glück. » 

Après l'Orfeo, la carrière artistique de Luigi Rossi devient assez 
obscure. 11 se plaisait en France, et sa musique plaisait aux Français. 
Il y écrivit des cantates, des airs de salon, de la musique vocale de 
chambre ; mais M. Rolland, qui cite un nombre assez considérable de 
ses compositions, n’en connaît aucune qui soit écrite sur des paroles 
françaises. Puis il retourna en Italie. La jalousie de ses compatriotes 
d’une part, le soin non moins jaloux avec lequel Lulli et Cambert 
s’efforçaient de faire le silence sur tous leurs rivaux, expliquent l'oubli 
rapide dans lequel tombèrent son nom et son œuvre en France comme 
en Italie. — E. B. 


+ L'Italie, vers la fin du xvu° siècle, s'était prise d’un véritable 
engouement pour les idées et les modes françaises. Comme contre- 
partie aux louanges dont ses littérateurs gallophiles se montraient si 
prodigues, M. Dino Provenzal a découvert dans les Archives d'État 
de Florence et publié dans les fascicules 5-7 de la Rassegna biblio- 
grafica della letteratura italiana (1X° année, 1901, p. 128-132), un 
curieux document. C'est un placet adressé en 1692 au grand-duc 
Cosme III de Toscane par un gentilhomme français du nom de De 
La Croix, résidant à Pise. Une cinquantaine de gentilshommes pisans 
étaient venus la nuit lui monter ce que nous appelons aujourd'hui 
un «charivari », et chanter sous ses fenêtres une chanson satirique, 
un Maggio, composé à son adresse par un certain docteur Poggesi. 
Ce Maggio est rapporté tout au long à la suite du placet. De La Croix 
demande protection et réparation au grand-duc, et il l’obtient d’autant 
mieux que la chanson contient un trait satirique contre le ,roi 
Louis XIV. Il paraît que le pauvre Poggesi fut mandé de Pise à Flo- 
rence et qu'il ne réintégra pas son domicile avant un an. 

La ligne 3 de la page 129 de cette intéressante communication nous 
paraît contenir une faute d'impression assez malencontreuse. Si nous 
ne nous trompons, c'est la date 1692 qu'il faut lire, et non 1629. — E. B. 


-— C'est un bien amusant chapitre de littérature comparée que 
M. G. B. Marchesi a publié sous ce titre : Un romanzo satirico del Sette- 
cento, dans le Giornale storico della letteratura italiana (vol. XXX VIII, 
1901, p. 97). Il s’agit d'un roman publié à Venise en 1760 sous ce 
titre : Avventure di Lillo cagnuolo bolognese, Storia crilica e galante 
tradotta dall inglese, sans nom d'auteur ni de traducteur. M. Marchesi 
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a voulu remonter aux origines de cette curieuse et piquante histoire 
dont il donne un résumé assez complet, et voici ce qu'il a trouvé : ce 
roman satirique est traduit d’un roman français, traduit lui-même de 
l’anglais, mais avec assez de liberté pour que l’on puisse établir que 
le traducteur italien n'a pas eu directement sous les yeux l'original 
anglais. C’est en 1752 qu'avait paru à Paris La vie et les aventures du 
petit Pompée, histoire critique traduite de l'anglais par M. Toussaint; 
l'original anglais avait vu le jour l’année précédente, et ne fut pas 
reimprimé moins de cinq fois avant 1773; le titre en est History of 
Pompey the little, or the life and adventures of a Lap-Dog, et l’auteur, 


qui d'abord ne s'était pas nommé, était Fr. Coventry. Mais le piquant 


est que Coventry lui-même avait tiré quelques-unes des idées fonda- 
mentales de son œuvre d’un autre roman français paru en 1668: 
Le chien de Boulogne ou l’amant fidèle, par l'abbé de Torche, person- 
nage assez peu recommandable, qui mérite surtout d'être connu 
comme traducteur des meilleures pastorales italiennes. 

M. Marchesi montre que l’auteur de la traduction italienne fut 
probablement Gaspare Gozzi; puis il rappelle la place importante 
qu'occupent les chiens dans toute une portion de la littérature du 
xvin° siècle, sans omettre la Vergine cuccia, de Parini. — H. 


— Bien que les Mémoires de Goldoni ne soient point un livre 
«à clefs », le comique italien se montrant vis-à-vis de tous d’une 
mansuétude qui le dispense d’user de pseudonymes, il est un person- 
nage qu’au tome I‘, chapitre 8, il s’est contenté de désigner par ses 
initiales : «l’abbé J..…. B... V...» Goldoni, de passage à Modène, 
avait vu ce «poète célèbre, très connu, très estimé en Italie », exposé 
tête nue et mains liées sur un échafaud aux regards d’une foule 
bruyante et aux objurgations d’un suppôt de l’Inquisition. L'émotion 
qu’il avait ressentie en assistant à ce spectacle avait failli le faire 
renoncer non seulement au théâtre, mais au monde. Goldoni songea 
sérieusement à se faire capucin. 

: K Qui était l'abbé J... B... V...?» Telle est la question que s'étaient 
posée plusieurs biographes de Goldoni, et que vient de résoudre 
M. A. G. Spinelli, le savant bibliothécaire de Modène, dont les 
nombreux travaux sur le poëte vénitien sont universellement connus 
et appréciés. | 

Ainsi que l’avait déjà remarqué Von Loehner, les initiales françaises 
correspondent aux initiales italiennes d’un poète modénais de 
l’époque, Gio. Battista Vicini. Ce poète, :il est vrai, n’est guère 
célèbre. En outre, il avait tout juste dix-huit ans en 1727, année où 
se passent les événements rapportés par Goldoni. Enfin, les papiers de 
l’Inquisition, conservés aux Archives d'État de Modène, ne gardent 
aucune trace de cette cause à la fois si publique et si mystérieuse. : 
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M. Spinelli a découvert un document d'une autre nature qui en 
contient la mention très précise. C’est un sonnet, d’un certain Antonio 
Malerti, qui figure dans un recueil manuscrit intitulé : Giardino di 
varie composizioni et conservé à la Biblioteca estense de Modène. Ce 
sonnet, dirigé contre Egerio Porco Nero, surnom que Baretti inflige 
à l'abbé Vicini, contient l’annotation suivante : « Fu condannato dalla 
Inquisizione per i molti suoi matli errori e per le sue nefande sporcizie. » 

L’affirmation: est des plus nettes: Vicini et l'abbé J.. B... V... 
peuvent être considérés comme ne faisant qu'un seul et même person- 
nage. Comment un événement aussi public a-t-il laissé si peu de 
traces? M. Spinelli l'explique par l'influence de Vicini et des amis de 
son père, qui probablement obtinrent de l'autorité supérieure la sup- 
pression des documents relatifs à son procès. 

L'article de M. Spinelli a paru dans la Provincia di Modena des 22- 
23 et 23-24 juin 1901. — E. B. 


— Le livre de M. Giambattista Marchesi, à Romanzi dell Abate 
Chiari (Bergame, 1900), est annoncé comme le premier chapitre d’une 
étude sur le roman en Italie au xvur siècle, et l'essai de bibliographie 
des romans de l'abbé Chiari, annexé à la fin, forme lui-même la 
première partie d’une bibliographie générale des romans italiens au 
xvin° siècle. L'Italie à cette époque est entièrement soumise à 
l'influence étrangère. On distingue particulièrement deux grands 
courants d'influence française : le roman de mœurs avec Le Sage et 
surtout l'abbé Prévost, et le roman philosophique avec Montesquieu 
et Voltaire: L'abbé Chiari est l'écrivain qui reflète le mieux ces 
influences diverses. En écrivant ses romans, il n’a pas d’autre but que 
_de transformer son encre en poudre d'or. Écrire pour le théâtre est 
un métier ingrat, la nature l’a doué d’une imagination féconde, les 
romans font de l'argent. «N'ai-je pas raison », dit-il, «d'exploiter la 
veine qui produit le plus avec le moins de fatigues? » Et il diminuera 
encore ces fatigues par une imitation à outrance. Les Lettres persanes 
ont une vogue extraordinaire : les héros de ses romans lui enverront 
à leur tour leurs épîtres ou leurs mémoires, et lui se chargera de les 
présenter au public. Robinson Crusoé, les Voyages de Gulliver 
plaisent : il trouvera des aventures bizarres, et bien malin celui qui 
pourra rêver des îles plus imaginaires que les siennes. Le roman 
sentimental est à la mode : le sentiment aura sa place dans ses 
intrigues. {l faut être philosophe: ses’ personnages débiteront des 
maximes, abattront les préjugés, prêcheront toutes les théories à 
l'ordre du jour. De ces éléments combinés sortira le roman de l’abbé 
Chiari, type unique et uniforme, qu’il répétera sous cinquante titres 
différents, se contentant de varier les doses, augmentant la quantité 
d'aventures, de tirades sentimentales, de sermons philosophiques 
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suivant les exigences du public. Quant à rechercher les sources de 
pareils romans, ce serait aussi inutile qu'impossible. M. Marchesi n’y 
songe même pas; une bonne partie de son livre est consacrée à 
l’analyse des romans principaux. 

Là, comme au théâtre, l’abbé Chiari se rencontra avec Carlo Gozzi 
et Baretti. La Frusta letteraria résonna bien à ses oreilles. Mais, 
comme les héros de ses romans, le bon abbé était philosophe : il fit 
la sourde oreille, et, incorrigible jusqu’au bout, en 1785, l’année 
même de $a mort, il donna aû public : le Triomphe des gondoliers et 
l'Histoire de la vertueuse Portugaise, en quatre volumes in-8°, — CARLE. 


L'usage des Raccolté per nozze, si répandu dans le monde 
érudit italien, est encore tout à fait exceptionnel en France. Nous 
devons signaler l'apparition récente du recueil des Nozze Dejob- 
Ciloleux (Paris, 1901): d’abord, parce qu’il a eu pour occasion le 
mariage de la fille d’un de nos plus éminents et de nos plus sympa- 
thiques collaborateurs; ensuite, parce qu'il contient, annotée par 
M. Alessandro d’Ancona, une intéressante série de lettres inédites 
d'écrivains français à des correspondants italiens. Ces lettres ont été 
reproduites dans le fascicule 8-9 (août-septembre 1907) de la Rassegna 
bibliografica della letteratura italiana. Elles ont pour signataires : 
M"° de Staël, Simonde de Sismondi, La Mennais, A.-F. Ozanam, 
Michelet, George Sand et Ernest Renan. Leur contenu n'est point 
banal et apporte un contingent précieux tant à la biographie de 
ces divers personnages qu’à l’histoire littéraire franco-italienne au 
xix" siècle. À la même occasion, un paléographe bien connu, M. Émile 
Châtelain, a publié en fac-similé, transcrit en caractères ordinaires 
et commenté un office religieux du Moyen-Age, écrit en notes 
tironiennes et extrait du manuscrit latin n° 191 du fonds de . 
reine Christine de Suède au Vatican. — E. B. 


On vient de célébrer le 80° anniversaire du jour où M"* Ris- 
tori, la plus illustre des artistes dramatiques de l'Italie, celle que 
Dumas père opposait et préférait à Rachel, monta pour la première 
fois sur la scène. À cette occasion, M. Georges d’Heylli raconte, 


dans La Revue du 15 janvier, le séjour.que la grande tragédienne fit 


à Paris en 1855. Les détails qu’il donne sur les rôles qu’elle créa, sur 
les enthousiasmes qu’elle suscita, notamment auprès de l’inflammable 
auteur des Trois Mousquetaires, sur les relations qu’elle eut avec 
Lamartine, Th. Gautier, Legouvé surtout, qui écrivit pour elle sa 
Médée, font curieusement revivre l'époque et le milieu, — G. R. 


15 février 1902. 
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LA FORME DU PURGATOIRE DANTESQUE 


A PROPOS DE DEUX PUBLICATIONS RÉCENTES ! 


Sur la structure que Dante a voulu donner à son Enfer, il 
ne saurait guère y avoir de discussion; les indications four- 
nies par le poète sont assez claires pour que les critiques tom- 
bent d'accord à cet égard. Il n’en va pas de même lorsqu'il 
s’agit de représenter la montagne sur les flancs de laquelle 
Dante a placé le Purgatoire; sur ce point, en effet, les rensei- 
gnements contenus dans la Divine Comédie sont infiniment 
moins précis, ou, pour mieux dire, ils ne portent que sur 
certains détails, et n’aident que fort imparfaitement à com- 
prendre comment le poète concevait, dans son ensemble, 
l'énorme montagne dont le sommet est voisin du ciel de la 
Lune. 

Dans une récente reconstitution en relief des trois mondes : 
décrits par Dante, M. Angelo Solerti s’est borné, en ce qui 
concerne le Purgatoire, à perfectionner la disposition la plus 
anciennement et la plus généralement adoptée par les com- 
mentateurs de la Divine Comédie (fig. 1). Seule, la portion 
inférieure de l'immense pyramide a l'aspect d'une montagne 
escarpée, irrégulière. C’est bien ainsi que l’on se figure |’ « An- 
tipurgatorio », avec les saillies où s’arrête le poète, et la 
vallée fleurie {a) qui se cache dans un de ses replis. Là n'est 
pas la difficulté. 


Pour la partie supérieure, au contraire, on se trouve dans un 


1. Prof. D: L. Polacco, Tavole schematiche della Divina Commedia, con 6 tavole topo- 
grafiche disegnate dal M° Agnelli, Milan, Hoepli, 1901.— Giorgio Piranesi, Di un passo 
disputato di Dante e della vera forma del Purgatorio dantesco. Florence, Lumachi, 1902. 


À F B., IVe Série, — Bull. ital., Il, 1902, 2. 7 
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grand embarras : car il faut de toute nécessité la concevoir, 
non plus comme une montagne, mais comme une construc- 
tion artificielle fort disgracieuse. Les huit terrasses circulaires 
décrites par le poète — sept pour les péchés capitaux, et une 
pour la plate-forme supérieure réservée au Paradis terrestre — 
ne peuvent guère s’obtenir que d’une seule façon : en super- 
posant les uns aux autres sept tambours cylindriques, dont le 
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FIG. Æ: 


diamètre est de plus en plus réduit, ou sept troncs de cône 
disposés de la même manière. Le texte de Dante ne fournit pas 
le moyen de déterminer la hauteur respective de chacun de 
ces sept étages, comme il laisse les critiques divisés sur la 
question de savoir si les parois en sont rigoureusement verti- 
cales ou légèrement inclinées. 

De deux côtés à la fois, et, semble-t-il, d’une façon tout à 
fait indépendante, viennent de surgir, relativement à la forme 
du Purgatoire, de nouvelles propositions assez semblables et 
fort intéressantes, encore qu'elles ne paraissent pas destinées à 
rallier tous les suffrages, 
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M. G. Agnelli prend pour point de départ de son système 
ces vers du poète : 


Questa montagna è tale 
Che sempre al cominciar di sotto è grave, 
E quanto uom più va su e men fa male, 
(Purg., IV, 88-90.) 


L'expérience démontre, en effet, à Dante, que plus il monte, 
moins il éprouve de difficulté à gravir les escaliers qui font 
communiquer entre elles les diverses terrasses 1. Manifestement 


donc, ces escaliers sont de moins 


en moins raides, c'est-à-dire que pes È 
l’inclinaison des parois, d'abord 4 ie 
assez voisine de la verticale, tend AE ar 
de plus en plus à se rappro 
cher de la ligne*horizontale. 
La montagne aura'ainsi, dans, /7577 0 0 6 TT 4 
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_ forme arrondie, à peine Re one es Perte enr hurle ste 
altérée par les étroits sen- 
tiers creusés dans ses flancs à intervalles égaux (fig. 2) 2. 
Ilest malheureusement permis de se demander si l’inter- 
prétation donnée aux vers que nous venons de citer ne constitue 
pas un véritable contresens. Lorsque Dante dit: Quesla mon- 
lagna à tale, a-t-il bien en vue la forme, la structure matérielle 
de la montagne? Ne veut-il pas parler plutôt d’une particula- 
rité d'ordre purement moral? Plus les âmes montent, graduel- 
lement purifiées des dernières traces d’orgueil, d'envie ou de 
colère, plus elles sont aptes à s'élever d’un vol léger et joyeux, 
vers cet état de béatitude auquel tendent tous leurs désirs. Si 
Dante lui-même éprouve moins de difficulté à gravir les der- 
niers étages de la montagne, c’est parce qu’il se débarrasse 







1. Voir, par exemple, cette remarque que fait le poète à propos de l'escalier qui le 
conduit au sixième cercle : Ed io più lieve che per l’altre foci, etc. (Purg., XXII, v. 7). 

2. Dans les croquis que, pour plus de clarté, nous joignons à notre discussion de 
ce petit problème, la largeur des terrasses est très exagérée. D’après les indications 
formelles que donne à ce sujet le poète, cette largeur est de trois fois la hauteur du 
corps humain (Purg., X, 24); or, à Péchelle où nous pouvons représenter même un 
détail de la gigantesque montagne, l’espace correspondant à cinq mètres environ 
serait imperceptible. 
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peu à peu de tout attachement au péché; C’est parce que les 
sept P que l’ange, gardien de la porte, a gravés sur son front 
avec la pointe enflammée d’une épée, en sont effacés l’un 
après l’autre. Gravir un plan incliné avec plus d’aisance qu'une 
échelle à peu près verticale n’est pas un exploit fort remar- 
quable; un estropié même l’accomplirait. Ce serait là, il faut 
l'avouer, une bien médiocre représentation symbolique de la 
légèreté avec laquelle l’âme ailée s’élance plus allègre vers le 
ciel, chaque fois qu'elle a brisé l’un des liens qui la retenaïent 
à la terre. 

Nous touchons ici, si je ne me trompe, à la difficulté à peu 
près insurmontable, contre laquelle viennent forcément se heur- 
ter tous ceux qui essaient de représenter graphiquement et, si 
l’on peut dire, matériellement les conceptions de plus en plus - 
idéales et spirituelles du poète. Comment espérer de rendre 
humainement vraisemblable ce qui, par essence, est surhu- 
main? Il est trop clair que la conception de M. G. Agnelli n’a 
rien de surhumain. 

M. G. Piranesi ne s’écarte pas sensiblement, dans l’ensem- 
ble, du système adopté par M. Agnelli. Son point de départ, 
pourtant, n’est pas le même; il s'appuie principalement sur 


ces mots : 
Quella ripa intorno 
Che dritto di salita aveva manco. 
(Purg., X, 29-30.) 


Or ce passage n’est pas seulement d’une interprétation diffi- 
cile; la lecture en est incertaine. Faut-il écrire drilto ou dritta? 
Tant que cette question n'aura pas été tranchée, — et c’est de 
l'édition critique de la Divine Comédie que nous en attendons 
la solution, — il sera bien imprudent de prendre ce vers 
obscur pour base de tout un système. Sans plus attendre, 
M. Piranesi l'interprète ainsi : « Dirittezza di salita aveva 
meno; ertezza aveva minore; » c’est-à-dire : la paroi qui sépare 
la première de la seconde plate-forme est moins voisine de la Al 
verticale que la muraille inférieure, celle de l’Antipurgatorio. 
Cette remarque, pense l’ingénieux commentateur, doit s'ap-. : 
pliquer à tout l’ensemble de la montagne : à chaque cercle, la 
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paroi que côtoie le poète présente une inclinaison plus accu- 
sée, jusqu'à ce qu'enfin on arrive au Paradis terrestre; celui- 
ci, selon M. Piranesi, couvrirait la partie centrale d’une sorte 
de calotte, légèrement bombée, à laquelle on accède donc 
par une pente fort douce (fig. 3). 
Cette conception du Purgatoire 
ne diffère que par un détail de 
celle de M. Agnelli; mais ce dé- 
NA MR ne 
tage de M. Piranesi. 
Pour M. Agnelli, cha- 
cun des sept cercles 
est borné d’un côté 
par une muraille ver- 
ticale d’une certaine hauteur; pour arriver à l'étage 
supérieur, il faut done nécessairement recourir à l'un de ces 
escaliers dont Dante parle si souvent, et qui sont creusés dans 
le roc (fig. 4). Si, au contraire, les parois à franchir ne sont 












Fic. 5. 





jamais verticales, les escaliers peuvent et doivent en suivre 


exactement l'inclinaison; il n’y a plus lieu d'imaginer une 
profonde entaille de la montagne (fig. 5). Bien plus, dans les 
hautes régions, notamment pour passer du septième cercle 
au Paradis terrestre, tout escalier deviendrait inutile, tant la 
pente est faible. Or, Dante parle à plusieurs reprises des 
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murailles entre lesquelles sont enserrées les marches qu'il 


doit gravir. Que l’on relise précisément ce qu’il dit du dernier 
escalier, celui qui le conduit à l'entrée du Paradis terrestre; 
et sur lequel il passe une nuit avec Virgile et Stace : 


Dritta salia la via per entro il sasso, 


Tali eravamo tutti e tre allotta, 
lo come capra, ed ei come pastori, 
Fasciati quindi e quinci d’alta grotta. 
(Purg., XX VIE, 64, 85-87.) 


Dante ajoute même que, entre les parois de cette «alta 
grotta », on n’aperçoit qu'un étroit espace de ciel : 


Poco potea parer li del di fuori. 
(Ibid, v. 88.) 


Comment accorder ces expressions si positives du poète avec 
la disposition préconisée par M. Piranesi? Si la surface de la 
montagne, de chaque côté de l’escalier, a la même inclinaison 
que lui (cette inclinaison, M. Piranesi la détermine avec pré- 
cision : 15 degrés), par quoi est constitué l’étroit couloir déerit 
par Dante? 

Mais autre chose encore plaide en faveur des pans coupés 
verticaux imaginés par M. Agnelli. Le sixième cercle, celui de 
la gourmandise, est caractérisé par des arbres plantés de dis- 


tance en distance et dont les branches sont constamment 


arrosées par des cascades qui tombent du rocher : 


Dal lato onde il cammin nostro era chiuso 
Cadea dell alta roccia un liquor chiaro, 
E si spandeva per le foglie suso. 
(Purg., XXII, 136-138.) 


Il est clair que, pour former une cascade arrosant le som- 
met des arbres, l’«alta roccia» doit être verticale; dans le 
système de M. Piranesi, cette paroi (l’avant-dernière) aurait 
une inclinaison d'environ 20 degrés : on imagine facile- 
ment qu’elle déverse au pied de chacun des arbres des ruis- 
seaux assez rapides, mais non pas des cascades «per le foglie 
sus0 ». 14 | (140 
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Il est donc incontestable que le système de M. G. Agnelli 
tient plus exactement compte de certaines exigences du texte 
de Dante. C’est, croyons-nous, la plus intéressante tentative 
qui ait été faite pour donner au Purgatoire une structure claire 
et logique, — on n'ose dire vraisemblable! 

Mais ira-t-on jusqu'à penser que c'est précisément ainsi que 
Dante a conçu la sainte montagne de l'expiation? Voilà ce qui 
est beaucoup plus difficile. Ulysse, qui, seul entre tous les 
personnages de la Divine Comédie, a pu la contempler de loin, 
en parle en termes très vagues : 


… N’apparve una montagna bruna 
Per la distanza, et parvemi alta tanto 
Quanto veduta non n’avea alcuna. 

(Inf., XX VI, 133-155.) 


Cette description, comme on le voit, laisse le champ libre 
à tous les caprices de l'imagination, et n'apporte aucun appui 
aux nouvelles tentatives d'interprétation. 

Pour être juste, il faut dire qu'il y a toujours une considéra- 
tion qui milite en faveur de la forme traditionnelle, adoptée par 
les commentateurs de Dante avant MM. G. Agnelli et G. Pira- 
nesi. Qui sait si, dans sa conception d’une montagne dont le 
sommet est voisin de la première sphère céleste, Dante n’a pas 
eu en vue quelque chose d'assez semblable à la fameuse tour 
de Babel, c'est-à-dire une vaste pyramide, composée d’une 
série d’étages de plus en plus étroits, à parois verticales, ou du 
moins aussi peu inclinées que possible? Cette disposition est 
bien celle qui permet d'atteindre la plus grande hauteur avec 
le moindre diamètre à la base. Plus on y pense, plus on se 
persuade que, pour figurer l'élan de l'âme purifiée vers le 
ciel, — n'est-ce pas là, en fin de compte, la signification allé- 
gorique de tout le Purgaloire? — Dante n’a pu avoir dans 
l'esprit la masse écrasée, deux fois plus large que haute, 
aplatie au sommet, que nous présentent MM. Agnelli et 
Piranesi. 

Peut-être serait-il donc sage de se borner, en ce qui concerne 
la seconde partie de la Divine Comédie, à représenter l'itinéraire 
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du poète au moyen de quelques croquis, purement schéma- 
tiques, sans prétendre retrouver la «véritable» forme du Pur- 
gatoire*. À | 

Henri: HAUVETTE. 


1, Au risque d’exprimer un doute qui pourra paraître injurieux pour Dante, 

il ne me paraît pas certain que le poète ait conçu d’ensemble son Purgatoire avec 
autant de netteté que son Enfer et son Paradis, Qu’on veuille bien se rappeler que le 
Purgatoire est, au point dé vue de la topographie, la création la plus originale, la plus 
personnelle de Dante : il n’a eu ici aucun devancier dont il ait pu perfectionner les 
inventions, et äl est permis de se demander s’il a prévu toutes les difficultés que 
soulève la construction de cette montagne. Les contradictions ne manquent pas, en 
effet, dans la description qu’il en donne. En voici une bien frappante : la montagne 
étant située au milieu des mers, aux antipodes de Jérusalem, constitue une île que 
Caton, préposé à sa garde, appelle une «isoletta» (Purg., I, v. 100); cette expression 
nous engagerait donc à concevoir la base de la montagne comme assez étroite. Mais 
le Paradis terrestre, qui en couronne le faîte, paraît avoir de vastes proportions, 
avec ses deux fleuves et la majestueuse procession qui évolue entre le Léthé et l’arbre 
central (voir E. Coli, 1 Parad. terrestre dantesco,c. vin). Comment ce fait etla grande 
bauteur de la montagne s’accordent-ils avec l’exiguïté de la base? Il y a apparence que 
Dante a conçu ces choses séparément, sans les rapprocher d’une façon rigoureuse. 
M. V. Russo, pour rester fidèle à l’«isoletta », imagine un Purgatoire près de deux 
fois plus haut que large à sa base; mais cela ressemble beaucoup plus à une’ colonne 
qu’à une montagne (Per un nuovo disegno del Purgatorio dantesco, Catane, 1895). Dans 
le sytème de MM. Agnelli et Piranesi, pour que la montagne aït une hauteur suft- 
sante, il faut qu’elle repose non pas sur une «isoletta », mais sur un véritable conti- 
nent! Ici se greffe la question des dimensions et du volume du Purgatoire, sur laquelle 
le désaccord des commentateurs est plus accentué que jamais. Peu de recherches me 
paraissent aussi vaines, car il est plus que douteux que Dante ait eu à cet égard une 


opinion positive : s’il en avait eu une, il n’aurait pas manqué de la laisser au moins 
deviner. 








SUR UNE VERSION ITALIENNE DE LA FABLE : 


LE MEUNIER, SON FILS ET L'ANE 


La question de l’origine des fables est plus que jamais en 
suspens. Pendant un demi-siècle, l'opinion traditionnelle et 
quasi unanime des «folkloristes», depuis Benfey jusqu’à 
M. Gaston Paris, leur a attribué une origine orientale. C'était, 
et c’est encore pour beaucoup, un principe hors de discus- 
sion que l'Inde, berceau des races, des langues, des civi- 
lisations européennes, fut également le grand réservoir d’où 
toutes les fables se répandirent dans le monde occidental. 
Nous ne remontons, il est vrai, qu’à la source d'un petit 
nombre, parce que des anciens recueils de fables indiennes 
nous ne possédons plus qu’un seul, le Pantchatantra, lequel 
nous est parvenu mutilé et défiguré par une série de traduc- 
tions et de remaniements successifs. Mais à défaut des récits 
originaux, nous pouvons et nous devons retrouver dans leurs 
adaptations modernes les traces des croyances religieuses, des 
mœurs, de la civilisation orientales. 

Il y a une dizaine d'années à peine que M. Joseph Bédier 
a pris le contre-pied de ce système, et tiré d’une étude d'’en- 
semble sur «les fabliaux » au Moyen-Age cette conclusion que 
l'Orient n’a nullement le monopole de leur invention. Nous 
ne connaissons avec certitude ni l’auteur, ni le pays d'origine 
de la plupart d’entre elles. Parmi les anciennes fables indiennes 
qui nous sont connues, celles-là seules se retrouvent en Occi- 
dent qui présentent des caractères communs aux Hindous et 
aux Européens. Les fables indiennes d’un caractère exclusive- 
ment national n’ont jamais émigré au dehors. Quant aux 
autres, elles n'appartiennent en propre à aucune époque, à 
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aucune nation, et sont le patrimoine commun de l'humanité. 
Bien mieux, selon M. Bédier, cette question d'origine, inso- 
luble dans la plupart des cas, est absolument dépourvue d’in- 
térêt. L'intérêt de l'étude comparée des fables réside non dans 
la connaissance de leur donnée originaire, mais dans celle des 
transformations ethniques de cette donnée : comment chaque 
peuple, chaque siècle, chaque individu a-t-il adapté une 
légende abstraite à son caractère, à ses besoins, à sa vie? Voilà 
ce qu'il importe uniquement de connaître. 

Pour certaines fables, celle des Animaux rotiée de la 
peste, par exemple, nous possédons une version indienne 
antérieure aux différentes versions européennes. On peut donc 
sans trop de peine imaginer un lien historique entre celles-ci et 
celle-là, et suivre de plus ou moins près la donnée originaire 
dans ses migrations successives de siècle en siècle et de litté- 
rature en littérature. 

Pour d’autres fables, au contraire, le prototype indien, s’il 
a existé, est perdu. C’est le cas de la fable : le Meunier, son Fils 
el l’Ane. Ici la critique conjecturale peut se donner libre 
carrière, et de l'examen des versions occidentales inférer l’ori- 
_gine orientale de la donnée. Elle n’y a point manqué. 

Les versions européennes de l’apologue du Meunier sont 
nombreuses. Il s’en rencontre en France?, en Allemagne, 


1. Sur l’histoire générale des versions de cet apologue, consulter : Gœdeke, Asinus 
Vulgi, dans la revue : Orient und Occident, Band I, 1862, p. 531-560; Gaston Paris, Les 
SR orientaux dans la littérature Frahehié au Moyen-Age, dans La Poésie au Moyen-Age, 

* série, p. 75-108 (Hachette, 1895); Œuvres de J. de La Fontaine, édition Régnier, t. I”, 
p. 197-204. 

2. « Autrefois à Racan, Malherbe l’a conté, » Le récit de Racan, qui a été l’une des 
sources de La Fontaine, est reproduit en appendice dans les œuvres de ce dernier, 
édition Régnier, t. 1°, p. 450. Au Moyen-Age, le conte paraît connu en France dès le 
xur° siècle. Etienne de Besançon en donne, dans son Alphabetum narrationum, une ver- 
sion latine dont le texte figure également dans d’autres compilations (Bibliothèque 
de Tours, ms. n° 470, p. 253, et Bibliothèque de Turin, ms. H, II, 6, f° 16). Comme 
anciennes versions françaises, outre celle du moine anglais Nicole Bozon, dont il sera 
question ci-après, il faut citer celles du Ci nous dit (Bibliothèque nationale, ms. fran- 
çais 425, f° 80), reproduite par M. Paul Meyer, dans les notes de son édition des Contes 
moralisés de Nicole Bozon (Société des anciens textes français, 1889, p. 286-287). 

3. Nous en connaissons deux anciennes versions allemandes. L’une est de Ulrich 
Boner, poète et prédicateur bernois, au xrv° siècle. Elle est tirée d’un recueil de fables 
en vers intitulé: Edelstein. L’autre figure dans le Schachzabelbuch de Kunrat von 
Ammenhausen, de la même époque. Toutes deux sont en vers et reproduites dans le 
mème volume : Lehrhafte Litteratur des 14.u. 15. Jahrhunderts (Deutsche national Litte- 
ratur, Band 12, Theil 1, p. 32 et 126). C’est vraisemblablement sur un manuscrit du 
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en Angleterre’, en Espagne?, en Italie : rédactions en langue 
latine 4, et rédactions en idiomes vulgaires. Tout le Moyen-Age 
semble lavoir connu et médité. 

Parmi ces versions, il en est une sur laquelle l'attention 
devait plus particulièrement se porter, car, plus que les autres, 
elle présente des traits caractéristiques, pouvant faire croire à 
une origine orientale et confirmer ainsi la thèse générale 
de nos folkloristes. Cette version, qu’il est nécessaire, pour 
la petite discussion qui va suivre, de reproduire dans son 
intégrité, est tirée d’un sermon bien connu de saint Bernar- 
din de Sienne. On sait que saint Bernardin, religieux fran- 
ciscain, prédicateur et réformateur illustre au commencement 
du xv° siècleÿ, a rédigé ses prédications en latin, les dépouillant 
volontairement de ce qui en avait fait la popularité auprès de 
ses contemporains : le langage animé et pittoresque, les apos- 
trophes et les saillies, les anecdotes et les exemples dont il les 


second auteur, manuscrit conservé aujourd’hui au musée national de Munich, que le 
Pogge, allant au concile de Constance, a tout ensemble lu cette fable et l’a vue repré- 
sentée en miniature (pictam et seriptam). Au xvr° siècle, l'Allemagne a donné de notre 
fable les versions, en latin, de Sébastien Brandt dans la Stultifera navis, et de Came- 
rarius, dans les Fabulae Aesopicae, et le récit allemand de Hans Sachs : Der Waldbruder 
mit dem Esel. | 

1. D'origine anglaise, nous possédons la version latine de Jehan de Bromyard, 
moine dominicain (xrv° siècle), dans sa Summa praedicantium, v° Judicium divinum, cité 
par Wright dans sa Selection of latin stories, Londres, 1842, n° 144, p. 129. Nous possé- 
dons également le conte moralisé, en français, de Nicole Bozon, frère mineur 
(xrv* siècle). Cf. P. Meyer, Les Contes moralisés de N. Bozon, p. 158-159 et notes, 
p. 284-287. 

2. Juan Manuel, petit-fils du roi de Castille fine III, et lui-même régent 
pendant la minorité d'Alphonse XI (1° moitié du xrv° siècle), a laissé un traité de 
politique et de morale intitulé: El conte de Lucanor, qui renferme également une 
version de l’apologue. M. Gaston Paris l’a traduite et FRPPEPRISE de celle de Bernardin 
de Sienne (La Peésie au Moyen-Age, t. IL, p. 95). 

3. Outre la version de Bernardin de Sienne, qui fait l'objet du présent travail, 
l'Italie a eu, au xv° siècle, la version du Pogge, empruntée à une source allemande 
(Poggii Facetiae, Bâle, 1538, p. 446). A la fin du xv° ou au commencement du xvi' siècle 
se place celle de Jovianus Pontanus, dans son dialogue latin Asinus (J. Pontani opera, : 
édition de Bâle, 1538, tome IL, p. 163). Puis viennent la dernière des cent fables latines 
de Faerne, et le récit, en italien, mis par l’éditeur Zileti en tête des apologues de Ver- 
dizotti. C’est probablement de l’une de ces sources humanistiques que Malherbe a 
tiré la connaissance de son apologue. 

h. Aux différentes versions latines mentionnées dans lés notes précédentes, il faut 
ajouter celle, anonyme, que publie Gædeke dans l’article de Orient und Occident, cité 
plus haut (voy. note 1). Cette version, extraite d’une compilation du xrv° siècle, est, 
sans preuve, attribuée par Gœdeke à Jacques de Vitry. d 

5. Sur ce personnage, cf. le livre récent de M. Paul Thureau-Dangin : Un prédica- 
pré populaire dans l'Italie de la Renaissance : saint Bernardin de Sienne, 1380-1444 (Plon, 
1896, in-12). 
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agrémentait selon l'inspiration du moment. Mais, heureuse- 
ment pour sa renommée littéraire et pour le profit de la pos- 
térité, un de ses auditeurs siennois, Ser Benedetto, dans : 
l'enthousiasme que lui inspirait son éloquence, se mit en tête 
de la recueillir pour ainsi dire au vol, et imaginant de toutes 
pièces un système de sténographie à lui, parvint à transcrire 
à peu près dans les termes où ils étaient prononcés, quarante- 
cinq sermons prêchés par Bernardin durant l'été de 1427. On 
a des raisons de croire que l’orateur lui-même l’aida quelque 
peu däns cette tâche’. Cette rédaction a longtemps circulé 
manuscrite. Elle est aujourd’hui imprimée et a fait l’objet 
d'une bonne édition critique’. On la considère à juste titre 
comme l’un des plus purs spécimens du dialecte siennois. 
C'est donc en bel et bon italien que nous est parvenu l’apo- 
logue dont voici un essai de traduction à : 


‘ 


Il y eut un saint père, qui, étant bien au fait des choses de ce 
monde, et ayant observé que l’on n’y pouvait vivre en aucune façon 
sans encourir le blâme, dit à certain petit moine (monachetto) qui 
vivait avec lui : « Fils, viens avec moi, et prends notre âne! » Le petit 
moine, obéissant, prit l’âne, et le saint père monta dessus. L'enfant 
allait derrière, à pied, et comme il passait dans la foule, et que l’endroiït 
était très fangeux, quelqu'un s’écrie : « Eh! regarde celui-là! Quelle 
cruauté il a pour ce pauvre moinillon (monacuccio) qui est à pied. 
I le laisse aller dans toute cette boue, et lui va à cheval! » Le père, 
ayant entendu ces paroles, descendit sur-le-champ, et une fois des- 
cendu fit monter l’enfant. Et, poursuivant son chemin, il allait derrière 
l'âne, le chassant devant lui dans la boue. Et un autre dit: «Eh! 
vois l’étrangeté d'homme, qui a une bête, et est vieux, et va à 
pied, et laisse aller chevauchant ce garçonnet qui n'aurait cure ni de 
la fatigue ni de la boue! Crois-tu quelle folie est la Sienne? Après 
tout, ils pourraient bien aller à deux sur cet âne, s’ils voulaient, et 
c'est ce qu'ils feraient de mieux!» Le saint père approche et monte 
dessus, lui aussi. Et comme ils allaient plus avant, il y eut quelqu'un 


1. Thureau-Dangin, Saint Bernardin, p. 187 et suiv. 

2. Le Prediche volgari di San Bernardino da Siena dette nella piazza del Campo l'anno 
MCCCXVII, ora primamente edite da Luciano Banchi. Sienne, 1880-1888. Des extraits, 
parmi lesquels figure notre apologue, avaient été antérieurement publiés par Zam- 
brini, sous ce titre : Esempi morali e apologhi di San Bernardino da Siena (Bologne, 1868). 

3. L'étude citée plus haut, de M. Gaston Paris, renferme aussi la traduction fran- 
caise du récit de Bernardin de Sienne. Mais une coupure assez forte a été P'AHUES 
dans le texte, que nous croyons préférable de rétablir ici dans son intégrité. 
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qui dit: «Eh! vois donc ceux-là, qui ont un bourricot, et qui, tous 
deux, sont montés dessus. J'espère qu'ils ne font pas grand cas de 
leur âne! Ce ne serait pas étonnant s’il venait à crever! » Entendant 
encore cela, le saint père descendit subitement, et fit descendre 
l'enfant; et ils vont à pied, l’un derrière l’autre, criant : « Harri là! » 
Ils n'étaient pas bien loin qu'un autre dit: «Eh! vois quelle folie 
est celle de ces gens, qui ont un äne et vont à pied par tant de boue!» 
Le saint père ayant vu qu’en aucune façon on ne pouvait vivre sans 
entendre les gens murmurer, dit au moinillon : « Allons! retournons 
à la maison! » Et arrivé à sa cellule, le saint père dit: « Viens ici, 
mon fils! As-tu réfléchi à l’histoire de l'âne? » — «Et de quoi!» 
dit le petit moine. — « N’as-tu pas vu que, de quelque façon que nous 
soyons allés, on a mal parlé de nous? J’allais à cheval et toi à pied; 
on nous bläma : parce que tu étais enfant, je devais te mettre sur la 
bête. Je descendis et je t'y plaçai; et un autre trouva mauvais de 
te voir dessus, disant que moi qui étais vieux je devais monter, et 
toi qui étais jeune, tu devais aller à pied. Puis, nous montâmes tous 
deux, et tu sais qu'on y trouva encore à redire: nous étions cruels 
pour l’âne en le chargeant trop. Puis, nous descendimes l’un et 
l’autre, et tu sais qu'une fois de plus on nous critiqua : c'était folie 
à nous d’aller à pied ayant un âne. Eh bien! mon fils, retiens ce 
que je te dis: Sache que quiconque vit dans le monde faisant tout 
le bien qu'il peut faire, et s’ingéniant à en faire le plus qu'il lui 
est possible, ne peut faire qu'on ne parle mal de lui. Aussi, mon fils, 
moque-toi du monde et n'y prends garde, et n’aie point le désir 
d'être avec lui ; car, de toute manière, qui demeure avec lui toujours 
se perd, et il ne sort de lui que péché. Moque-toi de lui et fais 
toujours le bien, ét laisse dire ceux qui parlent, que leurs paroles 
soient bonnes ou mauvaises. » 


Tel est le récit de saint Bernardin. Je ne comparerai pas le 
mérite littéraire de cette prose d’un «quattrocentiste » italien 
avec celui des vers, connus de tous, de notre incomparable 
La Fontaine. Mais à ce récit, à la fois enjoué et grave, naïf 
et sentencieux, je ne puis m'empêcher de trouver comme un 
air de parenté avec ceux des admirables Fiorelli, ou encore 
avec les délicates inventions picturales, qui lui sont contem- 
poraines, du moine-artiste fra Angelico da Fiesole. | 

C'est comme document historique que nous avons unique- 
ment à considérer ce récit. Notons-en bien les traits distinctifs. 
Les versions communes de notre apologue mettent en scène 
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deux campagnards, un père et son fils, qui se rendent (lans 
un lieu voisin, en compagnie de leur âne. Nous nous trouvons 
au contraire, ici, en présence de deux moines, l’un âgé, l’autre 
jeune. Les épisodes de ce petit voyage sont, suivant les cas, 
plus ou moins nombreux, plus ou moins variés. La forme la 
plus simple, la plus naturelle, consiste en ce que les deux 
personnages, simultanément ou successivement, enfourchent 
leur monture ou cheminent à côté d'elle. Aucune de ces 
diverses positions ne les mettant à l'abri des critiques, ils 
finissent par adopter celle qui leur convient sans plus se 
soucier des jugements d'autrui. Certains narrateurs ont com- 
pliqué l'aventure. C’est le cas de Poggio Bracciolini, qui en 
a fait le sujet d’une Facélie latine; c’est également le cas de 
notre La Fontaine, lecteur assidu de Poggio. La Fontaine a 
manifestement emprunté au Pogge l’épisode assez singulier 
du début de sa fable, celui où le meunier et son fils suspen- 
dent l’âne par les pieds, la tête en bas, pour le conduire à 
la foire; position peu naturelle pour un quadrupède, quoi 
qu’en pense le fabuliste, qui prétend que l’âne « goûtait fort 
cette façon d'aller ». En revanche, La Fontaine a laissé au 
Pogge son dénouement, où le père et le fils, exaspérés du 
ridicule que leur attire la malheureuse bête, se débarrassent 
d'elle en la jetant à la rivièrer. Dans une autre version, 
c'est l’animal qui, dans un mouvement d’impatience, les y 
précipite. Ù 
Tel n’est point le cas des personnages de saint Bernardin. 
Le moine âgé a, en sortant, l'intention arrêtée de donner 
au jeune moine un enseignement pratique. Les événements 
qui se produisent sont prévus et escomptés par lui: toute 
excentricité de sa part irait à l'encontre de son but. Il ne 
pousse même pas, de guerre lasse, cette exclamation dont le 
Pogge et La Fontaine ont fait une réalité : «Il ne nous man- . 
querait plus que de porter cet âne sur notre dos!» Les faits 
prévus s'étant réalisés, le but visé est atteint : les deux voya- 
geurs n'ont qu’à regagner pédestrement leur logis, où ils tire-. 


1. Cf. G. Paris, La Poésie au Moyen-Age, t, Il, p. 100-107. 
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ront la morale de l'aventure. Afin de la mieux graver dans 
l'esprit du novice, le «saint père » lui rappelle une à une les 
péripéties de leur excursion. Quant au fond, cette morale est 
toute spirituelle. Le fabuliste fait appel au gros bon sens pra- 
tique, pour montrer que vouloir contenter tout le monde est 
une chimère. Le prédicateur veut inspirer à son auditeur le 
détachement des choses terrestres et l’union intime avec Dieu. 

Ces traits particuliers sont-ils de l'invention de saint Bernar- 
din, ou bien ont-ils, comme le récit lui-même, des antécédents 
historiques? Le prototype de la fable du Meunier étant perdu, 
on voit l'intérêt de la question. C’est dans les détails épiso- 
diques des diverses versions occidentales, dans leur significa- 
tion morale, dans l'histoire de leur transmission qu'il faut 
aller chercher la preuve de l'origine orientale de notre 
apologue. 

À défaut d'une ancienne fable indienne, nous possédons du 
moins une version arabe de ce récit, celle d'Ibn-Saïd', du 
xiv* siècle. Nous en possédons également une version turque 
dans le roman des Quarante Vizirs?, laquelle est vraisemblable- 
ment d'origine soit arabe, soit persane. Enfin, il est naturel 
de supposer que la version espagnole de don Juan Manuel à, 
elle aussi, des affinités arabes. C’est là une présomption géné- 
rale en faveur de l'origine orientale de notre fable. Ces trois 
versions formeraient en quelque sorte les derniers anneaux de 
la chaîne, aujourd'hui rompue, qui aurait relié nos versions 
européennes à l'Inde. Or, les deux versions d’'Ibn-Saïd et de 
Juan Manuel, quoique différant sur bien des points de celle de 
Bernardin, offrent avec elle ce trait commun, que le protago- 


niste le plus âgé des deux personnages y a déjà l'expérience 
de la vie, et s'embarque de propos délibéré dans une aventure 
dont il a prévu et mesuré toutes les conséquences. Cette res- 
semblance indiquerait que les trois versions sont de prove- 
nance très voisine : la source inconnue de saint Bernardin 


_ serait, comme celle de Juan Manuel, une source arabe. 


L 


1. G. Paris, La Poésie au Moyen-Age; t. 11, p. 94-98. 
2. La traduction française en est publiée par Édouard Gauttier, au tome I, p. 115, 
de son édition des Mille et une nuits (Paris, 182). ; 
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Mais il y a mieux. Selon M. Gaston Paris, « le caractère boud- 


dhique de cette excellente parabole est frappant. Elle a pour but 
primilif, non pas d'engager à se décider par soi-même, comme 
on le lui a fait signifier plus tard, mais d’inspirer le mépris du 
monde et de ses jugements. La version de saint Bernardin est 
encore plus authentique que les autres en cela qu'elle met en 
scène, non un père et un fils, mais un moine et un novice. 
Changez le moine en ascète bouddhiste, et vous aurez un 
couple que les histoires indiennes nous offrent sans cesse : 
celui du vieux solitaire et du jeune disciple qui se sent attirer 
vers le monde, et que son maître décide, par quelque ingé- 
nieuse démonstration, à embrasser la vie ascétiquer. » 

Dans ce que notre récit renferme précisément de plus carac- 
téristique, nous aurions donc la démonstration de son origine 
arabe, et même de son origine indienne. 

Malgré le talent et l'autorité avec lesquels elle est présentée, 
cette interprétation bouddhiste du sermon d’un moine fran- 
ciscain italien du xv° siècle ne me satisfait qu'à demi. Il est 
vrai que nous possédons une version arabe et une version. 
turque de la fable du Meunier. J'admets que ce soit là une 
présomption (non une preuve) en faveur de l'hypothèse d’une 
origine orientale de nos récits, à moins que ce n’en soit une 
en faveur de l'hypothèse inverse, celle de l’origine occidentale 
des versions arabe et turque, qui, il ne faut pas le perdre de 
vue, sont de date relativement récente. Ce ne serait pas le 
premier apologue dont la plus ancienne version connue 
serait une version européenne. Rappelons-nous le récit de la 
Matrone d’Éphèse, qui a émigré jusque dans l'Inde. 

Je remarque, d'un autre côté, que Fécrivain latin à qui 
notre Moyen-Age a dû la connaissance de ce qui restait des 
fables de Pilpaï, Jean de Capoue, l’auteur du Directorium 
humanae vitae?, ne la rapporte point. Les autres versions orien- 
tales du Pantchatantra ne la contiennent point davantage. 


1. G. Paris, p. 94-98. 
2. Le Directorium, de Jean de Capoue, a été composé au xt siècle, entre °1262. 
et 1278. Ce n’est que la traduction latine d’une adaptation hébraïque du livre de 


Calila et Dimna, de Pilpaï. Cf. A. Loiseleur Deslonchamps, Essai sur les fables 
indiennes (Paris, 1838), p. 6-20. 








#5 2 
TER 


ENWER * en © |, 4) tait l'as 4 JP 4 
L M SAT, “ 


UNE VERSION ITALIENNE DU MEUNIER, SON FILS ET L’ANE 10 


Jacques de Vitry, écrivain latin de la fin du xu° et du com- 
mencement du xur° siècle, qui fut évêque de Saint-Jean-d’Acre, 
et, par suite, en contact avec les milieux orientaux, nous a 
laissé dans ses écrits historiques, dans ses sermons et dans ses 
Exempla un nombre considérable d’apologues. Gœdeke lui 
a attribué l'un des récits latins, anonyme, de notre fabler. 
Mais cette attribution, purement conjecturale, ne reposait sur 
aucune raison précise, et n’est aujourd'hui admise par per- 
sonne’. M. G. Paris, sur la foi de Gœdeke, avait cru pou- 
voir rattacher directement la version de saint Bernardin au 
même personnage ; il à depuis abandonné cette hypothèse, tout 


_. aussi gratuite que la précédentes. Si ce rattachement avait été 


possible, c'eût été un argument fort sérieux, le seul argument 
sérieux invoqué jusqu'ici en faveur de l'origine arabe de cette 
version, — je ne dis pas de son origine indienne. Car, ne le 
perdons pas de vue, toutes les versions connues, — arabe ou 
turque, latines ou vulgaires, antérieures ou postérieures à 
saint Bernardin — reproduisent uniformément la donnée 
populaire du récit, celle du père et du fils, et laissent de côté 
la donnée soi-disant orientale du moine et du novice. 

Il n’est nul besoin d'attribuer aux doctrines de Çakya-Mouni 
l’idée première des enseignements du prédicateur siennois. Si 
le monachisme chrétien est d’origine orientale, il a pendant des 
siècles suivi en Occident une route indépendante, et de bonne 
heure il a rompu toute attache avec son pays d’origine. La 
doctrine dont il s'inspire est tout bonnement celle de l'Évan- 
gile, qui prêche en termes assez clairs le renoncement au 
monde et la vie intérieure. Que ce soit aussi la doctrine de 
Bouddha, peu lui importe. Que les fables orientales aient 
fréquemment revêtu la forme d’entretiens moraux entre un 
maitre et son disciple, cela n'empêche nullement les moines 
chrétiens d’avoir de très bonne heure connu et pratiqué le 


même mode d'enseignement. N'est-ce pas encore dans l’Évan- 


t. Article cité. Voyez note 1. 

2. Cf. P. Meyer, Contes moralisés de Nicole Bozon, p. 286. 

3. Cf. la 1°* édition des Contes orientaux dans la littérature française du Moyen-Age 
(Revue politique et littéraire, 24 avril 1895, p. 1014-1015) et la 2° édition, complètement 
remaniée quant à ce passage (t. II de la Poésie du Moyen-Age, p. 92 et suiv.). 
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gile que se trouvait pour eux le premier exemple de la prédica- 
lion par paraboles? Ce n'est d'ailleurs pas le seul entretien de ce 
genre que contiennent les sermons de-saint Bernardin:. Irons- 
nous de même rattacher les autres entretiens à une source 
bouddhiste Bien mieux, un moine anglais du xrv° siècle, 
franciscain comme Bernardin de Sienne, a, lui aussi, raconté 
l'anecdote. Lui aussi en a fait une parabole, un exemple, à 
l'appui d’une maxime de morale religieuse : Esto firmus in via 
Domini! Et cependant le « conte moralisé » de Nicole Bozon 
ne s’écarte en rien de la donnée vulgaire : « Un homme vynt 
jadis chivachaunt soñ asne del marchée e son fitz lui suïst a 
piee, etc.2. » | 

La version de saint Bernardin est restée jusqu'ici seule de 
son genre. Ce qu'elle contient de plus caractéristique n'a 
aucun antécédent ni modèle connu. Qu’en conclure? 

La conclusion toute naturelle est, ce me semble, que 
jusque à plus ample informé, nous pouvons, nous devons 
même laisser à Bernardin de Sienne le mérite d’avoir donné 
une forme personnelle à la fable profane dont il tirait un récit 
d’édification. Et quant à décider si l’apologue du Meunier 
nous vient de l'Orient ou s'il a spontanément germé dans le 
cerveau de quelque Occidental, reconnaissons franchement 
que, dans l’état actuel de nos connaissances, nous ne le pou- 
vons point. Le saurons-nous jamais? Je l’ignore. Mais, con- 
trairement à l’opinion à laquelle je faisais allusion plus haut, 
je crois que nous aurions grand intérêt à le savoir. La ques- 
tion d’origine, loin d’être indifférente, me paraît, au contraire, 
dominer et éclairer toutes les autres. Si dépourvue d'incidents 
et d'ornements qu’on la suppose, la donnée primitive d'une 
fable n’a nullement une forme abstraite. Les philologues seuls 
peuvent la réduire à cette forme en en décomposant et classant 
les divers éléments. Toute donnée d’une fable révèle un état 


de civilisation et de pensée intéressant à connaître. Si, par. 


extraordinaire, il nous arrivait demain de découvrir une an- 


1. Par exemple, celui du « saint père » qui donne aussi une « leçon de choses » à 
un « petit ermite » vivant avec lui, à propos de sa tiédeur à écouter la parole de Dieu. 
2. P. Meyer, Contes moralisés de Nicole Bozon, p. 158-159. 
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cienne fable indienne sur notre sujet, ce ‘n’en serait sans 
doute pas très probablement la donnée primitive. L'origine 
des fables se perd dans la nuit des temps. Mais la découverte 
n’en serait pas moins précieuse. La provenance, sinon l’origine 
orientale de l’apologue du Meunier, deviendrait alors des plus 
vraisemblables. De plus, connaissant quelle forme a revêtue 
cet apologue dans le pays d’où il nous est venu, nous discer- 
nerions facilement les parts respectives de l'élément oriental, 
de l’élément européen et de l'invention personnelle dans 
chacun des récits modernes, en particulier dans celui de saint 
Bernardin. 
EUGèxe BOUVY. 





LES ITALIENS EN FRANCE AU XVI° SIÈCLE 


III 


LES BANQUIERS ITALIENS EN FRANCE! 


(Suile.) 














Nous avons passé en revue les personnages qui sollicitaient, en 1521, 
a clémence du roi; mais tous les banquiers florentins établis alors 
à Lyon n'avaient pas signé la supplique; beaucoup s'étaient abstenus, 
soit parce qu'ils étaient absents au moment où l'arrestation des 
étrangers avait été ordonnée, soit pour tout autre motif. Notre énumé- 
ration serait trop incomplète si nous ne citions pas encore quelques- 
uns des noms illustres qui se rencontrent dans l’histoire commerciale 
et financière de Lyon au xvr° siècle. 


Les Mépicis. — La banque fondée par les Médicis à Lyon, vers le “ 
milieu du xv° siècle, appartenait à la principale branche de la famille. « 
Cosimo, le « père de la patrie », en était le chef vers 14552; mais il M 
faisait gérer sa maison de commerce par un facteur. En 1475, le « 
chef nominal de la banque de Lyon n’est autre que Laurent le Magni- « 
fique3, représenté par son beau-frère Lionetto Rossi. La femme de « 
Lionetto, Maria de’ Medici, sœur naturelle du Magnifique, nionris 
à Lyon, au mois de mars 1479"; lui-même dut à cette alliance la | 
faveur du roi Louis XII, qui le nomma son conseiller et chevalier den 
son ordre. Le fils de Lionetto, Luigi Rossi, reçut le chapeau de cards 
en 1917. Laurent de Médicis mourut en 1492, et son fils, Pierre HS 


1. Voir, pour la première partie de l’article, la livraison précédente (anis ï 
p. 23-53, et, pour les chapitres antérieurs, le Bulletin italien de 1907, t. I, p. 92- LE 
et 269-294. 

2. Charpin-Feugerolles, P. 10.— Cosimo, né en 1399, mourut en 1464. 

3. Ibid. — Piero I”, fils ainé de Cosimo, était mort en 1472, et Lorenzo lui ava 
succédé, IL mourut en 1492. 

4. Charpin-Feugerolles, p. 174. 
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hérita de la banque de Lyon. Il eut pour facteur Lorenzo Spinelli, 
à la fois homme d'affaires et diplomater. 

Au xvr' siècle, les Médicis paraissent avoir conservé des intérêts 
financiers à Lyon; leur nom même se retrouve, à diverses époques, 
dans la liste des marchands de la ville. | 


Les Cappon13, — L'établissement des Capponi à Lyon date sans doute 
à peu près du même temps que celui des Médicis. En 1466, Francesco 
y tenait une maison de banque, dans laquelle il avait pour associés 
Francesco Nasi et un membre de la famille des Pazzih. Gino Capponi, 
né en 1423, prieur en 1453, eut deux fils qui eurent des relations 
suivies avec la France: Piero, né en 1446, remplit, en 1494, une 
mission auprès de Gharles VIIT5; Neri, né en 1453, dirigea la banque 
de Lyon; il fut chargé, à plusieurs reprises, d’ambassades auprès du 
* roi de France, ce qui ne l'empêcha pas, dans la suite, de se tourner 
contre lui; il mourut en 15196. Niccolo, fils de Piero, se forma aux 
affaires à Lyon, sous la direction de son oncle. Il quitta momentané- 
ment son comptoir pour se joindre, en 1494, à la mission de son 
père7. Quelques années plus tard, il reprit le chemin de Florence, et 
fut gonfalonier en 1529. En 1499, la banque était dirigée par Neri et 
Alessandrosë. 

Nous ne pouvons énumérer tous les Capponi qui vécurent à Lyon. 
Le plus célèbre est Lorenzo, fils de Cappone et de Gostanza Serristori. 
Né à Florence le 7 mai 1502, Lorenzo vint tout jeune en France et y 
fit une fortune considérable®. Naturalisé en 1553, il acquit la baronnie 
de Crèvecœur et la seigneurie d’Ambérieu. Il épousa, en 1554, 
Elena de’ Guadagni, fille de Tommaso If, seigneur de Beauregard 10. 
Lorsque Lyon fut désolé par la famine, en 1573, Lorenzo nourrit 

1. Charpin-Feugerolles, p. 10; Abel Desjardins, Négociations, I, pp. 240, 287, 290, 
298, 387, ho7, 461, 479. — Une lettre de Spinelli, écrite de Paris, le 10 août 1498, peu 
de temps après l'avènement de Louis XII, a été publiée par M. Léon-G. Pélissier 
dans Je Bull. de la Soc. de l'hist. de Paris, 1892, p. 156. 

_ 2.-Charpin-Feugerolles, p. 137. 

3. Voyez J.-B. L'Hermite de Soliers, La Toscane Pen 166r, p. 223; Litta, 

Famiglie celebri italiane, X, fasc. cLxrv et cLxv. 
Charpin-Feugerolles, Les Florentins à Lyon, p. 4h. 

5. Abel Desjardins, Négociations, 1, p. 367. | 

6. Jbid., I, pp. 638-639. Charpin-Feugerolles, p. 44. — Neri vint à Paris peu de 
temps après l'avènement de Louis XIL Les 20 et 24 août 1498, il écrivait de cette 
ville à Tommaso Capponi, son frère, à Florence, pour lui donner des informations 
politiques. Voyez Bull. de la Sac. de l’hist. de Paris, 1892, p. 157. 

7. Abel Desjardins, 11, 998. 

“ Charpin-Feugerolles, p. 44. 

. En 1558, en société avec Piero, son frère, il achète des rentes à Lyon (ibid., 
P. 18). La même année, avec Albizzo Del Bene et Tommaso Rinuccini, il achète des 


. rentes à Paris (Biblioth. nat., ms. fr. 27746, pièce 49). En 1565, il hérite de Piero, 
son frère. : 


10. Charpin-Feugerolles, p. 64. ” 
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pendant plusieurs mois de trois à quatre mille indigents:. Il mourut 
le 12 juillet de cette même année 1573. Sa veuve et ses fils aînés; 
Charles, baron de Crèvecœur, Alexandre, seigneur d’Ambérieu et 
baron de Feugerolles ?, continuèrent ses libéralités envers les pauvres, 

On peut voir dans l'ouvrage de M. de Charpin-Feugerolles la liste 
des. Capponi qui tinrent une place dans le haut commerce lyonnais 
au xvi° siècle. Tous ne firent pas des affaires aussi brillantes; c’est 
ainsi qu'un Cappone Capponi, qui était né en 1522, se noya dans 1 
Saône en 1571, à la suite de spéculations malheureuses #. | 

Piero Capponi était, en 1553, l'associé de Tommaso Rinuccini 5: à il 
était consul des Florentins en 15596. C'est à lui que Gio. Michele Bruto 
dédia, en 1562, les huit premiers livres de son Historia florentina7. 
Alessandro et Luigi sont cités en 15648. Le premier fut choisi comme 
mandataire à Lyon par Francesco et Roberto Capponi, fils de Piernic- 
cold, en 1569%. Francesco, qui donnait procuration à son parent Ales- 
- sandro, habitait lui aussi Lyon; il y fut consul des Florentins en 157o%0. 
Niccold Capponi était, en 1584, procureur de la Société formée à Lyon 
sous les noms de Francesco Capponi, Francesco Spina et Niccold 
Spinaïr. L'année suivante, il est dit gouverneur et administrateur de 
la Compagnie établie sous les noms de Luigi et de Francesco Cap- 
poni 2. Francesco et Niccold sont associés en 1592. Ils restent à Lyon 
alors que tous leurs compatriotes rentrent en Italie, et nous les y 
retrouvons en 159613. Paolo Capponi est, en 1594, l'un des signa- 
taires de la requête adressée à Henri IV par les Florentins sortis de 
Lyon 14. ‘1 

Un Cappone Capponi, qu’il ne faut pas confondre avec celui ot, sù 
nous avons rapporté la fin État était à Lyon.en ARE C'est à Jui | 


1. chaton Fiitérols p. 19. 

2. C’est à Charles, seigneur d’Ambérieu, que Gabriel Chappuis dédie, en 1578, la 
traduction du Seiziesme Livre d’Amadis. (Baudrier, Bibliographie lyonnaise, IV, p. 92.) 

3. Alexandre mourut en 1601. Il avait hérité de son frère. (Gharpin-Feugerolles, 
p. 67. Cf. pp. 5r et 64.) 

k. Charpin-Feugerolles, p. 45. 

5. Biblioth, nat., ms. fr. 27746, pièces 48, 50, 51 du dossier. 

6. Voyez une lettre de Piero à Catherine de Médicis, en date de Lyon, 6 août 153ÿ 
(Biblioth. nat., ms. fr. 3898, fol. 4x). u 
s 7. Un autre Piero Capponi, proscrit de Piotene: se réfugia en Angleterre, mais il 
fut trahi. L’ambassadeur florentin envoya Enea Rinieri da Colle pour l'assassiner, È 
Voyez Abel Desjardins, Négociations, IV, pp. 148, 254. 

8. Charpin-Feugerolles, p. 45. 

9. Ibid. — On trouve à la Bibliothèque nationale (ms. Dupuy 87, fol. 1 bis)une 
consultation donnée par Gabriello Barbisoni, en 1587, au sujet des biens QU'A KI 
avait laissés à ses enfants. 1 

10. Charpin- Feugerofes, P. 45. 

11. Ibid. M 

12. Ibid. p: 46. FFT 
13. Ibid, A +” ALES 
‘4. Biblioth, nat., ms, fr. 23195, fol. 113, Sd TS 7 “FC 
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que Paolo Mini dédie l'Aggiuntà a la sua Apologia, overo Difesa de 
i Fiorentini. 

Parmi les Capponi qui vinrent en France, mais qui ne firent pas la 
banque, nous citerons seulement Orazio, fils de Gino, qui fut évêque 
de Carpentras en 1596, se démit en 16:16, et mourut à Rome le 
30 mars 1622. Orazio est surtout connu par ses relations avec Tor- 
quato Tassor. 


Les Buonpezmowrr. — Neri Capponi, dont il vient d'être parlé, avait 
pour associé à Lyon, en 1483 et 1493, Bartolommeo Buondelmonte 2. 
Celui-ci fut chargé, en 1494, d'une mission auprès de Charles VIITS. 
Un autre Buondelmonte, Filippo, fils de Benedetto, obtint en janvier 
1516, des lettres de naturalité, avec faculté de posséder des bénéfices 
en France. Un troisième, Zanobi, était banquier à Lyon, vers 1525°; 
Luigi Alamanni lui a dédié deux pièces qui figurent dans ses œuvres6. 
Tous ces personnages étaient de la même famille que Pier Antonio, 
connu par son voyage en Terre Sainte (1468 et 1474)7. 


Les Camsi. — Plusieurs familles de ce nom ont existé à Florence; 
la plus ancienne et la plus connue est la famille Cambi Importuni, 
qui a donné un gonfalonier et vingt-cinq prieurs de 1289 à 15508. 
C’est à cette"maison qu'appartenait Luciano Cambi qui, en 1483, 
faisait des affaires avec Neri Capponi et Bartolommeo Buondel- 
monte. Priore Cambi trafiquait à Lyon, en 1546 10, Plusieurs volumes 
imprimés dans la même ville au xvr° siècle contiennent des lettres 
d’un lettré du même nom : Alfonso Cambi Importuni::. Celui-ci 
n'habitait pas Lyon, il vivait à Naples, où son père, Tommaso, 
forcé de quitter Florence à la suite d’un meurtre, avait dû chercher 
un refuge r?. 

Annibal Cambi, qui était à Lyon en 1577, était d’ origine génoise 13, 


 Ÿ Voyez Fontanini, Biblioteca dell’ eloquenza italiana, 1804, 1, p. 360; Tiraboschi, 


VIL (1809-1812), p: 1330; Angelo Solerti, Vita di T. Tasso, 1895, 1, pp. 241 et suiv. 


. Charpin-Feugerolles, p. 4o. — Cf. Abel Desjardins, Négociations, 1, p. 205. 
. Abel Desjardins, I, p. Gor. 

. Catal. des actes de François Ier, V, n° 16688. 

. Charpin-Feugerolles, p. 195. 

. Opere toscane, 1532, p. 36; 1533, p. 72. 

.« Biblioth. magliabecchienne, ms. XIII, 36, fol. 1-16. 

. Voyez G. M. Mecatti, Storia genealogica, 1754, 1, p. 275. 

. Charpin-Feugerolles, Les Florentins à Lyon, p. ho. 

. Catal. des actes de François Ier, VI, n°s 23152, 23178. 

11. Alfonso était en relations ave® Lucantonio Ridolfi et avec Francesco Giuntini. 
Ses lettres à Ridolfi ont été recueillies par Bernardino Pino (Scelta di letiere, » 1582, IV, 
PP: 152-164). 

12. Voyez Carteggio di Vittoria Colonna, 1892, p. 477. 

13. Archives de Lyon, CC. 151 (Inventaire, I, p. 151). 
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Les Azroviri. — Aucune famille :florentine n’a donné autant de 
prieurs à la république que la famille Altoviti '. Elle compta, en effet, 
de 1282 à 1531, cent sept prieurs, plus onze gonfaloniers 2. Dès le 
milieu du xve siècle, plusieurs Altoviti cherchèrent fortune à l'étranger; 
c’est ainsi que l’un d’eux, Rinaldo, dirigea, vers 1475-1485, la banque 
d'Albertaccio Del Bene, à Constantinople?. En France, ils établirent 
d'importantes maisons à Marseille et à Lyon. 

Le comptoir de Marseille fut fondé, vers 1465, par les fils de Gio- 
vanni : Roberto et Rinaldo. 

Roberto mourut dès l’année 1467, laissant un grand nombre 
d'enfants; quant à Rinaldo, il entra comme marin au service de 
Charles VIII, fut en 1502 viguier de Marseille, et mourut sans pos- 
térité. Un des fils de Roberto, Angiolo, né en 1456, mort en 1502, 
resta auprès de son oncle Rinaldo. Marié à Pierrette de Beaumont, 
il eut pour fils, Francesco, marié en 1512 à une Bretonne, Honorée 
de Carentraz, et Folchetto, ou Fouquet, marié le 3 novembre 1543 à 
Anne de Casaux#. Le fils aîné de Fouquet, Philippe Altoviti, capi- 
taine des galères du roi, consul et gouverneur de Marseille, commit 
l'imprudence d’épouser, en 1578, Renée de Rieux, veuve du capitaine 
Francesco Antinori, dite «la belle Chasteauneuf »5. Il fut tué 
le 1° juin 1586 par le grand prieur Henri d'Angoulême, qu'il tua 
également 6. Philippe eut plusieurs fils, dont l'aîné, Henri-Emmanuel, 
capitaine des gardes, fut tué au siège de Montauban. Sa dernière 
fille, qui porta le prénom de Marseille et qui eut pour parrain le corps 


municipal de cette ville, est plus connue. Toute jeune, elle com- 


4 


posa des vers français et italiens, et nous aurons à parler d'elle plus 
loin. Marseille n’avait guère cs de vingt ans quand elle mourut, 
en 1606. 

Les Altoviti de Lyon paraissent avoir eu pour auteur Giovanni, fils 
de Bardo, né en 1450, mort en 1524. Giovanni eut pour fils Bernardo, 
qui était négociant à Lyon, vers 1525, et à qui Luigi Alamanni dédia, 


le 1% janvier 1526, ses Salmi penitentialiT. Bernardo eut, de Sibilla 2 


degli Albizzi, un fils appelé Giovanni qui épousa Francesca Antinori. k 


1. Voyez J.-B. L’Hermite de Soliers, La Toscane françoise, 1661, pp. 21-30; L. Pas- 
serini, Genealogia e Storia della fumiglia Altoviti (Firenze, 1871, in-8°). 

2. G. M. Mecatti, Storia genealogica, 1754, I, p. 233. 

3. Passerini, p. 66. 

h. Fouquet, capitaine de la galère l’Espérance, perdit deux doigts au siège de La 
Rochelle. Voyez La Toscane françoise. 

5. Renée de Rieux, demoiselle de Chasteauneuf, née en 1550, avait été, de 1568 à 
1572, la maîtresse de Henri de La Tour, vicomte de Turenne (voyez Mémoires du 
vicomte de Turenne, éd. Baguenault de Puchesse, * 1901, p. 17), puis elle avait été entre- 
tenue par Henri HI. Elle avait tué son premier mari d’un coup de poignard. 


6. Pierre Matthieu, Hist. de France, 1631, in-fol., 1, p. 521; Charpin-Feugerolles, ce 


Les Florentins à Lyon, pp. 19-21. Cf. Brantôme, éd. Lalanne, IE, p. 181; IX, p. 605. 
7. Opere toscane di L. Alamanni, 1532, p. 4r9. 
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Giovanni liquida, en 1585, les affaires de sa maison. Son fils, Ber- 


_nardo, mourut sans postérité 1. 


Les Pazzr. — Ces adversaires acharnés des Médicis possédaient un 
comptoir à Lyon avant même que la fameuse conspiration de 1478 
les eût dispersés. Guglielmo de’ Pazzi était, en 1466, l'associé de 
Francesco Capponi et de Francesco Nasi?. Guglielmo se confond sans 
doute avec le personnage du même nom qui, en 1495, fit partie de la 
commission déléguée par les Florentins pour traiter avec le cardinal 
Guillaume Briçonnet 3. L'un de ses fils, Cosimo, né en 1466, fut nommé 
à neuf ans chanoine de la métropole de Florence. A partir de 1496, il 
remplit diverses missions diplomatiques pour le compte des Floren- 
tins ; il fut fait évêque d’Arezzo en 1497, et fut chargé par ses compa- 
triotes de complimenter Louis XII lors de son avènement (1498). Le 
roi lui donna l'évêché d'Oloron, qu'il n'occupa qu'un moment (1499). 
Nommé par Jules II gouverneur de Forli (1506), puis archevêque de 
Florence (1508), Cosimo mourut empoisonné, en 1513. C'était un lettré. 
IL traduisit du grec les œuvres de Maxime de Tyr 4. Le frère de Cosimo, 
Alessandro, composa des tragédies et traduisit la Poélique d’Aristotes ; 
mais il paraît aussi avoir fait la banque en France. Nous le voyons, 
en 1527, emporter de Paris à Florence une dépêche de l'ambassadeur 
Roberto Acciajuoli 6. Un Francesco Pazzi, Florentin, mourut à Rouen, 


en 15487. 


Les Bonsr. — Parmi les familles florentines dont certains membres 
résidèrent à Lyon, M. de Charpin-Feugerolles cite les Bonsi8. Il s’agit 
sans nul doute des Bonsi della Ruota, moins connus par les trois 
gonfaloniers et les vingt-six prieurs qu'ils ont donnés à la république 
que par les hautes dignités qu'ils ont obtenues en France. Le juris- 
consulte Domenico Bonsi, fils de Baldassare, avait fait partie de 
l'ambassade envoyée par la seigneurie de Florence au-devant du roi 
Charles VILE, en 1494. Antonio, évêque de Terracine, fut chargé par 
le pape Clément VII de négocier le mariage de Catherine de Médicis 
avec Henri duc d'Anjou, plus tard Henri II. Roberto représenta les 
Florentins auprès de Clément VIL et servit François [° en Italie; sa 
fille Lucrezia épousa Giuliano de Médicis; son fils, Domenico, né 
en 1922, mort en 1983, fut ambassadeur auprès du pape Pie V, 

1. Charpin-Feugerolles, p. 18. 

2. Charpin-Feugerolles, Les Florentins à Lyon, p. 161. 

3. Abel Desjardins, Négociations, I, p. 613. 

h. Voyez Brunet, Manuel du Libraire, IX, col. 1552. 

5, Ibid., [, col. 477. 

6. Abel Desjardins, II, p. 945. 

7. Biblioth. de Carpentras, ms. Peiresc, VII, fol. 282 (Catal. de Lambert, II, p. 35). 


8. Les Florentins à Lyon, 1894, p. 37. 
9: Voyez J.-B. L'Hermite de Soliers, La Toscane françoise, 1661, pp. 196-207. 
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et passa quelque temps à la cour de Francer. Tommaso fut évêque 
de Béziers en 1576, et, pendant près d’un siècle, un Bonsi présida aux 
destinées de ce diocèse, Tommaso eut pour successeur, en 1596, 
Giovanni, fils de Domenico. Celui-ci, né le 28 mars 1560, avait été 
chevalier de Saint-Étienne; il avait été sénateur de Florence en 1594. 
Il devint grand-aumônier de Catherine de Médicis et cardinal. 
Giovanni eut pour coadjuteur un autre Bonsi, également cardinal, 
Domenico. Les deux cardinaux moururent en 1621. Le siège de 
Béziers fut alors occupé par Thomas IT (1621-1628), par Clément 
(1628-1659), enfin par Pierre (1660-1669). Ce dernier, qui était fils de 
Francesco Bonsi, résident de France à Mantoue, remplit diverses 
missions à Venise, en Pologne, en Espagne. Il échangea, en décembre 
1669, l'évêché de Béziers contre l’archevêché de Toulouse, devint, 
en 1671, grand-aumônier de la reine, fut promu au cardinalat en 1672, 
passa, en 1673, de Toulouse à Narbonne, cumula les revenus d’une 
demi-douzaine d’abbayes, et mourut à Montpellier, en 1703 ?. 

Citons encore Francesco Bonsi, chevalier de Saint-Jean de Jéru- 
salem, qui se distingua dans les guerres civiles de France, surtout au 
siège d'Amiens, sous le maréchal de Biron, et qui fut tué à la tête 
d'une compagnie de chevau-légers qu'il avait levée à ses frais 3. 


Les TosinGnr. — Des membres de cette famille faisaient le com- 
merce en France dès le xv° siècle. Ranieri fut chargé, en 1486, par la 
République de Florence, de régler des affaires pendantes à Mont- 
pellier*; !; il remplit, dix ans plus tard, une mission extraordinaire 
auprès de Charles VIII5. Giovanni Tosinghi, qui trafiquait en France, 
aida de ses conseils, en 1493, l'ambassadeur Francesco Della Casa6. 
Ce dernier personnage fut remplacé, en 1500, par Pierfrancesco 
Tosinghi, à qui les Florentins donnèrent ensuite d’autres missions”. 
Pierpaolo, banni de sa ville natale, entra au service de François [*, 
Il prit part, en 1544, à la campagne contre les Espagnols, puis il 
combattit en Ilalis. Le 7 juillet 1557, Blaise de Monluc écrit, de 
Montalcino, au duc de Guise, pour lui recommander le capitaine 
Pierpaolo, qui s'était distingué par sa bravoure, et qui avait même 
dépensé son propre argent pour l'entretien de sa compagnies. Au 


. Abel Desjardins, Négociations, II, p. 920. 

. Anselme, Histoire généalogique, IX, p. 215. — Voyez, en outre, M": Bellaud 
duites. Les Évéques italiens de l’ancien diocèse de Béziers (1547-1669), " I" (Toulouse, 
E. Privat, 1907, in-8°). 

3. Moreri. 

4. Abel Desjardins, Négociations, 1, P. 205. 

5. Ibid., I, pp. 695-700. 

6. Ibid. I, p. 232. 

7. Paolo Giovio, Opera, 1578, II, p. 605. 

8. Monluc, Commentaires, éd. de Ruble, IV, p. 82. 
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mois de juillet 1568, le capitaine est à Marseiller, L'année suivante, 
il est à Poitiers auprès du duc de Guise, qui le laisse dans la ville avec 
de l'infanterie italienne2. Le rôle joué par Pierpaolo lors du massacre 
de la Saint-Barthélemy est resté tristement célèbre. Ce fut lui qui 
dépouilla Coligny de sa chaîne et de son escarcelle3. En 1573, le 
capitaine se sauve de l'armée des Rochellois#, puis il accompagne 
Henri de Valois en Pologne. À son retour, il reçoit des mains de 
Catherine de Médicis le collier de Saint-Michel5, 


Les Marrecrr. — Peu de familles florentines ont accumulé autant 
d’honneurs et de richesses que les Martelli6. Leurs relations avec la 
France remontent au xv° siècle. Ugolino fut l’un des personnages que 
la seigneurie de Florence consulta, en 1458, au sujet du projet de 
campagne de Charles VII en Italie7. Gianfrancesco, fils de Niccolo, 
passa la plus grande partie de sa vie à Lyon, où il fit le commerce de 
la soie et de la laineS. Nous le trouvons dans cette ville en 14939. Le 
pape Jules I, élu en 1503, le fit venir à Rome et lui confia les 
fonctions d’«abbreviator del Parco maggiore ». Gianfrancesco revint 
en France, car il prit pour seconde femme, en 1506, une Lyonnaise, 
Marie Fourinier ;, mais ce fut à Rome qu'il mourut’°. 

Baccio Martelli, petit-fils, par sa mère, du célèbre condottiere 


1. Voyez une lettre de lui au baron de La Garde, en date de Marseille, 9 juillet 
1568 (Biblioth. nat,, ms. fr. 3928, fol. 35). 

2. Homero Tortora, Historia, 1619, 1, p. 218. 

3. Abel Desjardins, Négociations, 11, pp. 590, 600, 6o6, etc. — Toutes les relations 
incriminent de même la conduite de Tosinghi, qui le disputa en férocité au capitaine 
Achille Petrucci. Voyez Pio Rajna, Jacopo Corbinelli et la Strage di S. Bartolommeo, 
1898, p. 33; Camillo Capilupi, Stratagema, 1574 (collection Leber, Salgues et Cohen, 
XVIII, 1830, p. 57). Une relation anonyme datée de Lyon, le 31 août 1570, va plus 
loin : « Molti si sono arrichiti di queste prede, et fra gli altri il capitano Pietro Paolo, 
pérchè si ritrovù alla casa dell’ ammiraglio. Dicesi ch’ ha buscato il valore di 20 mila 
ducati per havere messo mano in l argenteria, laquale gli è tocca quasi tutta.» 
Intiera Relatione della morte dell’ ammiraglio.…, 1572, in-4°, fol, À 2 v°. 

h. Homero Tortora, Historia, 1619, p. 297. 

5. Louis Fournier, Les Florentins en Pologne (à la suite des Florentins à Lyon), 1894, 
. p. 231. — Paolo Mini (Discorso della nobiltà di Firenze, 1593, p. 86) cite: Pierpaolo 
Tosinghi, «colonnello di Arrigo III e governatore al regno di Francia. » 

6. Voyez Litta, Famiglie celebri italiane, IH, fasc. xxvim. — Ugolino Verino (De 
illustratione urbis Florentiae, éd. de 1790, I, p. 100) les fait descendre de, Charles 
Martel : 
Divitiis nunce est Martellum clara propago, 
Urbis jampridem fasces moderata supremos. 
Non istis genitor Demosthenis extitit auctor 
Martelli, sed prima dedit cognominä princeps 
Gallorum Carlus, varie quia multa vetustas 
Et mutat Fortuna viros : de plebe senatum 
Efficit; ad Decios mutatur Claudia proles. 

7. Abel Desjardins, Négociations, I, p. 86. 

8: Litta, tav. II. 

9. Charpin-Feugerolles, Les Florentins à Lyon, p. 135. 
10. Litta. RUE 
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Baccio Fortebracci, fit partie, en novembre 1494, de l'ambassade 
envoyée par les Florentins à la rencontre de Charles VII:, Ugolino, 
fils de Girolamo, se rendit à la cour de Louis XII, qui, en 150», le fit 
son commissaire pour la restitution d’Arezzo aux Florentins2. 

Les fils d’Alessandro fils de Francesco furent compromis dans les 
conspirations contre les Médicis. L'un d’eux, Vincenzo, s'enfuit des 
prisons de Florence et trouva un asile à Naples, auprès de Ferrante 
San Severino (1535). Nous n'avons pas à raconter ici les péripéties de 
son existence; bornons-nous à dire que ce fut un lettré délicat. Il. 
publia les œuvres de son cousin, le poète Lodovico Martelli (1533), et 
a laissé lui-même des lettres et des poésies. Un autre fils d’Alessandro, 
Baccio, né en 1511, prit le chemin de la France (1534). Le roi lui 
donna le commandement d’un navire sous les ordres de Leone 
Strozzi, et le fit par degrés lieutenant général des galères. Il se dis- 
tingua dans les expéditions de Corse, dans les guerres de Sienne, et 
remplit diverses commissions dans le Levant. Il eut sans doute à se 
plaindre de quelque injustice, car, en 1560, il quitta le service du roi 
et prit le commandement de la flotte du grand-duc de Toscane, prêt 
à combattre, au besoin, les galères qui avaient été placées sous ses 
ordres5. Une prise faite par Baccio sur les Turcs, en 1563, eut un 
grand retentissement6. À peine revenu à terre, il publia les Lettere e 
Rime de son frère Vincenzo (1563). Il mourut en 1564. Sa femme, 
Marguerite de Villeneuve, appartenait à une famille provençale 7. 

Le troisième fils d’Alessandro, Giambattista, fut, comme ses frères, 
un homme fort cultivé; on a de lui un traité en sept livres sur l’agri- 
culture, composé en collaboration avec Girolamo Gatteschi8. Après 
avoir été au service du pape?, il vint sans doute en France; c’est ce 
que permet de supposer une lettre écrite par Catherine de Médicis au 
grand-duc de Florence, en février 1558 10. Il mourut en 1566. 

La famille Martelli fut pendant un temps représentée à Lyon par 
Luigi, fils de Luigirr. Ce personnage, né en 1494, retourna en Italie 

1. Abel Desjardins, Négociations, I, pp. 594, 596. 

2. Litta, tav. II. 

3. Abel Desjardins, Négociations, ILE, pp. 291, 249, 255, 283. — Il y a des lettres de 
Baccio dans le ms. fr. 15871, fol. 159 et 307. 

h. Mecatti, Storia cronologica di Firenze, 1755, Il, p. 720. 

5. Pandolfo Della Stufa, envoyé des Florentins auprès du duc de Savoie, en 1562, 
crut pouvoir promettre à ce prince la coopération de Baccio s’il voulait attaquer 
Marseille. Voyez Albèri, Relazioni degli ambasciatori veneti al senato, ser. II, vol. II, 
1841, p. 44. Cf, Revue des bibliothèques, 1899, p. 116. 

6. Charrière, Négociations de la France dans le Levant, TT, p. 737. Cf. Mecatti, Storia 
cronologica di Firenze, 1795, II, p. 723. 

7. Litta, tav. II. 

8. Ibid. — Le manuscrit est conservé dans la Bibliothèque Gaddi. 

9. D’après Litta, Giambattista était, en 1543, gouverneur de Città di Castello. 

10. Catherine recommande au grand-duc Battista Martelli, frère du capitaine 


Baschi, qui fait ordinairement service au roi (Lettres, 1, p. 622). 
11. Charpin-Feugerolles, p. 136. 
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pour y finir sa vie; il devint capitaine de Volterra, fut sénateur 
en 1568, et mourut en 15807. Plusieurs de ses fils vécurent en France. 
Cosimo et Carlo étaient, en 1573, marchands d’étoffes de soie à Lyon; 
Gianvittorio et Lorenzo étaient aussi dans les affaires. Ugolino, qui 
avait d’abord habité l'Italie, fut appelé en France par Catherine de 
Médicis. Il devint évêque de Glandèves (1572-vers 1992). Ses ouvrages 
lui assignent une place dans l’histoire littéraire, et nous parlerons 
de lui plus tard. Un autre fils de Luigi, Lodovico, qui fut chanoine de 
Florence, visita probablement la France. S'il chanta la beauté de la 
célèbre courtisane Tullia d’Aragona, il composa aussi des vers pour 
le Tombeau de Ronsard (1586). 

Nous consacrerons plus loin une notice à un autre Martelli, Niccolo, 
fils de Giovanni, bien connu par ses lettres et ses poésies. Niccold 
vint à Paris en 1543; mais ne put réussir à s’y faire, auprès de Luigi 
Alamanni, la place qu'il avait rêvée. 

Les Buoxacconrsi. — Nous ne saurions dire à quelle époque les 

Buonaccorsi s’établirent à Lyon; ce qui est certain, c’est qu'ils y 
étaient puissants dès le commencement du xvr siècles. Giuliano 
Buonaccorsi jouit de la confiance de François [*, qui, avant 1530, 
le nomma trésorier de Provence et le commit au paiement des cent 
gentilshommes de l'hôtel4. Ce personnage était l'ami de Luigi 
Alamanni, qui, en 1532, lui dédia sa septième satire5; nous le voyons, 
en 1540, mener Benvenuto Cellini chez le roi, à Fontainebleau 6. A cette 
époque, Giuliano avait déjà résigné plusieurs de ses charges. Le 
. 4 décembre 1538, il avait cédé la trésorerie de Provence à Nicolas 
de L'OEil, dit Agaflin, sans être tenu de payer le quart denier7; le 
10 février 1539, il avait disposé de son office de notaire et secrétaire 
du roi en faveur d'Antoine, son fils8; mais il avait conservé ses 
fonctions de commis au paiement des gentilshommes de l'hôtel. 
En 1549, le financier florentin obtint de Catherine de Médicis une 
recommandation pour le duc de Florence. La reine faisait valoir que 
Giuliano, résidant depuis longtemps en France, n'avait rien reçu ni 
de la succession de son père, ni des biens provenant de ses offices. 
IL est probable qu'il alla finir ses jours en Italie. | 


1. Litta, tav. III. Cf, Mecatti, Storia genealogica di Firenze, 1754, 1, p. 189. 

2, Charpin-Feugerolles, p. 136. 

3. Filippo Buonaccorsi, dit Callimaco, qui joua un si grand rôle en Pologne, à la 
fin du xv° siècle, paraît avoir appartenu à une autre famille. 

4. Voyez Catalogue des actes de François Itr, VI, n° 19826; I, n° 3685, 3785; III, 
n°” 7869, 7970, 8032, 8129, etc. 
_ 5. Opere toscane di Luigi Alamanni, 1532, in-8°, p. 389. 

6. Vita di B. Cellini scritta da lui medesimo, éd. de 1891, p. 213. Cf. p. 543. 

7. Calal. des actes de François Ier, III, n° 10501. 

8. Ibid., III, n° 10786. 

9. Lettres de Catherine de Médicis, 1, p. 62x. 
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Antonio, fils de Giuliano, remplit lui-même la charge de notaire 
et secrétaire du roi, qu'il avait la faculté de revendre à un tiers. Il 
figure le sixième, en 1555, sur la liste des secrétaires de Sa Majesté 
que nous donne François de Billon:. Piero, frère d’Antonio, fut 
général des finances et membre du bureau des finances de la ville de 
Rouen ?. Francesco fut également général des finances à Roue il est 


cité en 1574 et 157935. 

Nous ignorons de qui était fils Giovanni Buonacafeh qualifié 
Parisien, dont nous avons trouvé la mention dans les actes des 
juristes à l’université de Padoue, de 1548 à 1550, et qui fut élu 
conseiller de la nation bourguignonne le 237 juillet 15494; c'était vrai- 
semblablement un frère des précédents5. 

La famille Buonaccorsi était représentée à Lyon, vers la fin du 
xvr° siècle, par Riniero, marié, en 1579, à Sibilla Strozzi6; par Buonac- 
corso, cité en 1570 et 1587, et par Luigi, cité en 15877. 

Un Sebabtiano. Buonaccorsi, qui vivait en France vers la même 
époque, appartenait sans doute à une autre famille. 


Les Spinr. — Avant de s'établir définitivement en France, les Spini 
avaient été les fournisseurs des armées françaises en Italie. Lionardo 
Spina est cité comme tel en 15189. Piero, son frère, avait tenu le 
compte de la Ligue de Cambrai:o. Tous deux se fixèrent à Lyon. 
Lionardo y fit la banque et le grand commerce ::; il obtint des lettres 


1. Le Fort inexpugnable de l’honneur du sexe femenin, 1555, in-4°, fol. 4x. 

>. Farin, Histoire de la ville de Rouen, 1731, 1, 4, p. 99. Piero reçut, en 1578, de 
nouvelles lettres de provision comme membre du bureau des finances de la ville. 

Une épiître adressée de Lyon, à Piero, par Gabriel Simeoni, le 10 août 1550, se lit 
dans l’Épitome de l’origine et succession de la duché de Ferrare, 1553, in-8°, fol. 35 v°. 

3. Lettres de Catherine de Médicis, IV, p. 305; V, p. 304. 

h. Archives universitaires de Padoue, Acta. juristarum, VII, fol. 303, 334, 365; VIII, 
fol. 59, 65. 

>. Une lettre de « Jehan de Bonacoursy », datée de 1561, est conservée dans le ms. 
fr. 15874, fol. 75. | 

6. Charpin-Feugerolles, Les Florentins à Lyon, pp. 39, 4o. 

7. Ibid. 

8. Il y a un sonnet de Sebastiano Buonaccorsi, « Pistolese, » dans le Tumbeau de 
treshault.… seigneur, Jean de Voyer..…., vicomte de Paulmy, 1571. Voyez Revue des 
Bibliothèques, 1900, p- 214. 

9. Le 28 novembre 1518, Lionardo reçoit du roi 18,070 livres tournois pour four- 
niture de cuivre et d’étain à l’artillerie française (Catal. des actes de François Ier, V, 
n° 16827). | 

10. Voyez ibid., V, n° 18899. 

. Une correspondance échangée par Lionardo avec Averardo Salviati et Gio. 
Battista Bracci, en 1520, contient des détails fort curieux. On y voit que les draps d’or 
fabriqués à Tours étaient aussi beaux que ceux de Florence, et qu’il y avait dans 
celte ville de nombreux teinturiers, tireurs et batteurs d’or (Archivio storico italiano, 
nuova serie, VI, 1857, p. 15). 

Le 16 octobre 1533, Lionardo reçoit la somme énorme de 2,025 livres tournois pour 
deux perles destinées à Catherine de Médicis (Catal. des actes de François Ier, IX, n° 6321). 

Le 14 novembre 1533, Lionardo et Piero sont autorisés à percevoir 4,000 ducats 
briançonnais (ibid., IE, n° Ghox). 
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de naturalité au mois de janvier 15361. Consul de la nation florentine 
en 15412, il construisit, sur la colline de Saint-Sébastien, une maison 
magnifique, appelée le Griffon, que le chancelier de l'Hospital a 
célébrée dans une pièce latine, et que Paolo Mini a également citée 
avec admiration 4. Il voulut aussi contribuer aux embellissements de 
la ville, en dotant Lyon d'une loge au change analogue à celle 
de Florence5. Lionardo mourut vers 1550. Son frère Piero, tout en 
ayant sur les bords du Rhône le siège principal de ses affaires, paraît 
avoir suivi la cour. Il faisait pour le roi des paiements à l'étranger, se 
chargeait de poursuivre l'expédition des bulles pontificales, etc. 6. 


1. Calal. des actes de François Ier, VI, n° 20988. 
a. Charpin -Feugerolles, Les Florentins à Lyon, p. 
3. L'Hospital décrit dans un de ses poèmes un Voie ‘qu ‘il fit à Nice, en 1559, à 
la soie de Marguerite de France, nouvellement mariée à Philibert Emmanuel; il 
consacre à Lyon un curieux passage, et s ‘étonne que les habitants aient pris plaisir 
à vivre dans un espace aussi resserré. Il ajoute : 


O vere caeci Chalcedones! Attamen ipsi 

Qui praestant opibus cives nunc inter aquarum 
Ductus atque urbis veteres in monte ruinas 
Aedificant, patresque suos errasse fatentur. 

Spina latus dextrum Rhodano Ararique sinistrum 
Cinxit, et ex alto misceri cernit in unum 

Flumina magna duo, ac totam circumspicit urbem. 
Aedibus illius mihil est vel amoenius hortis, 

Qui sic aedificant, mihi cum ratione videntur 
Insanire aliqua, vel non male ponere nummos, 


Bréghot du Lut, Mélanges biographiques et littéraires pour servir à l’histoire de 
Lyon, 1828, in-8°, p. 12. 

h. Paolo Mini, Discorso della nobiltà di Firenze, 1593, p. 118. 

5, Voyez Léon Charvet, Sébastien Serlio, 1869, pp. 80, 82. 

6. Le ms. fr. 3092 (fol. 128) contient un état, dressé vers 1525, des «fraiz et mises 
faictes par Pierre Spine a la poursuite de l’arcevesché de Bourges en faveur de 
monsieur de Troyes [Guillaume Petit], par le commandement du roy, tant a Romme 
que ailleurs». 

Le 1° octobre 1526, Piero reçoit 1,200 livres tournois pour les faire parvenir à Jean 
de Calvimont, ambassadeur auprès de l’empereur (Catal. des actes de François Ier, 
V, n° 18823). 

Le 22 décembre de la même année, le roi lui rembourse 20,541 livres tournois, 
somme dépensée par lui pour le change, les voitures, etc., lorsqu'il tenait en Italie le 
compte de la Ligue (ibid., V, n° 18899). 

Le 10 janvier 1527, Piero est à Poissy, et le roi lui fait remettre 10,000 écus pour 
les envoyer à Lyon (Abel Desjardins, Négociations, II, p. 887). 

Le 6 mai 1530 (?), Piero écrit, d’Angoulème, au grand-maître Anne de Montmo- 
rency, et lui dit que « le present porteur, messire Jaques Jherosme {Jacopo Girolami, 

camerier secret du pape], s'en va par dela pour porter le chappeau a monseigneur de 
Bourges ». Archives du Musée Condé, à Chantilly, Lettres de Montmorency, XIV, 
fol. 208. 

En 1531, Piero avance, sur l’ordre du roi, 3,820 livres tournois pour la fonte en 
bronze d’un cheval exécuté par Jean Francisque [Rustici] (Catal. des actes de 
François Ier, III, n° 3982). 

Le 17 août 1532, le roi lui fait rembourser 75 écus soleil par lui payés à la chan- 
cellerie romaine pour l'expédition de la bulle des clercs tonsurés (ibid., II, n° 4753). 

Les lettres déjà citées du 14 novembre 1533 donnent à Piero le titre de contrôleur 
de lentrée des soies à Lyon (ibid., I, n° Gaai). 


x 
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Lionardo IL, fils de Lionardo [°", possédait une immense fortune. Il #4 


se distingua, en 1559, par la magnificence avec laquelle il célébra 
la paix de Cateau-Cambrésisr. 11 avait pour procureur à Lyon Gio. 
Battista Bartolommei?. Lionardo II testa le 29 septembre 1561; mais 
il ne mourut qu’en janvier 1571. Ses héritiers furent Francesco et 
Niccolo, fils de Bernardo. Francesco fut, en 1577, consul de la nation … 
florentine : Paolo Mini lui donne ce titre dans l’épître qui précède 
la Difesa della cilta di Firenze. 

Nous ne savons quelle parenté unissait aux précédents Giulio 


Spina, qui vivait à Lyon en 15574. 


Les Girozami. — Ceux-ci appartenaient à l’une des plus anciennes 
familles de Florence. Il est surprenant que leur nom ne figure pas 
en 1b21 au bas du placet adressé au roi par les banquiers de Lyon. 
C’est, en effet, dans cette ville qu’ils étaient établis, et ils paraissent 
y avoir possédé deux maisons. Au mois de juillet 1525, des lettres 
de naturalité sont accordées aux trois frères Giovanni, Alessandro 
et Zanobi°; au mois de novembre de la même année, un Giovanni de’ 
Girolami, qu'il ne faut sans doute pas confondre avec le précédent, 
obtient, avec son neveu, la même faveur6. Une grande partie de 
la famille était restée à Florence. Le capitaine Bernardo de Girolami, 
qui avait pris part aux luttes intestines de la république, fut proserit 
en 1578; il passa en France, mais il y fut assassiné par un bandit. 
que ses adversaires avaient chargé de le suivre, Filippo Eschini, dit 
Orazio Rasponi ou Valletta7. Un Girolami était encore pensionné par 
Henri III en 15848. 


AUTRES BANQUIERS FLORENTINS. — Nous ne finirions pas si nous 
voulions énumérer tous les Florentins qui se livrèrent au grand com- 
merce à Lyon dans le cours du xvr siècle. Il nous faudrait encore parler 
d’Alessandro Arrighi, qui fit un don à l’'Aumône générale, en 1582 Ÿ; 
des Bartolommei 10, des Carli 11, de Luigi Cei, qui chercha un refuge à 
Lyon, après le supplice de Galeotto, son père, en 153012; des Cionacci, 

1. Charpin-Feugerolles, Les Florentins à Lyon, p. 183. 


2. Archives de Lyon, CC. 1091 (Inventaire, III, p. 262). 
3. Charpin-Feugerolles, p. 183. 


4. Charles Fontaine, à la suite de son Ode de l’antiquilé et excellence de la ville . À ù 
de Lyon, adresse une épigramme à M. Antoine Galand, précepteur de François Del 44 


Bene : « De Jules Spine. » (Baudrier, Bibliographie lyonnaise, I, p. 27.) 
5. Catal. des actes de François Ier, V, n° 18475. 
6. Ibid., V, n° 18512. 
7. Abel Desjardins, Négociations, IV, pp. 215, R -239. 
8. Ibid, IV, p. 502. 
9- Charpin-Feugerolles, p. 24. 
10. Ibid., p. 34. 
11. Catal. des actes de François Ier, IV, n° 11270; Charpin-Feugerolles, p. 70. 
12, Charpin-Feugeérolles, p. 73. 
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qui vendirent des étoffes d'or et de soier, des Del Nero, des 
Galilei, parents du grand astronome ÿ, d’Alberto Giäcchinotti, qui 
reçut Montaigne à Lyon en 1581 4, des Giacomini 5, des Guibli 6, des 
Guidi 7, des Mei, dont le nom est resté célèbre dans l’histoire de 
la fabrique lyonnaiseS, des Nardi9; de Francesco Nori, banquier à 
Lyon dès 1466 10 et que nous voyons, en 1493, aider de ses conseils el 
de sa bourse l’ambassadeur Francesco Della Casa 11; des Orlandini, 
dont l’un, Alessandro, prêta, en 1596, à Henri IV, 450,000 livres 12; 
de Bartolomeo Poggio, cité en 1518 et 1520, et qui appartenait à la 
famille illustrée par le célèbre auteur des Faceliae et de l'Histoire de 
Florence 13; de Niccold Ricchi, cité en 157114; de Guglielmo de 
Ricci, dit le Riche, cité en 1567 et 157151; des Rinieri:6, des 
Rinuccini, qui faisaient le commerce en Italie, en France et dans les 
Pays-Bas, et chez qui l'amour des letires était héréditaire:7; des 
Scarlattini, dont l’un, Alessandro, consul de la nation florentine, fut 
chargé de haranguer Henri IV lors de l’entrée de ce prince à Lyon, 
le 4 septembre 1595 :8; des Serristori, dont l’un, Lodovico, fils d’Ave- 
rardo, cormmit un meurtre à Lyon en 1544 1, etc. 


. Charpin- routes, P. 7%. 
. Ibid., p. 144. 
Ibid. p. 81. 
. Journal duvoyage de Montaigne,éd. d’Ancona,1889,p.558; Charpin-Feugerolles,p.74. 
. Charpin-Feugerolles, p. 81. 
. Ibid., p. 129. 
. Ibid., p. 130. 
. Ibid., p. 137. 
9- Ibid., p. 142. 

ro. Abel Desjardins, Négociations, 1, pp. 232, 238, 244, 253, 333, 344. — Un autre 
Francesco Nori avait rempli, en 1467, une mission auprès de Louis XI, et s'était fait 
tuer en 1478, aux côtés de Giuliano de Médicis. 

11. Jbid., pp. 161, 147. 

12. J.-B. L'Hermite de Soliers, La Toscane françoise, 1661, pp. 465-481 ; Charpin- 
Feugerolles, pp. 149-195. 

13. Charpin-Feugerolles, p. 165. 

14. Ibid., p. 168; Arch. de <a CC. 151 (Invent., II, p. 151). Son nom est écrit en 
français «Riqui ». 

15. Ibid., pp. 166, 169. 


16. Un Sébastien Rinieri, sous-maître de la grande église de Lyon, commença, vers 
1499 l'impression d’un Breviarium Camere (Péricaud, Bibliographie lyonnaise du xv® siècle, 
1851, p. 42). Andrea Rinieri, marchand florentin, était conseiller du consul à Lyon 
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‘en 1241 (CGharpin-Feugerolles, p. 182); sa veuve, Bartolommea Corbinelli, mourut 
- en 1583 (ibid., p. 171). Giulio Rinieri était l’ami de Gio. Michele Bruto, qui lui dédia, 


en 1569, une réimpression lyonnaise de La Republica di Vinegia de Donato Giannotti. 
Alessandro Rinieri est cité en 1583 (Charpin - Feugerolles, p. 171). L'ingénieur Enea 
Rinieri da Colle, dit Bellarmato, appartenait probablement à une autre famille. 

17. Tommaso, que nous suivons à Lyon depuis 1552 (voyez Biblioth. nat., mss. fr. 
28673, dossier Panciatichi, pièce 3; 27746, dossier Gadaigne, pièce Lg), mourut en 1564. 
Un de ses frères, Francesco, était établi à Florence; un second, Carlo, faisait le com- 
merce en Flandre; deux autres, Alessandro et Matteo, étaient engagés dans les ordres. 
Voyez Charpin-Feugerolles, p. 172. 

18. Charpin-Feugerolles, p. 178. 

19. Ibid., p. 179; Abel Desjardins, Négociations, II, p. 345. 
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Les banquiers florentins avaient de nombreux concurrents apparte- 
nant aux autres villes de l'Italie ; nous n’en citerons que quelques-uns. 


Les Banni. — Les Bandini, de Sienne, étaient attachés à la France 
dès le règne de François [° r. Mario Bandini présida, comme capitaine 
du peuple, cette petite république de Montalcino qui abrita les Siennoïs 
partisans de la France, et qui subsista pendant plusieurs années avant 
la paix de Cateau-Cambresis (1559) °. Pierantonio Bandini, marié à 
Cassandra Cavalcanti Bartolommei, faisait la banque à Lyon. Ce dernier 
eut plusieurs fils : Mario, l'aîné, succède à son père comme banquier, 
mais il vit à la cour et se trouve mêlé à toutes les grandes affaires du 
temps. En 158, il est associé avec Raffaello Martelli dans la ferme 
du sel 3. Il joue gros jeu“; il se rend célèbre par ses aventures amou- 
reuses. En 1584, il passe pour être l’amant de M"° de Carnavalet 5; plus 
tard, on parle de M"*° de Beaulieu et de M": de Birague 7. Comme piu- 
sieurs autres partisans, il est mêlé aux négociations les plus délicates 8; 
il est même chargé, en 1585, d'une mission à Rome ?. Cette haute 
fortune ne dure que quelques années. En 1588, Mario, rwiné par les 
avances qu'il a faites au roi, est emprisonné à la demande du duc 
d'Espernon, son créancier. Huit ans se passent avant qu’il recouvre 
sa liberté. Enfin, le 3 décembre 1596, un arrêt du Conseil lui alloue 
59,500 écus, tant en considération des avances faites par lui à Henri HIT, 
que de la mort du colonel Bandini, son frère, massacré à Narbonne:o, 
Un autre fils de Pierantonio, Ottavio Bandini, né en 1558, se distingua 
tout jeune par son application à l’étuderr, Il n’avait que vingt et un 


1. Voyez, sur cette famille, J.-B. L’Hermite de Soliers, La Toscane françoise, 1667, 
. 104-112. 
a En juillet 1555, le cardinal Alessandro Farnese recommandait Mario à M” de 
Soubise et à d’autres, comme un «segnalato servitore del re cristianissimo ». Voyez 
Lettere del comm. Annibal Caro, scritte a nome del card. Al. Farnese, 1807, IL, p. 308. 

3. Abel Desjardins, Négociations, IV, 420. 

4. Ibid., IV, p. 499. 

5. Ibid., IV, p. 543 : « Questi di corte si ridono di lui, che vogli essere gentiluomo 
e mercante ». 

6. Voyez un coq-à-l’âäne de 1585 cité par L’Estoile, éd. Jouaust, II, p. 304. 

7. Voyez un autre coq-à-l’âne de 1586, ibid., II, p. 375. 

8. Abel Desjardins, Négociations, IV, pp. 439, 480, 533, 600. 

9. Annales de la Société de l’histoire de France, 1848, p. 199. — Ses instructions sont 
conservées dans le ms. fr. 15870, fol. 2r. 

10. Noël Valois, Inventaire des arrêts du Conseil d'État (règne de Henri IV), I, n° 3:79. 
— Le chevalier Bandini avait obtenu, en avril 1585, une commission pour le comman- 
dement d’une compagnie de deux cents hommes (Abel Desjardins, IV, p. 557). C'était 
un des seigneurs qui protégeaient les comédiens italiens; aussi Vincenzo Belando, dit 
Cataldo, lui adresse-t-il une de ses épiîtres et une pièce de vers (Lettere facete e chiri- 
bizzose, 1588, fol. 70 et 141 [lis. ho et 129]). Le même Belando adresse aussi des vers à 
TER Bandini (fol. coté 121 pour 109). 

. 11 n’ayait que seize ans quand il fit imprimer son Oratio in obilum sereniss. 
Cosmi Medicis. Voyez Mazzuchelli, Scrittori d'Italia, V1, 1, p. 227. 
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ans quand il devint abbé de Casanova et référendaire apostolique (1579). 
Nous voyons par une épître qu'Ugolino Martelli, évèque de Glandèves, 
lui adresse en tête de La Chiave del Calendaro gregoriano, qu’Ottavio 
était à Lyon en 1283, et qu'il y tenait maison ouverter. En 19584, 
Mario, qui était à l'apogée de sa fortune, tâcha d'obtenir pour son 
frère la riche abbaye de Grandselve, près de Toulouse ; mais le bénéfice 
fut donné à un frère de Sebastiano Rametti ?. Ottavio rentra bientôt 
en Italie; il y obtint l’archevèché dé Fermo (29 juillet 1595), 
sans parler des évêchés de Préneste, de Porto, d'Ostie, et le cha- 
peau de cardinal (1596). Comme il n'était encore que vice-légat de 
Bologne (1593), il dut, par ordre du pape, signifier au marquis de 
Pisani d’avoir à quitter les États pontificaux3; mais, en dehors de cet 
incident, il servit utilement la cause de Henri IV. Ce fut lui qui rédigea 
la bulle d’absolution du roi (septembre 1595) . Pour reconnaître 
ce bon office, la cour de France le chargea un moment de la repré- 
senter auprès du pape (1599) °® et lui fit des dons considérables en 
argent. On disait, au mois de juin 1600, qu'il avait déjà reçu 
10,000 écus 6. Ottavio mourut à Rome le 1°* août 1629. 
4 

Les Sanponmi. — Ce fut vers l’année 1505 que Vincenzo Sandonino, 
marchand lucquois, s'établit à Lyon. Il y épousa Marguerite Bernard, 
ainsi qu'on le voit par les lettres de naturalité qu’il obtint, au mois de 
décembre 1540, après une résidence de trente-cinq ans 7. Une lettre 
adressée par Vincenzo et par Raffaello Corsini au cardinal Jean Du 
Bellay, en date de Lyon, 15 janvier 1543 (n. s.)$, nous montre quelles 
étaient les attaches de ce personnage. Que devinrent les Sandonini 
de Lyon? Nous l’ignorons; il se peut qu'ils soient allés chercher un 


. refuge à Genève pour cause de religion ©. 


Les Bacrrox1. — Les Baglioni, célèbres dans toute l'Italie comme 
condottieri, étaient originaires de Pérouse ; mais ils avaient d’anciennes 
relations avec Florence, et pouvaient jusqu’à un certain point passer 


1. « Et perchè, monsignor mio, per molte et rare virtù vostre da me osservan- 
dissimo, ciù fatto per la maggior parte m’avvenne mentre che’ n' casa vostra a Lione 
amorevolissimamente et cortesissimamente fui l’altro giorno ricevuto et honorato, 
como frutto di vostro giardino a vôi lo rendo.» La Chiave del Calendaro gregoriano 
del R. M. Hugolino Martelli, vescovo di Glandeva (in Lione, 1583, in-8°), fol. * 5 v°. 

. Abel Desjardins, Végociations, IV, p. 502. 

. Homero Tortora, Historia, 1619, IL, p. 336. 

. L’Estoile, éd. Jouaust, IV, p. 330. 

. Annuaire de la Société de l'histoire de France, 1848, p. 200. 

. Abel Desjardins, Négociations, V, p. 426. 

. Catal. des actes de François Ier, IV, n° 11791. 

. Biblioth. mat., ms. fr. 3921, fol. 77. 

. Un Sandonino est mentionné parmi les Lucquois refugiés à Genève; mais la date 
de son arrivée dans la ville n’est pas connue. Voyez J.-B.-G. Galiffe, Le Refuge italien 
de Genève, 1881, p. 155. 
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pour Florentins. Plusieurs d’entre eux combattirent la France; d’autres, 
au contraire, entrèrent au service de François [°° et de Henri Ilr. 
Piero, dit Bello, résida longtemps en France; il prit part aux guerres 
contre Charles-Quint et fit le commerce à Lyon. Il fut échevin de cette 
ville en 1550-1551 2. Il repassa les Alpes peu de temps après, et mourut 
à Florence en 1554. 

Un autre Baglioni, Astorre, commandait une bande de gens de pied 
dans la sciomachie offerte par les cardinaux français au peuple de 
Rome, le 14 mars 1549, à l’occasion de la naissance du duc d'Orléans 3. 

Un troisième, Adriano, fils de Gentile, combattit longtemps pour 
la France et pour le pape en Toscane #, puis il passa les Alpes, et servit 
dans l’armée royale pendant les guerres civiles. En juin 1558, il était 
avec Monluc devant Thionville5; au mois de novembre de la même 
année, il était rentré en Italie6. En 1569, il s’enferma dans Poitiers ?7, 
et prit part à la bataille de Moncontour8. Les correspondances diplo- 
matiques nous montrent que, en 1570 et 1571, il jouissait, comme 
capitaine, d’une haute autorité 9; aussi l'empereur Maximilien l’appela- 
t-il en Allemagne pour l'employer contre les Turcs. Il fut ensuite, un 
moment, général de l’Église, et mourut à quarante-sept ans, en 1574 10, 

Le fils de Piero Baglioni, Camillo, conserva et développa la maison 
de Lyon. À | 

Pierre II, qui paraît avoir été fils de Camillo, fut d’abord page du 
maréchal de Retz. Il fit ses études de droit à Padoue, et nous avons 
vu dans les actes de l’Université qu'il avait été nommé conseiller de la 
nation provençale le 16 mars 1569, preuve formelle que les Baglioni 
de Lyon étaient alors bien francisés:1. Pierre devint seigneur de 
Saillant et de La Dargoise, et joua un rôle important à Lyon. Il se 
prononça, en 1589, contre la Ligue, et fit connaître à M. de La Guiche »2, 


1, Voyez J.-B. L’Hermite de Soliers, La Toscane françoise, 1661, pp. 88-108. 

2. Ménestrier, Éloge historique de Lyon, 1669, 3° partie, p. 54. 

3. Rabelais, Œuvres, éd. Jannet, VI, p. 31. 

h. En 1553, il combattit à Montichiello, puis à Montalcino (Mecatti, Storia cronolo- 
gica di Firenze, 1755, I, p. 675). Au mois de mars 1557, il abandonna le gouvernement 
de Chieri pour commander quelques enseignes du pape. (Voyez une lettre de Monluc, 
reproduite par M. de Ruble, dans son édition des Commentaires, IV, p. 71.) 

5. Monluc, éd. de Ruble, II, p. 265. : 

6, Une lettre adressée par lui au roi Henri II, en date de « Montalchin, ce XVe de 
novembre 1558 », est conservée dans le ms. fr. 3151, fol. 52. 

7. Homero Tortora, Historia, 1619, I, pp. 209, 211. 

8, Ibid., 1, pp. 231, 232. 

9. Abel Desjardins, Négociations, II, pp. 612, 675. Dans la dernière: dépêche, il y a 
peut-être Adriano pour Orazio Baglioni. Cf. p. 675. 

10. Monluc, éd. de Ruble, II, p. 265, en note. 

11. Archives universitaires de Padoue, XI, fol. 273. 

12. Il s'agit de Philibert de La Guiche, grand-maître de l'artillerie, gouverneur de 
Lyonnais, Forez et Beaujolais. Pierre Baglioni avait eu pour camarade à Padoue un 
frère de Philibert, François de La Guiche, abbé de Saint-Satur, qui est cité comme 
témoin, le 23 avril 1570, dans le diplôme de docteur en droit de Claude Milliet (chez 
M. le marquis Milliet de Faverges). 


L: 
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par une lettre datée du 9 avril, les moyens de se saisir de la ville. La 
lettre tomba entre les mains des ligueurs qui, ne pouvant se venger 
de Baglioni, alors réfugié dans sa maison de Saillant, saisirent ses 
biens, et retinrent en prison sa femme et ses enfants:. Après le réta- 
blissement de l’ordre, Pierre put rentrer à Lyon. Il y devint prévôt des 
marchands en 1600, et mourut en 1608, laissant une brillante pos- 
térité. Son fils aîné, François, fut conseiller au parlement de Paris, et 
mourut sans alliance; son second fils, Léonard, fut gentilhomme de 
la chambre du roi et prévôt des marchands de Lyon2. Un autre 
Baglioni, Pandolfo, est cité, en 1586, par le médecin Antoine Le 
Tartier, qui lui dédie la 69° des Promenades printanières. 


Toutes les familles que nous venons d’énumérer avaient le siège de 
leurs affaires à Lyon. Les mesures prises par François [°', en 1521, 
avaient été de courte durée; bientôt les banquiers italiens avaient 
repris possession de leurs comptoirs. Quelques années plus tard, ils 
eurent encore à souffrir de quelque incident fâcheux; mais un édit 
du 1° mai 1535 révoqua toutes les mesures prises contre eux. 

La plus grande partie du xvr° siècle s’écoula ainsi, avec des alterna- 
tives de succès et de revers#; mais les troubles de la Ligue portèrent 


1. Voyez La Rodomontade de Pierre Baillony, discours sur une lettre escripte par ledit 
Baillony, contenant la trahison malheureuse conspiree par ledit Baillony et ses complices 
contre la ville de Lyon... À Lyon, par Jean Pillehotte, 1589, in-8° (Catal. Rothschild, IH, 
n° 2222, art. 7; Baudrier, Bibliogr. lyonnaise, II, p. 290). — La lettre a été réimprimée 
par Ant. Péricaud aîné dans ses Notes et Documents pour servir à l'histoire de Lyon 

pendant la Ligue, 1844, p. 24. 
« Les ligueurs se saisirent d'une somme de 2,440 écus 20 sols, déposée par Baglioni 
chez les Capponi, et en allouèrent le dixième aux dénonciateurs (Charpin-Feugerolles, 
Les Florentins à Lyon, p. 46). 

2. L'Hermite de Soliers, p. 99. 

3. Catal. des actes de François Ier, II, n° 7737. 

h. Le 1°° mai 154x, la nation florentine de Lyon passa un contrat avec les frères 
prêcheurs de Notre-Dame de Confort, afin qu’elle pût disposer chez eux d’un asile 
pour un ou deux religieux du mème ordre venus d’Italie. Les noms des représentants 
de la nation sont curieux à relever, ce sont : À 

Léonard Spine — Lionardo Spina, consul, 

André Ragner — Andrea Rinieri, 

Albisse d’Elbene — Albizzo Del Bene, conseiller, 

Pierre Orlandin — Piero Orlandini, 

Jean Bonguillaume = Giovanni Buonguglielmi, 

Raphaël Corsin — Raffaello Corsini, 

François Albisse — Francesco degli Albizzi, 

Jean-Baptiste Carnesechy=— Gio. Battista Carnesecchi, 

Robert Galteroty — Roberto Gualterotti, 

Nicolas Manelli — Niccold Mannelli, 

Palla Strozzi, 

Nicolas Ughi, 

François Buissi (?), 

André Mancini, maître des courriers audit Lyon, 

Capon Capon — Cappone Capponi. 
(Gharpin-Feugerolles, Les Florentins à Lyon, p.182) 
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un coup terrible aux négociants de Lyon. Nombre d’entre eux avaient 
été amenés à se fixer à Paris; beaucoup d’autres, accablés d'impôts et 
de vexations, prirent le parti de rentrer en Italie. A la fin de l’année 
1992 les Capponi étaient les seuls Florentins restés à Lyonr. La vic- 
toire définitive de Henri IV ramena le calme ‘dans les esprits et rendit 
quelque activité aux transactions depuis longtemps arrêtées. Les ban- 
quiers qui avaient quitté Lyon se décidèrent à y revenir; mais ils vou- 
lurent obtenir du roi la reconnaissance de leurs anciennes franchises. 
Henri IV, habitué à payer en titres et en dignités les services qui lui 
avaient été rendus pendant la guerre civile, avait donné à Asdrubale 
Guerrini la charge de maître des courriers de Lyon; les Florentins, qui 
avaient le privilège de nommer à cet office, demandèrent la révocation 
de Guerrini et le maintien d’Orlandino Orlandini, précédemment 
désigné par eux 2. Voici le texte même de la requête qu'ils adressèrent 


4 


au roi à cette occasion : 


Sire, FE 

La Nation fiorentina solita diront t in Lione, devons a V. Mtà, essendo 
stata costretta dalle spesse impositioni a partirsi di là, hor’ sotto la sua beni- 
gna protettione desidera ritornarvi con ferma speranza di godere de’ privi-_ 
legi conceduti alle nationi et in particolare alla nostra, come più affettionata 
alla corona di Francia, si come già, in nome di lei, da chi in Lione la rappre- 
senta al nostro consolo & stato certissimamente promesso. Fra questi 
privilegi uno de’ principali è la prerogativa di conferire l’offitio di maestro 
de’ corrieri in Lione, che per lunghezza di tempo sotto i rè Suoi antecessori 
habbiamo a diversi conferito et ultimamente ad Orlandino Orlandini, devo- 
tissimo servitore di V. M, si come con l’opere ha dimostrato che hora dalla 
natione legittimamente continua possederlo. Hor intendendo che Asdrubale 
Guerini aspira a detto offitio per concessione fattali da V. Mtà (la quale non: 
possiamo credere che habbia inteso o intenda pregiudicare a’ nostri antichi 
privilegi), humilissimamente la supplichiamo che, si come già il rè Arrigo 
terzo di gloriosa memoria (benchê ad Alfonso Bartoli ne l’avesse fatto dono), 
sù le dimostranze che a noi era data tale prerogativa, volse che la nostra 
elettione prevalesse, cosi le piaccia conservare l’offitio all” Orlandini et il 
_privilegio a noi, i quali ci allegreremo di ritornare a vivere nel suo reame, 
gioiendo de’ nostri privilegi in nessuna parte alterati o diminuiti, ma conser- 


1. Le 10 novembre 1592, Francesco et Niccold Capponi remontrent au consulat 
que, lors de l’arrivée à Lyon de la compagnie suisse du capitaine Haris, la nation 
florentine s’est engagée à payer chaque année 200 écus sur la solde de ladite compa- 
gnie. La nation se composait à cette époque de onze maisons ; or, de ces onze maisons, 
dix se sont retirées à Florence, et les Capponi restent seuls. Ils comptent sur la justice 
du consulat pour être déchargés. (Ant. Péricaud aîné, Notes et Documents pour servir 

à l’histoire pendant la Ligue, 1844, in-8°, p. 131.) 

2. Les Orlandini étaient depuis longtemps à Lyon : Piero I* y mourut en 1515 
sans postérité (Charpin-Feugerolles, p. 149); Piero II y fut naturalisé en avril 1536, 
après un séjour de quarante-deux ans (Catal. des actes de François Ier, VI, n° 21050). 
Gio. Battista, exilé de Florence, chercha un refuge à Paris; il y était en janvier 1554 
(Alcune Lettere politiche di Claudio Tolomei, 1868, p. 12). Giovanni, fils de Girolamo et 
de Giovanna Cavalcanti, reste à Lyon. Il a pour fils Orlandino, que l’on suit à Lyon 
de 1581 à 1596 (Gharpin-Feugerolles, p. 149; Biblioth. nat., mss, fr. 3979, fol. 258; 
3992, fol. 92; 3994, fol. 105), et Alessandro, que nous avons cité plus haut (p. 88). 
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vati et accresciuti, come speriamo dalla benignissima e giustissima mente di 
V. Mtà, la quale Dio sempre esalti. Di Firenze, il di vj di Marzo 1594. 
Di V.Mè 
humilissimi et obligatissimi servitori : 
PauLo CaAPPoNI, 
LORENZO STROZZI, 
ZaANoBI CARNESECCHI, 
PIERFRANCESCO RINUuCGINI, 
ALESSANDRO D’ALESSANDRO STROZZI, 
Niccozd CAPPONI, 
OTTAvIO GALILEI, 
ANTONIO MARIA BARTOLOMEI, 
LORENZO (GiACOMINI, 
Frrappo GONDI *. 


Nous croyons que les Florentins obtinrent gain de cause; en tout 
cas, ils rentrèrent à Lyon. 


Les Baxquiers DE MoNTPELLIER, DE MARSEILLE, DE TOULOUSE ET DE 
Borpeaux. — Lyon n'était pas la seule ville du royaume où les Ita- 
liens eussent fondé des comptoirs florissants. Parmi les places 
du Midi entretenant des relations suivies avec Florence, Montpellier 
doit être placé au premier rang2. Nous y voyons, sous François [°, 
un riche Florentin fréquemment cité, Giovanni Botegari, lequel obtint, 
en mars 1528, des lettres de légitimation et, en septembre de la 
même année, des lettres de naturalité". Giovanni épousa Catherine 
Sandre, de Montpellier, qu'il laissa veuve vers 1535. La sœur de 
Catherine était mariée au célèbre naturaliste Guillaume Rondelet5. 

Botegari possédait une succursale à Marseille, où étaient établis les 
Altoviti6; il en était de même de son compatriote Benedetto de Dio 
Tajutti, à qui des lettres de naturalité furent accordées en même temps 
qu'à Giovanni: C'est aussi à Marseille que vivaient le Lucquois Niccold 
da Brancollo, le Florentin Giovanni Pitti et le Milanais Luigi Imperiali, 
naturalisés au mois d'octobre 15407. 

Girolamo Bandinelli, d’une ancienne famille de Sienne, était 
depuis longtemps établi à Toulouse quand il obtint des lettres de 
naturalité, au mois de juillet 15359. 

Un autre Siennois, Giovanni Salvi, s'établit à Bordeaux vers 1516: 
il obtint la naturalisation au mois d'avril 1526 vo. 

1. Biblioth. nat., ms. fr. 23195, fol. 113. 

2. Abel Desjardins, Négociations, 1, pp. xxxvj, xxxviij, 205, etc, 

3. Catal. des actes de François Ier, 1, n° 2933. 

h. Ibid, I, n° 3195. 

5. J.-E. Planchon, Rondelet et ses disciples, ou la botanique à Montpellier au Xv1° siècle 
(Montpellier, 1866, in-8°), Appendice, p. 12. 

6. Voyez ci-dessus, p. 109. 

7. Catal. des actes de François Ier, VII, n° 24587-21589. 

8. Voyez J.-B. L’Hermite de Soliers, La Toscane françoise, 1661. in-4°, PP. 113-125, 


9. Catal. des actes de François Ier, III, n° 8022. 
10. Ibid., V, n° 18617. | 
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Les BanquiERSs pE Canors. — Des banquiers lombards s'étaient 
établis à Cahors dès le premier tiers du xrr° siècle et y avaient fait 
fortune sous le nom de Caorsins ou Caoursins r. Au temps de Fran- 
çois I‘, les descendants de ces Lombards. étaient francisés depuis 
plusieurs générations ; mais, comme nous nous proposons d'écrire une 
histoire littéraire, nous ne pouvons manquer de rappeler que le poète 
Olivier de Magny appartenait à l’une de ces anciennes familles 
italiennes ?. 

Les Banquiers DE Nantes, — Nous avons déjà cité le nom de 
Tommaso Strozzi, banquier à Nantes, mort en 15383; on pourrait 
mentionner, dans la même ville, Marabotino Corbinelli, qui obtint des 
lettres de naturalité en 1536, après une résidence de vingt-cinq ans #. 


Les Banxquiers DE Paris. — Les banquiers parisiens étaient, au 
commencement du xvr° siècle, beaucoup moins nombreux et moins 
puissants que ceux de Lyon; la plupart même étaient de simples 
facteurs des grandes maisons lyonnaises. Nous pouvons citer, au 
début du règne de François I‘, Filippo et Giambattista Frescobaldi, 
venus à Paris vers 1519 et naturalisés au mois de mars 15295. Les 
Frescobaldi, de Florence, sont peut-être les plus anciens de ces ban- 
quiers qui faisaient à la fois des affaires dans tous les pays de 
l'Europe. Dès le xm° siècle, ils trafiquent en France et en Angleterre 
et sont connus sous le nom de «Frequenbauz »6: au xrv° siècle, 
Lionardo Frescobaldi fait un voyage en Terre Sainte (1384-1385) ; à la 
fin du xv° siècle, les Frescobaldi font le négoce à Londres, à Bruges, où 
paraît avoir été leur principal établissement, à Lisbonne 7, à Cracovie8, 
à Lyon, où Filippo est cité en 14839. De Lyon ils passent à: Pat 

Guglielmo Cernuti, cité en 1527, était le neveu et le facteur de 
Giovanni Cernuti, banquier à Lyon ’°. 

Ricciardo Del Bene représentait à Paris la grande famille dont nous 
avons parlé précédemment 17. Il y était établi dès le mois de janvier de 


. C. Piton, Les Lombards en France et à Paris, 1892, p. 238. 

2, Voyez Jules Favre, Olivier de Magny (1529(P)-1561); Paris, Garnier frères, 1885, 
in-8°. 

3. Voyez Bull. ilal., t. II, p. 46. 

h. Catal. des actes de François Ier, III, n° 8535. 

5. Ibid., IV, n° 19770. — Filippo est cité dans divers actes de l’année 1528. Voyez 
Bull. de la Soc. de l'hist. de Paris, 1893, pp. 118-121. M. C. Piton (Les Lombards en 
France et à Paris, 1892, p. 73) a reproduit deux sceaux employés par lui en 1516. 

6. C. Piton, p. 72. 

7. C. Piton, p. 73. 

8. Louis Fournier, Les Florentins en Pologne, à la suite des Florentins à Lyon, de 
Charpin-Feugerolles, p. 221. 

9. Charpin-Feugerolles, p. 4o. 

10. Bull, de la Soc. de l’hist. de Paris, 1894, p. 56. 
. Voyez Bull. ital., t. II, pp. 36-44. 
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l’année 15271. Il accueillit Benvenuto Cellini en 1540, et, chose rare, 
le capricieux artiste ne se brouilla pas avec lui2. Ricciardo mourut 
le 8 septembre 1546, et fut inhumé dans l'église Saint-André-des-Arts ; 
il avait eu au moins dix enfants à, L’aîné, Thomas, prit la direction de 
la maison de Paris 4. 

Vers le milieu du xvr siècle, le marché financier se déplace et passe 
de Lyon à Paris. Alessandro Fioravanti, Florentin, y est cité en 1563 
et 15705. A côté de lui sont les Carnesecchi, les Massei, les Balbani, 
les Rucellai, Bernardo Del Barbigia, les Cenami, Scipione Sardini, 
Lodovico da Diaceto et Sebastiano Zametto. 


Les Carneseccoui. — Les Carnesecchi, de Florence, étaient repré- 
sentés à Lyon, en 1516, par Jean de Salustres, c'est-à-dire, proba- 
blement, Jean de Salucesé. Giambattista était lui-même établi dans 
cette ville en 15417. Antonio se fixe à Paris, où Guglielmo et 
Tommaso de’ Guadagni, de Lyon, lui donnent leur procuration par 
acte du 8 février 1562, et où nous le retrouvons en 1570 et 15738. 
Antonio a pour successeur Luigi, ou Loys, cité en 1579°. Un de 
leurs parents, Bernardo, gentilhomme servant de la reine-mère, était, 
en 1570, intendant des plans du jardin des Tuileries 10. 

La maison Carnesecchi avait conservé, toutefois, un établissement 
à Lyon, puisque Zanobi, ainsi qu'on l’a vu ci-dessus, voulait y retourner 
en 1594 11. En France, le nom est souvent écrit Carnesequi. 


Les Masser. — Francesco Massei, Florentin, fait le commerce à 
Lyon, en 1546 et 1547 12; mais, bientôt, le siège principal de sa maison 
est transporté à Paris, où Scipione Massei donne à la banque une 
grande extension. Scipione est installé à Paris dès l’année 1569 et 
probablement avant:3; en 1577, il y est reçu marchand mercier, sur la 
recommandation de la reine-mère, sans avoir fait d'apprentissage 14. 


1. Calal. des actes de François Ier, VI, n° 18971. — Cf. IV, n° 14113. 
>. Vita di B. Cellini scritta da lui medesimo, éd. de 1891, pp. 213, 352. 
3. Jal, Dictionnaire critique, 2° éd., p. 485. 
h. Il est cité en 1570. Voyez Notes manuscrites de M. le baron J. Pichon, V, p. 110. 
5. Charpin-Feugerolles, p. 14; Notes manuscrites de M. le baron J. Pichon, V, 
P. 110. 
6. Charpin-Feugerolles, p. 71. 
7. Ibid., p. 182. 
8. Biblioth. nat., ms. fr. 27746 (Pièces originales, t. 1262), dossier Gadaigne, 
pièces 13 et 30). 
9. Biblioth. nat., ms. fr. 26507 (Pièces originales, t. 23), dossier Albisse, fol. 4 
et 5. 
10. Léon de Laborde. Comptes des bâtiments du roi, II (1880), p. 348; Boislisle, dans 
les Mémoires de la Société de l’histoire de Paris, II (1876); p. 254. 
11. Voyez Bull. ital. t. IT, p. 127. 
12. Catal. des actes de François Ier, VI, n° 23152, 23178. 
15. Notes manuscrites de M. le baron Pichon, V, pp. 42-44, 52, 102, 110, 150, 152. 
14. Lettres de Catherine de Médicis, IV, p. 66. 
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Il devient alors gentilhomme de la chambre du roi, et la reine-mère 
s'intéresse au succès de ses affaires. Scipione figure parmi les plus 
riches « partisans » du règne de Henri IIT2. En 1598, il est obligé de 
cautionner son fils, Scipione II, conseiller et maître d'hôtel de la 
reine, détenu prisonnier, nous ne savons pour quelle cause, à 
la Conciergerie du Palais3. Dans le même temps, Bernardo Massei, 
Lucquois, était procureur à Paris de Guillaume de Gadaigne, sieur de 
Bothéon f. 

Benedetto Massei vivait aussi à Paris à la même époque. Le fait que . 
le cornédien Vincenzo Belando, dit Cataldo, lui adresse des vers 
comme à un protecteur 5, permet de penser que c'était un gros finan- 
cier. En 1559, le même Benedetto avait pour associé Antonio Balbani6. 

Un Giovanni Massei, qualifié docteur ès droits et qui appartenait 
sans doute à la même famille, prit possession, le 20 juin 1578, de 
l’archevêché d'Arles comme procureur de Silvio da Santa Croce7. 
Ce Giovanni est dit, en 1584, « grand vicaire de tres-excellent prince 
Henry d’Angoullesme, grand prieur de France »8. 


Les BarBanr. — Originaires de Lucques, les Balbani passèrent les 
Alpes, les uns pour faire le commerce, les autres pour fuir les persé- 
cutions religieuses. Il est probable que, dès le commencement du 
xvi° siècle, ils avaient des intérêts à Lyon; s’ils ne figurent pas dans 
les documents cités plus haut, c'est que ces documents sont parti- 
culiers aux Florentins. Matteo Balbani devait être fixé depuis longtemps 
sur les bords du Rhône quand Gabriel Simeoni le mentionne comme 
un ami, aussi généreux que riche, des savants et des artistes, et lui 
attribue cette devise : Expetendae opes, ul dignis largiamur Ÿ. Simeoni 
ne fut pas le seul poète que protégea Matteo. Il répandit également ses 
bienfaits sur Giov. Andrea Dell’ Anguillara 10. Matteo et ses compa- 
gnons faisaient encore le commerce en 1571 :1. Nous ne savons si c’est 


. Lettre de Catherine de Médicis, V, p. 279. 

2. En mai 1588, sa maison de Paris fut menacée par des soldats disant appartenir 
au duc de Guise. Voyez L’Estoile, Mémoires, éd. de 1878, LIL, p. 157. 

3. Pichon et Vicaire, Documents pour servir à l’histoire des libraires de Paris, 1895, 
p. 185. 

4. Biblioth, nat., ms. fr. 27746 (Pièces originales, t, 1262), dossier Gadaigne, fol. 44. 

5. Lettere facete e chiribizzose, 1588, fol. 137 [lis 125]. — Le même recueil contient 
(fol. 138, c’est-à-dire 126, v°) des vers dédiés à à Lucrezia Massei. 

6. Noël Valois, Inventaire des arrêts du Conseil d’État (règne de Henri IV), I, n° 5359. 

7- Gallia christiana novissima, Arles, 1900, col. 932. 

8. Ibid., col. 933. 

9- Imprese heroiche (Lione, Gugl. Roviglio, 1559, in-4°); Les Devises et Emblemes 
heroïques et morales (Lyon, Guill. Roville, 1559, in-4°); Symbola heroica M. Claudii 
Paradini... et D. Gabrielis Symeonis (Antuerpiae ex officina Christophori Plantini, 1567, 
in-16). C’est à Matteo Balbani que Simeoni dédie, en 1559, son Apologia generale contro 
a tutti i calunniatori et impugnatori dell’ opere sue passate, presenti et a venire. 

10. Voyez Fontanini, Biblioteca dell’ eloquenza italiana, 1, p. 364. 
11. Archives de Lyon, CC. 151 (Inventaire, II, p. 151). 
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le même personnage ou un homonyme qui se distingua entre tous 
les ligueurs lyonnais. Le 15 février 1590, Matteo Balbani fut autorisé 
par les consuls à recevoir directement les courriers d'Espagne, de 
Flandre et d'Italie; il fut spécialement chargé de prendre livraison des 
paquets et dépêches du roi Catholique r. Matteo signa, au mois de jan- 
vier 1593, des lettres adressées au duc de Feria et à l'archevêque de 
Lyon, Pierre d'Épinac”. I1 fut expulsé de la ville comme « adhé- 
rent à l'Espagnol », au moment où l'autorité royale y fut reconnue 
(février 1594)3. 

 Ippolito Balbani était courtier à Lyon, en 15714; mais, bientôt, le 
siège principal de la maison est à Paris. Orazio s’y était installé et 
c'était un financier en vue. Il s’occupait à la cour des affaires que 
Matteo poursuivait à Lyon6. A Paris aussi vivaient Scipione et Enrico. 
Scipione était intéressé dans toutes les grandes affaires du temps 7; 
ce fut un des banquiers de la Ligue. Au mois de mars 1591, le second 
cardinal Charles de Bourbon, hérilier des prétentions de son oncle 
à la couronne, chargea Scipione de porter une lettre au papes. La 
chose s’ébruita et parut simplement ridicule. 

Au rétablissement de l'ordre, Scipione et ses associés obtinrent le 
remboursement de certaines sommes dont les ligueurs s'étaient 
emparées%; Enrico ne fut pas moins heureux '°. 

Les Balbani réfugiés à Genève n’appartiennent pas à cette histoire, 
bien qu'ils aient entrelenu de fréquents rapports avec Lyon. Le plus 
connu d’entre eux est le réformateur Niccolô Balbani, fils d’Agostino. 
Celui-ci avait fait ses études de droit à Bologne et à Padoue :1; il fut 


1. Ant. Péricaud aîné, Notes et Documents pour servir à l’histoire de Lyon pendant la 
Ligue, 1844, in-8°, p. 52. 

2. Biblioth. nat., ms. fr. 3983, fol. 17 et 28. 

3. L’Estoile, éd. Jouaust, VI, p. 328. 

\h. Archives de Lyon, CC. 151 (Inventaire, KE, p. 151). 

_ 5. Vincenzo Belando, dit Cataldo, lui adresse des vers insérés dans les Lettere 
facete e chiribizzose, 1888, fol. 137 [lis. 125] ve. 

6. Voyez une lettre de Matteo à Orazio, en date du 5 octobre 1589 (Biblioth, nat., 
ms. fr. 3124, fol. 57). 

. Vincenzo Belando (Lettere, fol. 135 vo) s’adresse aussi à Scipione. 

ë. L’Estoile, éd. Jouaust, V, p. 297. 

9. Un arrèt du Conseil d'État du 1” février 1595 ordonne le paiement de 5,425 écus 
dus à Gilles Deffroisis, bourgeois de Dieppe, cessionnaire de Scipione Balbani. (Noël 
Valois, Inventaire des arrêts du Conseil d’État, règne de Henri IV, I, n° 2066; cf. n°* 2396, 
2731, 3039, 3109, 3143, 3992.) 

Des arrêts des 16, 26 et 30 novembre 1596 règlent le remboursement des sommes 
avancées en 1586 par Bartolommeo Cenami et Scipione Balbani, sur les taxes 
imposées aux officiers des greniers à sel de Normandie. (Jbid., 1, n°* 3039, 3109, 3143.) 

Par contre, Scipione est condamné, le 6 novembre 1597, à payer 4,931 écus 4 sols, 
pour les constructions du château de Fontainebleau. (Jbid., 1, n° 3992.) 

10. Un arrêt du 18 mars 1593 ordonne l'exécution des arrêts intervenus en sa 
faveur. (Ibid, 1, n° 275.) 

11. Niccolà fut élu consul des juristes de la nation de Toscane à Padoue, le 1° août 
1547. (Archiv. univ. de Padoue, VIH, fol. 222.) 
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reçu docteur à Ferrare le 31 août 15477. C'est probablement dans les : s : 


deux dernières universités que se développèrent ses opinions reli- 


gieuses. Niccold chercha un refuge à Genève en 15562; il fut admis 
à la bourgeoisie en 1560, et desservit, comme ministre, l’église 
italienne de la ville, de 1561 à 1587. Il fit imprimer d'assez nombreux 
ouvrages, qui, aujourd’hui encore, sont fort mal connus. | 

Nous ne savons rien de Guglielmo Balbani, réfugié à Genève en 
1557 4. Cesare, né en 1556, arriva en 1573 à Genève5. Il appartient, 
au moins par sa femme, à l’histoire littéraire. En effet, le 29 mai 1586, 
il épousa Rinata Burlamacchi, et celle-ci, devenue veuve après trente- 
cinq ans de mariage, le 26 avril 1621, convola, le 24 avril 1623, avec 
Théodore Agrippa d’Aubigné, né le 8 février 1552. Un quatrième 
Balbani, Manfredo, seigneur de Saint-Vincent, se réfugia en 1574 
à Genève, y obtint la bourgeoisie en 1580, fut du conseil des Deux- 
Cents en 1582, et du conseil des Soixante en 15926. Ce dernier eut 
des relations suivies avec le roi de Navarre, qui le nomma gentilhomme 
de sa chambre; c’est du moins le titre que Pierre de Savonne, d’Avi- 
gnon, donne à Manfredo dans l'épître dédicatoire qui précède 
l'Arithmétique (1597)7. 


1. Gius. Pardi, Titoli dottorali conferiti dallo studio di Ferrara, 1901, p. 146. 

2, J.-B.-G. Galiffe, Le Refuge italien de Genève, 1881, p. 152. 

3. Voici l'indication de quelques-uns de ses ouvrages (nous ne savons pas s’il en 
existe d’autres dans la collection Guicciardini, à Florence) : 


Trattato primo [e secondo] delle Risposte fatte ad un libro di messer Antonio Possevino 
della Messa.… Appresso Oliviero Fordrino, 1564. S. 1. [Genève], 2 part. en un vol. in-8o, 
British Museum, 3902, aa. — Biblioth. Mazarine, 26113 (premier traité seulement). 


Del sacrificio dell’Altare, trattati due tra se contrari, divisi, l’uno, che è d’ Antonio 
Possevino, in proposte, l’altro, che è d’ uno scholare fidele, in risposte, 1655. S. 1. [Genève], 
in-8o de 8 ff., 507 pp. et 6 ff. 

L'avis au lecteur est daté de Genève, le e octobre 1565, 

Biblioth. Mazarine, 26113. 


Due sermoni fatti nel tempo che si celebra la santa Cena del Signore... 1564. S. 1. 
[Genève], in-80. 

Biblioth. Mazarine, 26113. 

Il Catechismo di messer Giovanni Calvino, con una breve dichiaratione et allegatione delle 
autorità della Santa Scrittura.. Della stampa di Giovan Battista Pinerolio, 1566. S. 1. 
[Genève], in-16. ; 

Biblioth. de l’Arsenal, Th. 9038. — British Museum, 1018, b. 17. 

Storia della vita di Galeazzo Caracciolochiamato il Sig. Marchese, nella quale si 
contiene un raro e singolare esempio di costanza e di perseveranza nella pietà e nella vera 
religione. In Ginevra, 1581. In-12. (Mazzuchelli, IL, I, p. 78.) — Une nouvelle édition 
a été donnée par E. Comba en 1895, in-8°. 

Cet ouvrage eut un grand succès ; il fut traduit en français par Vincenzo Minutoli 
(1587 et 1681) et par N. Teissier de Lestans (168: et 1682); en latin (1596); en allemand 
par Nikolaus Setzner (1596 et 1748); en anglais par William Crashaw (1608, 1612, 
1635, 1662, 1668 et 1677). Voyez Oettinger, Bibliogr. biograph., col. 245. "4 

h. J.-B.-G. Galiffe, Le Refuge italien de Genève, 1881, p. 152. 

5. Ibid. 

6. Ibid, , 

7. Baudrier, Bibliographie lyonnaise, IV, p. 450. 
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Les RucezLat :. — Avant de se fixer à Paris, les Rucellai avaient eu 
divers établissements en France. Au xrv° siècle, Andrea, fils de Naddo, 
avait passé les Alpes pour faire le commerce, et il avait pris part aux 
guerres contre les Anglais ?. Giovanni, fils de Paolo, né en 1403, mort 
en 1481, avait dirigé une maison de banque à Lyon, et avait possédé 
à Constantinople un comptoir dirigé par un Ardinghelli 3. Deux frères 
Rucellai, qui faisaient le commerce à Rouen, obtinrent des lettres de 
naturalité au mois d'août 1528 4. Nous ignorons leurs prénoms. Comme , 
tous les vrais Florentins, les. Rucellai trafiquaient un peu partout. En 
1533, le roi achète à Giovanni Rucellai pour 13,500 livres tournois de 
pierreries 5. En 1570, Domenico est l’homme de comptoir, c'est-à-dire 
le représentant, de Scipione Massei, à Paris 6. 

Le négoce n'avait été pour les Rucellai, comme pour la plupart de 
leurs compatriotes, qu'un moyen d'arriver aux honneurs. Bernardo, le 
célèbre historien, avait épousé Nannina de’ Medici, sœur de Laurent 
le Magnifique. Né en 1449, il fut, en 1484, ambassadeur à Gênes, puis 
fut chargé de plusieurs autres missions diplomatiques, l’une, en 
particulier, auprès de Charles VIII, à Naples (1495) 7. ‘Il mourut le 
7 octobre 1514. Un de ses fils, Palla, qui joua un grand rôle politique, 
essaya vainement d'empêcher l'élection de Cosimo de’ Medici (1537). 
Il était dangereux de s'opposer à l'ambition d’un homme aussi 
dépourvu de scrupules; la courageuse résistance de Palla lui fut 
fatale. Quelques auteurs prétendent qu'il dut chercher un abri en 
France, auprès de la dauphine; le fait n’est pas établi; mais, quand 
Palla mourut, le 4 avril 1543, tout le monde accusa le tyran de lui 
avoir fait donner du poison8, Un autre fils de Bernardo, le poète 
Giovanni, né en 1475, reçut de grands honneurs de ses cousins Léon X 
et Clément VII. Il fit représenter devant le pape, en 1516, dans les 
Orti Oricellari, la tragédie de Rosmunda, restée aussi fameuse que le 
Sofonisba de Trissino. Giovanni fut nommé nonce auprès de François [°° 
en 1920; mais le changement de la politique pontificale et bientôt la 
mort de Léon X le firent rappeler. Lors de l’exaltation de Clément VII, 
il fut chargé de la garde du château Saint-Ange; il allait être cardinal 
quand la mort vint ruiner ses espérances (1525) 9. 

1. Voyez L. Passerini, Genealogia e storia della famiglia Rucellai; Firenz:, coi tipi di 
M. Cellini e C., 1861, in-8°. 

2. Passerini, p. 23. — Andrea mourut en 1369. | 

3. Ibid., p. 119. 

h. Catal. des actes de François Ier, I, n° 3130. 

5. Ibid., 11, n° 6376. 

6. Au mois de septembre 1570, Domenico est en désaccord avec Scipione ; ils pren- 
nent pour arbitres Tommaso Del Bene, marchand banquier, bourgeois de Paris, et 
Alessandro Fioravanti, marchand florentin. (Notes manuscrites de M. le baron 
J. Pichon, V, p. 110.) 

7. Passerini, p. 122. 


8. Ibid., p. 137. 
9. Passerini, p. 139. 
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Deux autres Rucellai ont occupé une place importante dans l'his- 24 


toire de France, au xvi° siècle, les frères Annibale et Orazio, fils de 
Luigi, et neveux par leur mère, Dianora Della Casa, du célèbre arche- 
vêque de Bénévent, Giovanni Della Casa. Annibale, d’abord secrétaire 
du cardinal Giampietro Carafa, put prétendre à tous les honneurs 


quand Giampietro fut élevé à la tiare sous le nom de Paul IV. Le 


nouveau pape le chargea d’une mission en France. Il quitta Rome, 


au mois de septembre 1555, muni de lettres-de recommandation 
pour le roi, pour la reine, pour le connétable, pour M”° de Valentinois 
(Diane de Poitiers), pour le cardinal de Lorraine, pour le duc de 
Guise, etc., dues à la plume élégante de Giovanni Della Casa:. Il 
revint à Rome le 22 août 1556 ?, ayant mis à profit son séjour à la cour 
pour s’y créer de puissantes relations. Après la mort de Paul IV (1559), 
Annibale se rendit de nouveau en France. La reine, à qui l’unissaient 
des liens de parenté qu’il n’avait pas manqué de faire valoir, le nomma 
son aumônier. Charles IX lui confia des missions à Rome auprès de 
Pie V3, en Espagne auprès de Philippe II, et à Venise. Rentré en 
France, il fut admis au conseil du roi #. En 1567, Catherine de Medicis 
l’'envoya de nouveau à Florence et à Rome afin de solliciter des secours 
en hommes et en argent contre les huguenots ®. À son retour, aucom- 
mencement d'octobre 1567, il fut arrêté par des malfaiteurs près de 
Lyon, et ses bagages mis au pillage. Le bruit courut, dans le premier 
moment, qu'on lui avait enlevé 25,000 écus6, Il n’arriva que le 
3 novembre à Paris, rapportant les meilleures assurances de la part 
du pape, qui se disait prêt à faire tous les sacrifices pour extirper 
l’hérésie 7. L'année suivante, nouvelle mission à Venise et à Rome 8. 
Ses services lui valurent l'évêché de Carcassonne (23 mars 1569). Il 
resta pendant plus de vingt ans en France; mais, lorsque le roi 
Henri IV fut définitivement assis sur le trône, il repassa les Alpes. 
Clément VIIT le nomma légat de Bologne, gouverneur de Rome et 
majordome du sacré palais %. Il mourut à Rome, au mois d’avril 1601, 
à la veille de recevoir la pourpre. 

1. Opere di M9r Giovanni Della Casa, 1752, in-4, II, pp. 23 et suiv. Ce recueil con- 
tient de nombreuses lettres adressées par Giovanni à son neveu. 

L’Instruttione data per Francia al Sig. Anibale Rucellai et le Memorial dato al medesimo 
sont conservés à la Bibliothèque nationale (ms. Dupuy 697, II, fol. 16, 19). Ces pièces 
sont datées du 14 septembre 1555. 

>. Bartolommeo Cavalcanti, Lettere, 1869, p. 195. 

3. C’est de Rome, le 13 novembre 1563, qu’Annibale date l’épiître placée par lui en 
tête des Latina Monimenta de son oncle Giovanni Della Casa (1564 et HO 

k. Passerini, Genealogia, p. 110. 

5. Ibid. ; D’Avila, Delle guerre civili, éd. de 1755, I, p. 194, — Catherine chargea son 
envoyé de s'entendre avec Jean Bologne au sujet de la statue du roi Henri HI 
(Lettres, IL, p. 21). 

6. Abel Desjardins, Négociations, II, p. 543. 

7. Ibid., IL, p. 650. 


8. Passerini, p. 110; Lettres de Catherine de Médicis, III, p. 129: 
9: Deux lettres d’Annibale à Lodovico Gonzaga; en date de Rome les 6 et 
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Le frère d’Annibale, le fameux partisan Orazio Rucellai, est le 
plus connu des Rucellai qui vinrent chercher fortune en France. 
Il y arriva en 1564, chaudement recommandé à Catherine de 
Médicis . Dès lors, il fut le conseiller financier de la reine-mère, 
qui le consultait sur les emprunts, trop souvent nécessaires, et le 
chargeait de les négocier. Il servit notamment d’intermédiaire, 
en 1576, pour un emprunt de 40,000 écus fait au Saint-Siège 3. Ses 
richesses et la situation officielle qu’il occupait, en France, d'agent 
du grand-duc de Toscane, Ferdinand 1°, lui permettaient de rendre 
des services, parfois même des services peu avouables, à ses compa- 
triotes florentinsi. Les grandes richesses qu’Orazio avait amassées 
finirent par exciter l'inquiétude. A la suite d’un procès soutenu, en 158r, 
contre le duc de Nevers, Lodovico Gonzaga, et les habitants du Niver- 
nais, procès dans lequel le célèbre avocat Simon Marion dénonça les 


exactions des financiers, Orazio dut abandonner la ferme du sels. En 


1584, il eut à rendre ses comptes; il se tira d'affaire; mais ce ne fut 
pas sans bourse délier. Quand il quitta la France, en 1587, il emporta 
encore, dit-on, la somme, énorme à cette époque, de 1,700,000 livres. 

Orazio était un lettré; c'est à lui que Bastiano de’ Rossi dédia, en 
1584, la Difesa dell Orlando furioso, publiée au nom des académiciens 
de la Crusca 7. 

Cette branche de la famille Rucellai s’éteignit en la personne de 
Luigi, fils d'Orazio. Celui-ci, qui aspirait au cardinalat, fut, à Rome, 
«cCherico di camera ». Il-vint en France au moment où Concino Con- 
cini était tout-puissant, et il sut y rester après sa chute. Il fut abbé de 
Signy, et prit part à toutes les intrigues qui signalérent la régence de 
Catherine de Médicis. Il est parlé de lui dans les mémoires de Sully, 
de Bassompierre et de Richelieu. Bassompierre, dont il était l'ami, 


7 août 1594, se lisent dans le ms. fr. 3990, fol. 165 et 167. Le prélat fit construire à 
Rome, par Vincenzo Ammanati, le beau palais qui est devenu le palais Gaetani, puis 
\ Ruspoli (Reumont, Geschichte der Stadt Rom, 1870, II, 11, p. 733). Il y a une vue 
de cet édifice dans le Ritratto di Roma moderna de Pompilio Totti, 1638, in-8°, p. 334. 

1. Catherine de Médicis, II, p. 195. 

2. Ibid., V, pp. 212, 218, 224. 

3. Instruction donnée par le roi Henri III à Orazio pour s'entendre avec le sieur d’Abbain 
de La Rocheposay, ambassadeur à Rome, touchant le remboursement d’une somme de 
40,000 écus due par le roi audit Orazio,5 septembre 1576 (Biblioth. nat., ms. fr. 3902, 
fol. 178.) 

h. Au mois de décembre 1578, Orazio aida de ses bons offices l'ambassadeur flo- 
rentin Saracini, l’assassin de Bernardo Girolami (Abel Desjardins, Négociations, IV, 
p. 232). 

5. L’Estoile, éd. Jouaust, Il, pp. 15, 21, — Le langage de Marion, ajoute L’Estoile, 
déplut fort au roi. Orazio était alors tout-puissant à la cour. C’est lui que Henri IIT 
avait chargé de « faire faire certains ouvrages à Fleurance » pour le mariage du duc 
de Joyeuse avec Marguerite de Lorraine. Voyez Revue des autographes, catalogue de 


Mme veuve Gabriel Charavay, octobre 1899, n° 115 (extrait d’une lettre du roi à Villeroy, 
en date du 28 août 1581). 


6. Lettres de Catherine de Médicis, V, p. 218, en note. 
7- Fontanini, Biblioteca dell’ eloquenza italiana, 1, p. 337: 


136 BULLETIN ITALIEN 


obtint pour lui, au mois de janvier 1622, l’abbaye de L’Hort de 
Poitiers :, et fut témoin de sa mort, à Montpellier, le 22 novembre … 
suivant 2. Richelieu, au contraire, le juge avec une extrême sévérités, 


“ 


Les Dec BarmiGra. — Le Florentin Bernardo Del Barbigia trafiquait 
à la fois à Paris et à Lyon. Il était à Paris en 15584 et en 15625. 
En 1573, il est à Lyon et il figure au nombre des héritiers désignés de 
Carlo et Cosimo Martelli6. En 1579, il est consul de la nation floren- 
tine à Lyon?7, et ses affaires sont gérées, à Paris, par Lodovico Carne- 
secchi. Tous deux ne sont, en réalité, que les représentants de Francesco 
degli Albizzi8. Bernardo vivait encore en 1589°; mais il semble qu'un 
Bernardo Del Barbigia, bourgeois de Paris, procureur de Balthazar 
de Gadagne, baron de Champeroux, fils de feu Thomas de Gadagne, 
que nous rencontrons dans un acte du 22 juillet 1597, soit différent 
du premier ‘°; c'était peut-être son fils rr. 


Les CExami. — Cette famille lucquoise fit, au xvi° siècle, un grand 
commerce dans les Flandres et à Lyon. Le banquier lyonnais Gio. Ber- 
nardino Cenami était assez riche, en 1538, pour pouvoir être taxé à 
200 livres tournois au nom du roi :2. Goffredo Cenami, mari d’Isabella 
de’ Nobili, donna, le 4 décembre 1561, Cassandra, sa fille, à Olivier 


1. Bassompierre, Mémoires, éd. Chantérac, III, p. 18. 

2. Ibid., HE, p. 154. 

3. « On peut dire de lui, comme on disait de saint Jérôme, qu’il a trop vécu pour 
le bien de cette nation, mais trop peu si on considère le temps qui lui eût été néces- 
saire pour expier les crimes qu’il a commis... Il était jeune, assez bien fait, propre en 
sa personne, et, en outre, riche et libéral, deux conditions qui ne donnent pas peu de 
vogue à un étranger dont la nouveauté plaît à beaucoup d’esprits, et particulièrement 
à ceux des dames, à qui ensuite les présents de diverses galanteries ne sont pas désa- 
gréables. Il fut aussi incontinent bien reçu dans toutes les meilleures compagnies, les 
dames et les plus grands le voyant de bon œil et en faisant compte comme s’il eût été 
de la plus haute naissance. Il était hardi et impudent jusqu’à ce point que lui refuser. 
deux fois l’entrée d’une porte n’empêchait pas qu’il ne se présentât la troisième, où 
les présents qu’il faisait aux huissiers la lui faisaient enfin trouver ouverte, lors même 
qu’elle était fermée aux autres... » Richelieu, Mémoires, ap. Petitot, Collection, 2° série, 
XXII, pp. 224-225. 

h. Des quittances, datées de Paris le 18 août 1558, se trouvent dans Lis ms. fr. 5144, 
fol. 49 bis et 53, et dans le ms. fr. 3:55, fol. 96. 

5. Une lettre adressée de Paris à la connétable de Montmorency, le 9 février 1562, 
est conservée dans les archives du Musée Condé à Sata (Lettres de Montmorency, 
XVII, fol. 253). 

6. Charpin-Feugerolles, Les Florentins à Lyon, p. 136. 

7. Ibid., p. 142. Cf. pp. ho et 74. 

8. Biblioth. nat., ms. fr, 26507, dossier Albissi, pièces 4 et 5 (29 janv. et 24 mai 1579). 

9. Gio. Maria Mannelli lui écrit de Rome le 18 novembre 158y (Biblioth. nat,., 
ms. fr, 3421, fol. 96). 

10. Biblioth. nat., mss. fr. 27746, dossicr Gadaigne, pièce 44. 

11. Les Del Barbigia n'avaient pas eu à Florence les honneurs du priorat; c’étaient 
pourtant de riches marchands, qui possédaient la principale chapelle de Santa Maria 
Nepotecosa. Voyez Del Migliore, Firenze illustrata, 1684, in-4°, p. 4ro. 

12. Archiv. de Lyon, CC. 143 (Invent., IE, p. 145b). 
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de Thézan, seigneur et baron du Pujol, etc., écuyer ordinaire de 
l'écurie du roi (1570), chevalier de Saint-Michel (1570), lieutenant, 
puis capitaine de cinquante hommes d'armes, etc., mort vers 16081. 
Luigi, Lionardo et Andrea Cenami sont cités parmi les marchands 
lyonnais en 15472. Francesco était, en 1571, l'associé du Florentin 
Gio. Battista Bartolommei, à Lyon3. Lorsque Montaigne revint en 
France, en 1581, il traversa Saint-Rambert, «auquel lieu le sieur 
Francesco Cenami, banquier de Lyon, qui y estoit retiré pour la 
peste,» lui «envoya de son vin, et son neveu, aveq plusieurs tres- 
honnestes complimans » #. 

Gio. Battista Cenami, le neveu peut-être de Francesco, était à Lyon 
en 15805. Bartolommeo transporta la banque à Paris; ce fut un des 
financiers qui aidèrent Henri IV par des prêts continuels6. Il était 
installé à Paris avant 1588, puisque, cette même année, Vincenzo 
Belando, dit Cataldo, s'adresse à lui comme à un Mécène7. Le comé- 
dien-poète célèbre en même temps Fabrizio et Luisa Cenami8. Barto- 
lommeo se qualifiait secrétaire du roi°; ce fut lui qui reçut la 
marquise de Verneuil à Conflans, en 1608 1°. Ridolfo était, avant 1598, 
à la tête d’une maison de banque ::; il était, en 1602, l’associé de 
Cesare 2. Un Cenami, appelé Pandolfo, qui servait sous les ordres 
du duc d'Anjou, avait été tué sous les murs d'Anvers en janvier 1583 13. 

La famille dut se perpétuer en France, et le Père Archange Cenamy, 
définiteur des capucins de la province de Lyon, qui composa des 
oraisons funèbres au xvu° siècle, était probablement parent des 
précédents. 


Les Saroinr. — Le célèbre Scipione Sardini était Lucquois, comme 
les Cenami. IL était établi à Lyon dès 154814, mais il était à Anvers 
en 1562, et il y négocia des prêts de deniers et des levées de troupes 
avec M. de Gonnor et l'ambassadeur de France 15. Scipione était de 


1. D’Hozier, Armorial général, I, p. 541. 
2. Léon Charvet, Séb. Serlio, 1869, pp. 80, 82. 
3. Archiv. de Lyon, CC. 151 (Znvent., II, p. 151). 
h. Montaigne, Journal de voyage, éd. D’Ancona, 1889, p. 537. 
5. Charpin-Feugerolles, Les Florentins à Lyon, p. 74. 
6. Noël Valois, Inventaire des arrêts du Conseil d’État, règne de Henri IV, 1, n° 51, 
ho2, 473, 490, 504, 1286, 1482, 1744, etc. 
7. Lettere facete e chiribizzose, 1588, fol. 136 [lis. 124]. 
8. Ibid., fol. rho [lis. 128] et 138 [lis. 126]. 
9. Noël Valois, Inventaire, IE, n° 11277 (4 août 1607). 
10. Bassompierre, Mémoires, éd. Chantérac, I, p. 201, 
11. Noël Valois, Inventaire, I, n° 4889. 
4 : x3û IL, n° 6391, 6791, 6937. — Cesare est cité en 1606 par Peiresc (Lettres, VIE, 
p. 349). 
-13. Abel Desjardins,.Négociations, IV, p. 453. 
14. Lettres de Catherine de Médicis, X, p. 621. 
19. Biblioth. nat., ms. fr. 3219, fol. g1; Lettres de Catherine de Médicis, 1, P. 425; 
Boiïslisle, dans les Mémoires de la Sociélé de l’histoire de Paris, IL (1876), p. 265. 
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retour à Lyon, vers 1565, quand il épousa Isabelle de Limeuil, mai 
tresse du prince de Condé:. Il vint bientôt après à Paris. Sardini fut E 
l’âme damnée de Catherine de Médicis, qui eut sans cesse besoin de … 


ses services, et qui lui fit obtenir une foule de privilèges et de conces- 


sions?. Ce fut le type de ces partisans qui sucèrent le sang de la 
France. Le pauvre peuple, obligé de payer et de payer encore, n'avait 


d'autre ressource que d’épancher sa colère dans des épigrammes. 
Catherine n’était plus une Médicis, maïs une Médée 3. La haïne qu'ins- 


piraient Sardini et ses confrères rejaillissait sur les Italiens en général. 


Qui modo Sardini, jam nunc sunt grandia cete; 
Sic alit italicos Gallia pisciculos 4, 


disait, en 1574, un auteur satiriques. Un autre poète rappelait que 
tous les emplois étaient entre les mains des Italiens : 


L 


Sardinius Gondusque locant vectigal et augent, 
Exhaurit nostras hinc Diacetus opes. 

Jus Biragus, bellum Strossus, Gonzaga, Peronus; 
Res agitur latiis artibus atque viris. | 

Sic regnum latiis prodit Medicaea tyrannis : 
Quis neget occultis ista peracta dolis 6 ?... 


Cette satire eut du succès; elle est de l’année 1573, et L’Estoile en 1 | 
rapporte une imitation, qu’il date de bd rot | 


. Sardini les daces invente, 

Gondi les tient et les augmente, 
Diacette espuise l'argent : 

Par là le François indigent. 


1. Histoire des princes de Condé, par M. le duc d’Aumale, I, p. 276. 

>. Lettres de Catherine de Médicis, 1, pp. 425-426; IV, pp. 99, 210. — Pour être sans 
cesse aux ordres de la reine-mère, Sardini avait acheté un hôtel à Blois. Voyez La 
Saussaye, Blois et ses environs, 1862, p. 99. 

3. L’Estoile (éd. Jouaust, I, p. 19) rapporte une épigramme signée G. B. [George 
Buchanan?|, qui se termine ainsi : 

Utitur et tantum thusco medicamine sacro, 
Ut Maedea fiat quae Medicaea fuit. 


Un anonyme trouva dans les mots : Cattarina Meddicaea l’anagramme : Dic te a 
Medaea cantari, qu’il commenta dans ce distique : 
Non mirum medica si te in te armaverit arte 
Haec anus : est medica namque oriunda domo. 
(Biblioth. nat., ms. fr, 22563, fol. 170.) 


h. Ge distique fut traduit en français sous la,forme d’un quatrain : 
Quand ces bougres poltrons en France sont venuz, 
Ils estoient eslancez comme maigres sardaines ; 
Mais, par leurs grands imposts, ils sont tous devenuz 
Enflez et bien reffectz, aussi gros que balaines. TR 
(Biblioth. nat., ms. fr. 22563, fol. 162.) MO 
5. L’Estoile, 1, p. 20. à 
6. Biblioth. nat., ms. fr. 22563, fol. 185. — L’Estoile (éd. Jouaust, I, p. 18) rapporte 
la même pièce, plus développée (elle ne compte dans le recueil de Rasse des Notes 
que six distiques) et avec quelques variantes. 
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La justice es mains de Birague, 

Les armes es mains de Gonzague, 

De Strosse et Du Peron aussi : 

L’Italien fait tout ici. 

Vous donc, François, quittez la France 

Et cherchez ailleurs demeurance, 

Et si quelque soin vous prenez 

Du pays où vous estes nés, 

Prenez la lance et la cuirasse, 

Baillez à ces poltrons la chasse, : 

Et, d’un bras vainqueur et hardi, 

Frappez dessus à l’estourdi, 

Ruinant la vermine aussi 

Que Florence a produit ici. 
2 . il 


Il est certain que la faveur dont jouissaient les Ltaliens à la cour ne 
pouvait plus se justifier depuis que les rois de France avaient dû 
renoncer à leurs possessions italiennes, et que les Français avaient 
cessé d'être employés au delà des Alpes. 

En septembre 1578, un placard rimé contre «messire Poltron 
Scorpion Sardini, sarredenier, et ses complices, les messeres d'Italie », 
fut affiché dans les carrefours de Paris et aux portes du palais. La 
«nation italienne» y répondit par un contre-placard, «modeste et 
accort, » dans lequel elle protestait de son dévouement au roi et de 


4 


son empressement à servir le public, assurant que les financiers 
italiens n'avaient ni inventé ni moyenné les impôts dont la foule se 
plaignait 2. Sardini, en particulier, tenait tête à l'orage et ne se laissait 


1. L'Estoile, éd. de 1878, [, p. 77. 
2. Nous ne pouvons reproduire tout ce factum ; en voici, du moins, les principaux 
passages : 
« La Nation italienne à la France. 

» Les generales injures, plaintes et menaces contre la nation italienne sortent plus- 
tost d’une haine desbordée d’aucuns particuliers françois, offensés par opinion ou 
effect, que d’une raisonnable volonté, qui me contraignent de dire, non pour excuser 
ceux qui donnent sujet de parler, appliquer placcards et executer contre eux les 
menasses y contenues, mais pour justifier tant de seingneurs, gentilshommes et gens 
d'honneur italiens, residans en ce royaume pour bons et louables accidens. Les uns 
donc s’y sont retirés après avoir perdu leurs biens en leur patrie pour le service de la 
Couronne ; autres pour recouvrir ce qu’ils y ont presté et despendu pour les urgens 
affaires du feu roy et de cestui vivans; autres ont eu cest honneur d’avoir esté nourris 
dès leur enfance au service de Leurs Majestés et des princes et grands seingneurs; 
autres y ont pris alliance et lien de mariage. ; autres sont ici pour la necessaire traf- 


- fique qui se fait de pays et de nation à nation, la pluspart d’eux vivans en honneur 


et bonne reputation, qui ne peuvent ni ne doivent estre diffamés et obscurcis par les 
remarques de quelques entremetteurs de nouvelles impositions, inventées et minut- 
tées par esprit et moiens françois, et executées par l'entremise d’aucuns Italiens, mais 
peu. Car il est assés notoire qu’il y a en France plus de Frelues, Jules, Andras, Chas- 
tillons, Spifames, Vaschers, Escaloppiers, Hurraults, Cleres, Gourgues, Marteaux, 
Grandrus, de Brais, Hennequins, que de Sardini, Diacete, Del Bene, Martelli, Gondi 
et Ruscellaï, lesquels, pesle mesle, ont moienné, fourni et avancé deniers pour tirer 
à fin les partis desdites impositions desquelles la France se plaind.. » (L’Estoile, 
éd, Jouaust, 1, p. 267.) 
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pas intimider. Ses talents et les ressources de son esprit faisaient de 
lui un homme nécessaire au milieu des convulsions dans lesquelles la 
France se débattait sous les derniers Valois. En 1577, Sardini s'engage 
à fournir au roi 240,000 écus, moyennant un prélèvement annuel de 
20,000 écus sur la taxe des cabarets et hôtelleries 1. Une partie de cet 
argent devait être employée aux sépultures de Saint-Denis; mais 
Sardini ne se pressa pas de s’exécuter, et le travail dura des années?. 
En janvier 1587, le président et le procureur général de la cour des 
Aides le font arrêter pour avoir, de son autorité privée, fait imprimer 
un édit qui augmentait les impôts : le roi se fâche, met le président 
aux arrêts et rend la liberté au prisonnier3. Aucun .emprunt, aucune 
opération financière importante ne se faisait sans le «serredenier ». 
En 1588, par exemple, il traite avec le clergé de France 4. Les débiteurs 
de haut rang n'étaient pas toujours sûrs; mais il y avait des chances 
pour que leurs dettes fussent payées tôt ou tard. C’est aïnsi que 
Henri IV reconnut, en 1596, les emprunts faits à Sardini par le duc 
de Joyeuse, mort en 15875. Plusieurs commis du financier furent 
bien exposés à des poursuites6; mais lui-même obtint le paiement 
de la plupart de ses créances. 

L'hôtel construit par Scipione à Paris existe encore; il est devenü la 
boulangerie des hospicts et hôpitaux civils. La rue où il est situé con- 
serve le nom de rue Scipion. 

Nous ignorons quels liens de parenté unissaient au grand partisan 
dont nous venons de parler Giacomo Sardini, un des Mécènes de 
Vincenzo Belando, dit Cataldo, et à qui le comédien adressa, en 1588, 
des vers passablement orduriers 7. 

C'est, au contraire, à ce qu'il semble, un fils de Scipion que « le 
vicomte Sardini » qui, au mois d’août 1602, affectait de faire dire des 
messes pour le maréchal de Biron 8, et qui fut mêlé aux intrigues de 
cour sous Henri IV et sous Louis XIII 9. 





Les Carran: pA Dracero. — Le nom du Florentin Lodovico da Diaceto 
est inséparable de celui de Sardini. Il appartenait à la famille Cattani, 


1. Biblioth. nat., ms. fr. 4ozo, fol. 99 vo. 

2. Boislisle, dans les Mémoires de la Société de l’histoire de Paris, I (1876), pp. 265- 
271. 

3. L’Estoile, III, p. 2. 

h. Contract passé entre le clergé de France et Scip. Sardini, avec la ratification dudit 
contract par Mrs du clergé. Paris, veufve Nicolas Roffet, 1588, in-8°. (Biblioth. nat., 
E, 1123.) 

5. Devic et Vaissete, Histoire générale de Languedoc, nouv. éd., XII, col. 1537. 

6. Arrêt du 7 février 1596 concernant Jacques Ernault, commis de Scipione serai 
de Lucques (Biblioth. nat., ms. Dupuy 857, fol. 62 v°). 

bre concernant son commis Orazio Neri (ibid., fol. He 

. Lettere facete e chiribi:zose, 1588, fol. 130, 139 [lis. 118 et Ji 
$. L’Estoile, éd. Jouaust, VIE, p. 4o. 4 
9. Voyez Bassompierre, éd. Chantérac, I, pp. 170 333; II, pp. 16, 290; IV, p. 308. 3 
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mais il ne fut appelé en France que Diaceto ou Adiacet. Obligé de quitter 
sa ville natale à la suite d’un duel malheureux, il chercha un refuge 
à Lyon, où sa famille avait un établissement. Giambattista Cattani da 
Diaceto, fils de Vannozzo, s'était, en effet, fixé à Lyon, au commence- 
ment du xvr° siècle, et y avait épousé une Française; il était mort en 
1553 :. Lodovico était probablement en France dès cette époque, car, 
en 1555, Damiano Maraffi lui dédie la traduction italienne de l’Arnalte 
y Lucenda de Diego de San Pedro, l'appelant «gentil'huomo fiorentino, 
di virtù et ornatissimi costumi risplendente ». Pour suivre plus facile- 
ment les grandes affaires dans lesquelles il était intéressé, Lodovico 
quitta Lyon pour s'établir à Paris. Il y était sans doute depuis quelque 
temps déjà quand il acquit une maison située rue Vieille-du-Temple 
(31 mars 1571)2. Il dépensa 100,000 ou 120,000 livres pour faire 
reconstruire cette maison, qui devint une des plus belles de Paris 8. 
Lodovico conservait des intérêts à Lyon, où son cousin, Vannozzo da 
Diaceto, dirigeait la banque #. À Lyon comme à Paris, il protégeait les 
hommes de lettres et les poètes, qui le payaient en flatteries. En 1573, 
_ le libraire Alessandro Marsigli lui dédia la quatrième partie des Novelle 
de Matteo Bandello, et Ronsard, le prince des poètes, ne dédaigna pas 
de lui adresser un sonnet 5. Les prêts qu'il faisait au roi 6, les fermes 
dont il était concessionnaire lui permettaient de se montrer généreux. 
Désireux de contracter une brillante alliance, il acheta, au mois 
d'octobre 1578, le comté de Chasteauvillain, qui ne lui coûta pas 
moins de 400,000 livres 7. Au mois de janvier 1580, il acquit encore, 
de Gombaud, moyennant 20,000 écus, l'office de premier maître 
d'hôte] du roi 8. Arrivé au faîte des grandeurs, il recevait chez lui le 
roi et toute la cour ?. Quand fut célébré le mariage du financier avec 
Anna d'Acquaviva, fille du duc d’Atri (11 février 1580), une grande 


1. Charpin-Feugerolles, Les Florentins à Lyon, p. 195. 

2. Notes manuscrites, de M. le baron J. Pichon, V, p. 135. 

3. L’Estoile, éd. Jouaust, IL, p. 26. — Pour orner cette maison, Lodovico fit venir 
d'Italie des marbres précieux. Le 25 janvier 1575, il obtint la permission de faire sortir 
de Rome une fontaine avec deux montants et une statue de Vénus. Voyez Nouvelles 
Archives de l'Art français, 2e série, II (1880), p. 60. 

4. Abel Desjardins, Négociations, IV, pp. 359, 507. 

5. Ronsard, éd. Blanchemain, I, p. 428. 

6. Au mois d'octobre 1575, Catherine de Médicis fait payer à Diaceto 60,000 livres, 
et, au mois de décembre suivant, elle reconnaît lui en devoir encore 6,000 (Lettres, 
V, pp. 304, 308.) 

7. «En ce temps, messire Ludovic Adiaceto, Florentin, acheta le comté de Chasteau- 
vilain quatre cens mil francs, qu’il avoit espargnés de la ferme de la douane et autres 
dons et impositions qu’il avoit auparavant tenues à ferme du roy, et ce pour espouser 
la demoiselle d’Atri, laquelle, sentant son cœur et l’ancienne grandeur dont estoit 
remarquée la maison d’Atri au roiaume de Naples, dont elle estoit descendue, ne 
vouloit pour mari ce messire doanier et fermier s’il n’estoit duc ou comte. » (L’Estoile, 
éd. Jouaust, I, p.273.) 

8. Ibid., 1, p. 350. 

9. Abel Desjardins, Négociations, IV, p. 205. 
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fête fut donnée à l'hôtel de Guise ; le roi et les reines assistent au 


repas de noce:. Pendant le carnaval de 1581, Charles IX et ses. 


mignons allèrent encore souper chez Diaceto2. Le Florentin connaissait 
l'art de réussir à la cour et de s’y maintenir en faveur. A la vérité, 

était peu scrupuleux sur le choix des moyens. En 1578, il avait mis 
son influence au service de Sinolfo Saracini, cet ambassadeur qui 
pratiquait l'assassinat politique 3; en 1581, il attaqua traîtreusement 
et laissa pour mort sur la place un ancien négociant de Lyon dont il 
croyait avoir à se plaindre, Bertrando Polvere#. En octobre 1584, il fut 
sous le coup de poursuites pour malversations, ce qui n'empêcha pas 


la comtesse de Chasteauvillain de figurer à la cour5. Il finit pourtant 


par juger prudent de disparaître du monde. Il vendit sa maison de 
ville à François d’O, gouverneur de Paris, et se retira dans sa terre de 
Chasteauvillain, où il était en 1591, 1592 et 15936. Nous avons déjà parlé 
de cette maison de la rue Vieille-du-Temple que les contemporains 
mettaient sur le même rang que la maison construite à Lyon par 
Lionardo Spina et que l'hôtel de Girolamo Gondi à Paris 7. Brantôme 
parle de tableaux fort peu édifiants que l’on y voyait8. François d'O 
n’habita guère cette demeure : il mourut insolvable, au mois d'octobre 
1594. Au xvur siècle, le palais du financier devint l'hôpital Sainte- 
Anastase 9. 


SEBASTIANO RamerrTi. — Les noms de Sardini et de Diaceto sont 
inséparables de ceux de Gondi et de Rametti. Le Gondi qui participe 


. L’Estoile, éd. Jouaust, I, p. 353. Sur les sean ducs d’Atri, voyez Litta, 
Famiglie celebri italiane, VI, fasc, LVIII. 

M'° d’Atri avait été la maitresse de Charles IX, Jeanne d’Albret dit, dans une lettre 

à M. de Beauvoir, en date du 11 mars 1572 : « Le roy... faict l’amour extremement mais 

c’est d’une façon qu’il cuide que personne n’en sache rien, C’est qu’il a faict loger sa 

maistresse, mademoiselle d’Atrie en une chambre à part, où il va de son cabinet, etest 


sur les neuf heures ou dix du soir. Il feint d’aller escripre en un livre qu’il compose, et 


va là, où il demeure quelque fois jusques à une heure après minuit. L'on dict qu’il fera 
la diette, mais que ce n’est pour aultre cause que pour avoir plus de liberté d’aller là. » 
(Lettres d’Antoine de Bourbon et de Jehanne d’Albret, publiées par M. le Mis de Rocharèen 
1877, P. 349.) 

2. Abel Desjardins, Négociations, IV, p. 358. 

3. Ibid., IV, p. 232. 

h. L’Estoile, éd. Jouaust, II, pp. 26-28. 

5. Abel Desjardins, Négociations, IV, p. 534. 

6. IL y a des lettres de lui au duc de Nevers, datées de Chasteauvillain et de 
Grancey, 1591-1593, dans les mss. fr. 3618, fol. 39; 3627, fol. 50, 51, 55, 101, 103, 108, 
110, 112, 113, 118, 123, 78; 3623, fol. 55, 153, 157, 160. — Des lettres d’Anna d’Acqua- 
viva, datées de Chasteauvillain et de Langres, 1592 et 1593, se trouvent dans les mss. 
3616, fol. 78; 3621, fol. 73; 36:16, fol. 25, et 3621, fol. 80. — L’Ercole da Diaceto 


(Hercules Dadiacete), dont il y a dans le ms. 3627, fol. 100, une lettre datée de Chas- 


teauvillain, le 11 juin 1592, devait être le jeune fils du financier. 

7- Paolo Mini, Discorso della nobiltà di Firenze, 1593, p. 118. 

8. Brantôme, éd. Lalanne, IX, p. 49. 

9. Piganiol de La Force, Description historique de Paris, IV, p. 399; Lebeuf, Histoire 
de la ville et de tout le diocèse de Paris, éd. Cocheris, I, p. 351. 
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alors à toutes les affaires financières est Girolamo, à la fois banquier 
et diplomate, puis chevalier d'honneur de la reine Marie de Médicis 1. 
Sebastiano Rametti, de Turin, fut longtemps l'associé de Gondi, qui 
prit, avec lui et Raffaello Martelli, la ferme du sel en 1582?. Il eut, 
lui aussi, une grande maison à Paris, où le roi se rendit, avec la cour, 
pendant le carnaval de 15843. La même année, il garda pour lui seul 
la ferme des gabelles, et remboursa ses associés #. Son appui le plus 
ferme était le duc d’Espernon, qu'il savait faire gagner au jeu de 
grosses sommes 5. Ces financiers, d'ailleurs, étaient prêts à tous les 
sacrifices pour se concilier la faveur des princes. Ils savaient séduire 
le roi lui-même par leur faste. En 1584, Gondi et Rametti achètent 
un diamant du poids de 48 carats et du prix de 40,000 écus pour 
l'offrir au roi6! 


SEBASTIANO ZAMETTO. — Le plus connu des grands partisans de la 
fin du xvr° siècle est Sebastiano Zametto ou, comme on disait, en 
francisant son nom, Zamet. Né à Lucques en 1547, et de basse 
origine, il était venu jeune à Paris. Catherine de Médicis l'avait fait 
valet de chambre de Henri Il. Il se lança aussitôt dans les grandes 
affaires. Naturalisé en 1581, devenu baron de Murat et de Billy, 
seigneur de Beauvoir et de Cazabelle, il étonna le monde par une 
fortune inouïe. Il semble qu'il ait repris la suite des opérations de la 
banque des Capponi 7 ; il avait aussi une part importante dans la ferme 
des sels. Comme Sardini et Diaceto, il s’attacha au parti des Guise. 
Un factum du mois de décembre 1587 l'appelle le « premier conseiller 
de la Ligue » 8. Un autre pamphlet du même temps, la Bibliotheque de 
Me de Montpensier, cite les Secrets nouveaux pour tirer argent du 
peuple sans qu'il s’en sente, par Zamet; dediés au roy. 

Dès cette époque, les trésors de Zametti étaient devenus légendaires. 
On racontait à Paris qu'il avait fait porter chez le cardinal de Guise 
de grands coffres pleins de deniers ‘°. Il était naturel que les auteurs 
besogneux cherchassent à profiter de cette manne bienfaisante: aussi 
est-ce au grand financier que Vincenzo Belando dédia ses Lettere 
facete e chiribizzose (1588) 1. 

. Voyez Bull. ital.s t. 1, p.128. 

. Abel Desjardins, Négociations, IV, P- 

. Ibid, IV, p. 488. 

. Ibid., IV, pp. 507, 508, 515, etc. 

” Ibid, IV, pp. 499, 502, 532, 572, 593, Goo. 


. Ibid., IV, p. 542. : 
7. Voyez Noël Valois, /nventaire des arrêts du Conseil d'État (règne de Henri IV), I, 
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n° 690 (année 1594). 


8. L’Estoile, éd. Jouaust, LILI, p. 88. 
9. Jbid., LIT, p. 109. 
10. L’Estoile, éd. Jouaust, LIL, p. 148. 
11, Zametto devait avoir une passion particulière pour le théâtre. Ce fut encore à lui 
que la comédienne Isabella es ne dédia ses Rime (1603). 
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Quand la fortune de la Ligue déclina, Zamet servit habilement 


d'intermédiaire entre Mayenne et le roi de Navarre r. Il se rapprocha 


ainsi de Henri IV, dont il finit par gagner toute la confiance. Il avait 
chez lui ses grandes et ses petites entrées. Lorsque le calme fut rétabli, 
la maison de Zamet fut le lieu où le roi venait de préférence souper 
et coucher, où il recevait ses maîtresses 2. Les services financiers du 
partisan étaient encore plus précieux que son hospitalité. Dans la 
seule année 1597, il prête 360,000 écus à Henri IV3 et 70,000 écus 
à la duchesse de Beaufort. C’est chez lui que Gabrielle vient tout 
droit à son arrivée de Fontainebleau, le 6 avril 1599; on disait même 
qu'elle devait y faire ses couches5; mais un mal subit la terrasse et 
l’enlève quatre jours plus tard6. Le roï n’en continue pas moins 
d’abriter ses plaisirs chez Zamet.: Tantôt il y reçoit une maîtresse 
vulgaire comme la Claude 7, tantôt il y donne rendez-vous à M"° d'En- 
tragues, qui ne se gêne guère pour le tromper avec Bassompierres. 
L'hôtel de Zamet devient peu à peu comme un palais royal. En 
décembre 1599, le duc de Savoie arrive à Paris; il loge avec le roi 
chez le financier9. Lorsque Marie de Médicis vient pour la première 
fois à Paris, en février 1607, elle loge, le premier jour, chez Girolamo 
Gondi; mais, le lendemain, elle habite chez Zamet'°. Au mois de 
juillet suivant, Zamet donne l'hospitalité ‘à la duchesse de Bar, sœur 
du roitr, Le dauphin n’a que trente jours quand il vient chez Zamet, 
en octobre 160112. C'est encore chez lui que le roi donne un festin 
à toute la cour, le 13 décembre 1601, jour anniversaire de sa: 
naissance 15, 

Zamet est apte à toute cac, Il a fait ses preuves comme négo- 
ciateur au temps de la Ligue; aussi Henri IV a-t-il souvent recours 
à ses services. En février 1600, il est chargé d’une mission auprès du 
duc de Savoie 14; l’année suivante, le roi s'adresse à lui pour tâcher 
d'empêcher le mariage de Concini avec Leonora Galligai 15. C’est lui 


1. Villeroy, Mémoires, ap. Petitot, 1°° série, XLIV, p. 167; L’Estoile, éd. Jouaust, 
VI, p. 23; Abel Desjardins, Négociations, V, pp. 164-166; La Huguerye, Mémoires, I, 
p. 374; L’Estoile, VI, p. 201. 

. L’Estoile, VII, pp. 80, 81, 137. 
. Abel Desjardins, Négociations, V, p. 338. 
. Desclozeaux, Gabrielle d’Estrées, 1889, p. 372. .. 
. L’Estoile, VII, p. 352. 
. Desclozeaux, Gabrielle d’Estrées, p. 236. 
. Bassompierre, Mémoires, éd. Chantérac, I, p. 75. 
. L’Estoile, VII, p. 192; Abel Desjardins, Négociations, V, pp. 459, 545 en note; 
Bassompierre, éd. Chantérac, I, p. 183. 
9. L’Estoile, VII, p. 198. 
A Bassompierre, I, p. 91; L’Estoile, VIF, p. 394. 
. L’Estoile, VII, p. 305. 
ja Ibid., VII, p. Le 
13. Ibid., VII, p. 4o7. 
14, L’Estoile, VII, p. 364. 
15. Abel Desjardins, Négociations, V, p. 460, 
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qui, peu de mois après, raccommode Henri IV avec Sully; lui qui, 
en 1604, assure à la France les services de Bassompierre?; lui qui, 
en 1613, travaille au rapprochement du duc d’Espernon et de la reine- 
mère 3. 

Zamet mourut à Paris le 14 juillet 1614. L'aîné de ses fils, Jean, 
baron de Murat et de Billy, gentilhomme ordinaire de la chambre du 
roi, fut maréchal de camp; il fut blessé mortellement au siège de 
Montpellier, le 3 septembre 1622, et s’éteignit le 8 du même mois#, 
Le second, Sébastien IF, fut aumônier de Marie de Médicis, abbé de 
Juilly, puis évêque et duc de Langres (1615); il mourut le 2 février 
16555, Un troisième, Pierre, fut banquier, comme son père; il mourut 
le 16 janvier 1635. Tous les Zamet furent réunis dans un magnifique 
tombeau que l’évêque de Langres fit élever, en 1634, en l'église des 
Célestins à Paris6é. Quant à la maison du financier, maison située 
rue de la ‘Cerisaie, elle fut achetée par le duc François de Lesdi- 
guières et resta dans sa famille jusqu’à 1716. Cet hôtel devait donner 
asile aux personnages les plus illustres : le tsar Pierre le Grand y fut 
logé en 17177. Une rue y fut percée plus tard. 


Les BanquiEers pe ROUEN. — Après avoir parlé de Zamet, il semble 
qu'il n'y ait plus rien à dire sur les banquiers italiens établis de ce 
côté des Alpes au xvr° siècle; il faut, cependant, ajouter encore un 
mot sur ceux de Rouen. 

Rouen, qui fut pour ainsi dire la capitale de la France au xv° siècle, 
et qui joua encore un grand rôle au xvr°, eut, comme Lyon et Paris, 
ses négociants italiens. Nous avons parlé des Rucellai, qui s’établirent 
plus tard à Paris. À côté d'eux, on peut citer Bernardo Acciajuoli et 
Taddeo Benci, naturalisés en juin 15392. 

Les Acciajuoli, une des plus illustres familles de Florence, s'étaient 
distingués également dans la diplomatie. Agnolo fut ambassadeur en 
France de 1451 à 1453 °. Donato, fils de Neri et de Maddalena Strozzi. 
fut ambassadeur à la cour de Louis XI, en 1461 et en 1475. Né 
en 1429, il mourut en 1478::. Roberto, son fils, né en 1467, remplit 

1. Claude Groulard, Mémoires, ap. Petitot, 1° série, XLIX, p. 4oo. 

. Bassompierre, I, p. 153. 


2 

3. Ibid., pp. 325-327. 

h. Anselme, Histoire généalogique, I, p. 182. — Richelieu écrivit une lettre de 
condoléances à la veuve, Jeanne de Goth (Lettres, éd. Avenel, E, p. 72h). 

5. Voyez Abrégé de la vie de Sébastien Zamet, réformateur des religieuses de l’abbaye 
du Jard (Lyon, 1699, in-8°). 

6. Piganiol de la Force, Description historique de Paris, IV, pp. 244-248; Lebeuf, 
éd. Cocheris, Il, p. 462. — Albert Lenoir, dans sa Statistique monumentale de Paris, 
a donné deux planches représentant deux projets faits pour le tombeau des Zamet, 

7- Piganiol de la Force, AV, p. 179. 

8. Voyez ci-dessus, p. 133. 

9+ Gatal. des actes de François Ier, IV, n° 11893. 

10. Abel Desjardins, Négociations, 1, p. 55. 

11. Jbid., I, p. 100. 
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les mêmes fonctions d’ambassadeur auprès de Louis XII (15 PT 
et de François [° (1523). Il mourut le 6 août 15471. | 

C'était probablement un Acciajuoli que cet «Octoman Hachihtoli » 
qui reçut de François [°", le 21 mars 1531, une somme de 2,050 livres 
tournois pour une pièce de drap d'or frisé, destinée à «faire robbe a 
la reyne » ?. 

Il y avait des Benci à Florence et à Sienne; mais nous ne savons 
rien de Taddeo. 


Les puissantes maisons que nous venons de citer ne paraissent pas 
avoir subsisté longtemps à Rouen, où les Espagnols et les Portugais 
étaient beaucoup plus nombreux que les Italiens. Parmi les négo- 
ciants florentins établis dans la capitale de la Normandie, on peut 
citer encore Francesco Scarfi, qui obtint, vers 1544, un privilège pour 
la fourniture de l’alun dans tout le royaumes. 

Le représentant le plus en vue du commerce génois fut l'armateur 
Gasparo Centurione, qui soutint, en 1522 et 1523, un procès reten- 
tissant contre le vice-amiral Le Roy du Chillou#. L'amiral s'était 
emparé, comme un vulgaire pirate, d'un navire appartenant au 
négociant génois, le Saint-Antoine-de-Pade, et l'avait fait jeter lui- 
même en prison. Il fut obligé de rendre gorge, de rembourser le 
navire et la cargaison, et de payer en outre des dommages-intérêts. 
Gasparo prit pour associés ses neveux Vincenzo et Girolamo de’ Negri, 
cités en 1926 5. 


Si l’on prend la peine de parcourir cette histoire, on se convaincra 
que l'influence des Italiens en France ne leur vint pas seulement de 
la faveur de nos rois, mais d’une législation qui encourageait le 
commerce et l'esprit d'entreprise. Tandis que les gentilshommes fran- 
çais, à qui le négoce était interdit, se bornaïent à faire la guerre, à 
exercer des charges de cour ou de grands offices, les Italiens, plus 
avisés, amassaient des richesses. Peu à peu, ils cédèrent à l’entraîne- 


1, Abel Desjardins, Négociations, II, pp. 520, 843. 

2. Léon de Laborde, Comptes des bâtiments du roi, II (1880), p. 203. 

3. E. Gosselin, Documents authentiques et inédits pour servir à l’histoire de la marine 
marchande et du commerce rouennais pendant les XVI° et XvIr° siècles (Rouen, 1876, in-80), 
p. 86. 

h. Ibid., pp. 36-40. 

5. Ibid., p. 77. — La famille Centurione était fort nombreuse : il n’y avait pas 
moins de douze personnages de ce nom dans les conseils de Gènes en 1577, comme on 
peut le vérifier dans les listes données par P. Bizarro à la fin de ses Annales en 1579. 
Nous ne mentionnerons ici que Giulio Centurione, qui commanda la dernière 
compagnie de chevau-légers existant en Françe. Giulio est cité en 1571 (Biblioth. 
nat., mss. fr. 3251, fol. 120; 3252, fol. 78) et en 1572 (Aïlbèri, Relazioni degli ambas- 
ciatori veneti al senato, ser. I, vol. IV, 1860, p. 234). Il fut blessé à La Rochelle en 1573 
(Homero Tortora, Historia, 1619, 1, p. 319). Il servait encore en 1585, avec Niccolù 
Alamanni, Annibale Ciocamonti, Giovanni Alamanni, Scipione d’Urbino, etc. 
(Biblioth, nat., ms. fr. 26503, dossier 490, n° 14). 








LES ITALIENS EN FRANCE AU XVI‘ SIÈCLE 147 


ment, rêvèrent pour leurs enfants des alliances avec nos plus illustres 
maisons; mais ces alliances mêmes amenèrent insensiblement la 
décadence. 

Au xvu° siècle, presque toutes les familles dont nous venons de 
parler cessent de faire la banque en France. Les unes rentrent en Italie, 
les autres se fondent dans les familles françaises et courent à la ruine 
en recherchant de coûteux honneurs. D’autres manieurs d'argent, 
Français pour la plupart, prennent leurs places, font de grandes for- 
tunes, puis, à leur tour, briguent pour leurs descendants les titres 
pompeux, les hautes charges civiles et militaires. C'est ainsi que le 
personnel financier se renouvelle d'un siècle à l’autre. La révolution 
qui s’est accomplie de notre temps : la substitution des sociétés de 
crédit aux banquiers d'autrefois, n’est probablement pas la derniére. 


(A suivre.) Émie PICOT. 





QUESTIONS D'ENSEIGNEMENT 


L'ENSEIGNEMENT DE L’ITALIEN 


DANS LES UNIVERSITÉS FRANÇAISES EN 10902 
/ 


La langue et la littérature italiennes, demeurées si longtemps en 
dehors de nos divers ordres d'enseignement, y ont conquis, dans ces 
dernières années, une place importante. En 1901, des chaires ou des 
cours spéciaux existaient déjà dans les Universités d’Aix-Marseille, 
Bordeaux, Grenoble, Montpellier, Paris, Toulouse. Depuis le 1°" jan- 
vier 1902, Lyon est pourvue à son tour : une délibération du Conseil 
de l’Université, en date du 14 novembre 1901, revêtue, le 26 novembre, 
de l’approbation ministérielle, a créé une maîtrise de conférences de 
langue et de littérature italiennes. Cette mesure porte à sept le nombre 
des centres universitaires français où cet enseignement se trouve 
actuellement représenté. ù 


LES JURYS D'ITALIEN EN :902 


Agrégation d'espagnol et d'italien. 


MM. A. Morez-Fario, professeur suppléant au Collège de France, 
. président ; | 
Ca. Devos, professeur adjoint à l’Université de Paris; 
H. Hauverre, chargé de cours à l’Université de Grenoble; 
E. Mérimée, doyen de la Faculté des Lettres de l’Université 
de Toulouse; À 
A. Taomas, professeur à l'Université de Paris. 


Certificat d'aptitude à l'enseignement de l'espagnol et de. l'italien. 


MM. E. Mérimée, président; 
Cu. Devos; 
A. Tomas. 
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A. Thomas, Mélanges d'étymologie française (Bibliothèque de la 
Faculté des lettres de l'Université de Paris, t. XIV). Paris, 
F. Alcan, 1902; 1 vol. in-8° de i1-217 pages. 


Dans les 259 articles dont se compose le nouveau recueil étymo- 
logique de M. Thomas, et qui supposent tant de recherches ingé- 
nieuses et patientes, on trouvera un certain nombre de rapprochements 
entre le français et l'italien. Le livre, rien qu'à ce tie, mériterait 
donc d'être signalé ici. Mais il y a plus : quelques-unes de ces notices 
forment une contribution véritable à l’histoire de certains mots 
italiens. Je signalerai dans cet ordre d'idées celles qui sont consacrées 
à curle, dagagne, taranche : les deux premiers mots sont des termes 
techniques directement empruntés à curlo et degagna, qui avaient 
eux-mêmes besoin d’être éclaircis; le troisième, parallèlement à 
l'italien {arengo, «lame de fer dans la jante d'une roue, » se rattache 
à une forme bas-latine {arinca, qui se trouve dans la rédaction de 
certaines Passions de saints, et qui doit être d'origine celtique. Des 
mots dialectaux de l'Italie du Nord interviennent aussi dans ces 
pages : ainsi le vénitien colla, «vent» (p. 56), et le lombard scofone, 
« guêtre » (p. 69), dont le est justement rattaché à un k germanique. 
Il est fort curieux de voir enfin expliquée l’origine du mot rémoulade : 
on sait que remola veut dire «son» dans l'italien du Nord, et 
M. Thomas a retrouvé le prototype remolata, «bouillie faite avec du 
son » dans un ouvrage anonyme imprimé à Venise en 1584, la Scielta 
di notabili avvertimenti pertinenti a’ cavalli. Il ajoute d’une façon 
spirituelle que «personne ne se plaindra de ne pas trouver dans la 
rémoulade de nos jours l’ingrédient qui lui a donné son nom ». D'une 
façon générale, M. Thomas a beaucoup fouillé dans ces impressions 
rares du xvi° et du xvu° siècle, et il en a tiré bon parti, notamment en 
ce qui concerne certains termes d'équitation ou de manège : beaucoup 
de ces termes nous sont venus de l'italien, mais l'italien lui-même les 
avait empruntés à l'espagnol. C’est le cas, par exemple, de rabicano, 
devenu chez nous rubican pour désigner une certaine robe du cheval 
(p. 135); l'italien repolone (p. 128), qui apparaît sous la forme repolon 
dans L'Écuirie du S. Federic Grison (Paris, 1559), et qui désigne «le 
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galop d'un cheval», remonte lui aussi en dernière analyse au verbe 
espagnol repelar. Je ne veux point insister davantage : je crois avoir 
indiqué combien ont été précises les recherches de M. Thomas, et 
quel genre d'intérêt son livre si savant offrira aux italianisants. 

E. BOURCIEZ. 


Paget Toynbee, Dante Studies and Researches. London, Methuen 
and C°, 1902; vin-359 pages in-8°. 


La publication d’un volume consacré à Dante par M. Toynbee est 
une bonne fortune pour quiconque sait ce que valent les travaux du 
savant anglais. Heureuse Angleterre! Grâce à l’auteur du présent 
ouvrage, grâce à son émule M. Edward Moore et à quelques amateurs, 
moins érudits mais très zélés, elle possède maintenant, dans sa langue, 
presque tout ce qui est indispensable à l'intelligence du poète : elle 
aura tout quand M. Toynbee publiera son lexique de la langue de 
Dante, auquel il travaille depuis bien des années. Aucun pays, pas 
même l'Italie’ n’a de livre comparable au Dictionary of Proper Names 
and Notable Matters in the Works of Dante, ou, dans un autre genre, 
aux Contributions lo the textual criticism of the Divina Commedia; et, 
en fait d'ouvrages de vulgarisation spécialement destinés à ceux qui 
ne peuvent lire Dante dans l'original, mais désirent s’en approcher de 
très près, l’Angleterre occupe encore une belle place avec les Readings 
on Dante de M. William Warren Vernon. Ce qui distingue très avan- 
tageusement les travaux dantesques des meilleurs érudits anglais, c'est 
leur solidité et en même temps leur sobriété. M. Toynbee surtout ne 
se décide à écrire que lorsqu'il a quelque chose de vraiment nouveau 
et de concluant à faire connaître, différant en cela de beaucoup de nos 
excellents voisins d’outre-monts, auxquels on voudrait parfois crier le 
claudite rivos. Sans prétendre déprécier le moins du monde la fiévreuse 
activité qui règne de l’autre côté des Alpes et le culte si pieux que 
l'Italie rend à son plus grand poète, il faut bien reconnaître que la 
masse d'écriture et de parole, qui se répand journellement de Milan 
à Messine, ne conduit pas toujours à des résultats fort imposants : 
même les plus avisés et les plus ingénieux pèchent souvent par une 
faconde un peu intempérante ou un délayage à la longue assez fatigant 
et que ne rachètent pas complètement quelques aperçus nouveaux ou 
quelques trouvailles de réelle valeur. Que dire des moindres? Ceux-là 
ne devraient jamais prendre la plume ou ouvrir la bouche avant d’avoir 
contemplé le buste de Naples dont le regard dédaigneux calmerait 
plus d’une fois leurs démangeaisons d'écrire ou de parler. Et pourtant, 
les tâches utiles ne manquent pas, mais on les néglige. Nous n'avons 
pas d'étude digne de ce nom sur la versification de Dante; le Voca- 
bolario de Blanc commence à vieillir, — il est vrai que M. Toynbee 
s'occupe précisément de le remplacer, — puis ilnous faudrait de bonnes 





- 


BIBLIOGRAPHIE 191 


éditions des principaux anciens commentaires, celles qui existent 
étant lamentablement insuflisantes, et puis... bien d’autres choses. 
Les Italiens sont seuls, ou à peu près, à pouvoir traiter à fond la 
plupart des questions historiques relatives à Dante et à ses œuvres, el, 
sur ce point, le peu de précision des commentateurs modernes montre 
tout ce qui reste encore à faire : souhaitons qu'ils s’y appliquent. 

Le volume que nous offre aujourd'hui M. Toynbee se compose de 
deux séries d'articles, les uns assez développés, les autres plus courts 
(shorter Dante Notes) : tous avaient été publiés, soit dans la Romania 
ou le Giornale slorico della lelteratura italiana, soit dans diverses 
revues anglaises et américaines. En les réimprimant, l’auteur les a 
remis au point. Je ne puis ici les passer tous en revue; je signalerai 
surtout celui sur «Dante et le roman de Lancelot » et l’étude sur le 
commentaire de Benvenuto da Imola, à cause de leur importance et 
parce qu'ils étaient assez inaccessibles. Parmi les Notes, j'en remarque 
deux sur l'interminable question de Re Giovane ou Re Giovanni. Dans 
la première, M. Toynbee produit quelques passages de Bertran de 
Born, du Roman de Brut de Wace, de la Vie de saint Thomas de Can- 
torbéry publiée par M. P. Meyer, et du poème de Garnier de Pont- 
Sainte-Maxence, non utilisés jusqu'ici par les commentateurs, et qui 
confirment le sobriquet de «jeune roi» donné au prince Henri, fils de 
Henri II d'Angleterre; dans la seconde, après avoir rappelé la confusion 
commise par l’auteur des Cento Novelle antiche, qui nomme le prince 
tantôt i/giovane re d'Inghilterra, tantôt il nobile re Giovanni d'Inghilterra, 
et, considérant que la tradition des manuscrits est très décidément en 
faveur de Giovanni, il se demande si, en fin de compte, il n’y a pas lieu 
d'admettre que Dante a ignoré le vrai nom du prince et écrit comme le 
vieux novelliere Giovanni. Va-t-on maintenant l’accuser d’avoir ainsi 
proclamé l'ignorance du poète, comme on l’a fait jadis pour le pauvre 
Ginguené, et bien à tort (voyez le Versuch de Blanc; p. 253)? Je n’en 
sais rien, mais il me semble que M. Toynbee a raison de revenir au 
texte traditionnel fondé sur l'accord de la plupart des manuscrits. Avec 
giovane, le vers est radicalement faux, indigne de Dante, et tout ce que 
M. Moore a dit à ce sujet (Teætual criticism, p. 350) ne porte pas. Les 
vers qu il cite pour défendre giovane sont du type 4-8 ou du type 4-7, 
et par conséquent sont corrects ; ils n’expliquent en quoi que ce soit 
l'irrégularité commise ici et qui consiste dans l’accentuation de la 
cinquième syllabe : 


Che diedi al re givan i mai conforti, 


car l'on ne saurait prétendre que le premier accent principal tombe 
sur re; mais, même si c'était le cas, il resterait que nous aurions deux 


. Six des articles développés, traduits en italien, ont été imprimés dans la Biblio: 
pes dantésea de Passerini et Papa (Bologne, Zanichelli, 1899). 
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accents consécutifs, ce qui, d’une autre façon, détruirait le rythme. … 
Dante n’a pas pu écrire un vers ainsi accentué et dont on ne trouverait 
pas un exemple chez les bons poèles 1. En tout cas, ceux qui veulent, 
coûte que coûte, maintenir giovan, doivent alors intervertir l’ordre 

des mots et adopter la correction indiquée par Blanc : 


Che diedi al giovan re i mai conforti, 


mais aucun manuscrit ne donne cette leçon. A. M.-F. 


Michele Scherillo, Z/ nome della Beatrice amata da Dante (Estratto 
dai Æendiconti del R. Istlilulo Lombardo di scienze e leltere, 
serie II, vol. XXXIV, 1901). | | 


M. Scherillo avait jadis soutenu que Béatrice, dans la Vila nuova, 
était la première des «donne dello schermo». Le voici qui revient sur 
cette opinion, et qui se pose une fois de plus la question: Beatrice 
. Portinari fut-elle ou ne fut-elle pas la jeune fille que Dante aima et 
chanta au temps de sa jeunesse? Car la Divine Comédie ne peut nous 
apporter aucune lumière : Béatrice y est devenue une figure irréelle, 
un symbole. C’est la Vita nuova seule qui nous permettra de résoudre 
le problème. | | 

Dans la Vita nuova, Dante nous paraît concevoir l’amour à la 
manière des poètes provençaux, qui se font du secret une loi, et 
veulent cacher à tous le nom de leur dame; aussi le remplacent-ils 
dans leurs vers par une phrase conventionnelle, un senhal. Mais le 
nom de Béatrice est un vrai nom propre, auquel Dante substitue … 
parfois le diminutif Bice. Serait-ce alors un de ces noms imaginaires 
comme les poètes latins en donnèrent à leurs maîtresses (la Cynthia 
de Properce, la Lesbia de Catulle)? 

On serait tenté de croire que Béatrice tient à la fois du senhal et du. 
nom supposé, et que Pietro Bonaccorsi avait raison : Dante aima non 
pas Béatrice, mais une de ses sœurs cadettes, Felice Portinari; et Béa- 
trice ne fut que la «donna della prima difesa ». L'hypothèse est sédui- 
sante, car elle donne un sens nouveau, plus intime et plus curieux, 
à la scène de l’Église : on croit que Dante regarde l’aînée, alors qu'il 
n’a de pensées que pour la cadette. 

Mais il y a une difficulté; c’est le fameux sonnet de Dante à Guido 
Cavalcanti : 


lo vidi Monna Vanna e Monna Bice 
Venire in ver lo loco là ov’ i era... 


1. Blanc dit : « il ne manque pas de vers construits avec une semblable négligence $ 21 
dans la D. C. »;.en fait, il n’en cite qu’un ({nf. XX VIII, 36): Fur vivi, e perd son fessi 
cosi, qui correspond exactement au nôtre. Qui nous dit qu’il est authentique? Bee. 
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Il semble étrange, si Béatrice n’est pas le vrai nom, que Dante ait 
employé un diminutif; et l’on revient ainsi à la première question : 
si Dante avait aimé Béatrice? Mais pourquoi aurait-il révélé son 
secret? 

C'est ici qu'intervient la solution très ingénieuse et très vraisem- 
blable de M. Scherillo. 

Il faut songer que la Vita nuova contient diverses parties composées 
à des époques différentes. On doit donc bien examiner : 

1° Si le nom de Béatrice se trouve dans la prose ou dans les vers; 

2° Si les vers où l’on rencontre ce nom sont antérieurs ou postérieurs 
à la mort. 

Car, Béatrice une fois morte, la loi du secret n’a plus de raison 
d'être. Dans les «rime in vila », Béatrice n’est jamais nommée: le nom 
est remplacé par une périphrase ou ajouté dans le commentaire en 
prose (écrit après la mort). Dans les «rime in morte», Béatrice n’est 
nommée que deux fois, et avec une certaine pudeur. 

On le voit, dans ses « Rime », Dante évite ce nom, qui semble bien 
être le vrai, qui le serait‘sûrement si on ne le trouvait dans le fameux 
sonnet à Guido, où Béatrice est nommée. Il y aurait là une dérogation 
à la loi du secret, d'autant plus grave que Monna Vanna est aussi 
nommée; or Guido Cavalcanti lui-même n’a jamais mis ce nom dans 
ses vers. 

Pourquoi Dante révèle-t-il ainsi ces deux noms? Un passage du 
De Amore (Andrea Capellano), le code de la galanterie au xnr° siècle, 
va nous expliquer tout. Andrea recommande le secret, qui seul permet 
à l'amour de durer; l'amant doit éviter tout ce qui pourrait faire 
deviner le nom de sa dame. Mais il peut avoir un confident : auquel il 
racontera ses douleurs, dont il recevra de bons offices, et dont il sera 
à son tour le confident. 

Dès lors, tout pèut s'expliquer. Béatrice Portinari est bien la 
«gloriosa donna ». Dans les «rime in vita», Dante garde dévotement 
le secret; mais ce secret, il l’a confié à son ami Guido, son meilleur 
ami, dit-il dans la Vita nuova; le fameux sonnet est une intime confi- 
dence adressée au « secrelarius » et que Dante dut publier seulement 
avec la prose bien longtemps après la mort de Béatrice. 

Il semble bien que cette explication soit définitive, et qu'ainsi se 
trouve résolu un des problèmes les plus débattus auxquels ait donné 
lieu l’œuvre de Dante. 


A. ORIOL. 


1. Le passage est curieux : « Dicimus, quod coamantium personis exceplis, tribus 
aliis potest amor propalari personis. Nam permittitur amatori sui amoris invenire 
secrelarium idoneum, cum quo valeat de suo amore solatiari secrete… sed et amatrici 
similem conceditur secrelariam postulare. Præler istos internuntium fidelem de 
communi habere consensu, per quem amor occulte et recte valeat gubernari, » 


Bull. ilal. 


11 
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Pietro Vigo, Le Danze macabre in Ilalia. Monografia. IL. Edi- a 
zione riveduta. Bergamo, Istiluto italiano d° arti graves “4 
1901; 181 pages in-8°. : 


La première édition de ce travail a paru en 1878. Son auteur, 
M. Pietro Vigo, fils de l'éditeur bien connu de Livourne, le réimprime 
aujourd'hui en l'améliorant. Il aurait pu l'améliorer davantage et de M 
deux façons : d’abord, en limitant son sujet à la Danse proprement ù 
dite de la mort, car le Triomphe de la mort et le Débat de l'âme et 
du corps et d’autres compositions inspirées par l’idée de la mort n’ont … 
qu'un rapport très lâche avec la Danse; puis, M. Vigo aurait dû con- 
sulter quelques travaux récents, tels que la monographie de M. Wilk 
helm Seelmann, Die Tolenläünze des Mittelalters, Norden et Leipzig, 
1893, et l’article de M. G. Paris dans la Romania (XXIV, 129), à 
propos de la publication de M. Seelmann, qui lui auraient évité plu- 
sieurs erreurs. M. Vigo parle encore d’une prétendue peinture de la 
Danse à Minden, de l'an 1382 ou 1383, et qui n'a jamais existé : 
M. Seelmann a pour toujours dissipé cette erreur en nous informant 
que la peinture de Minden n’est qu’une bannière dont un des côtés 
représente la Mort avec sa faux, et l’autre une femme très parée avec la 
légende : Vanilas vanilatum. En second lieu, M. Vigo, s’il avait Lu l’ar- 
ticle de M. Paris, ne parlerait plus de danses macabres; le mot maca- 
bre n'étant que le résultat d'une erreur de lecture, il faut dire la 
Danse Macabré, c'est-à-dire la Danse d’un nommé Macabré; où 
encore, en faisant du mot un adjectif, la Danse macabrée. Macabre « 
dans les deux cas, n’est qu’une forme de Macchabaeus. Il y aurait 
encore d’autres critiques à adresser à M. Vigo à propos des rapports 
qu'il établit entre les divers textes de la Danse, mais je n'insiste 
pas et préfère louer l'exécution matérielle du volume, qui nous offre 
quelques reproductions intéressantes : plusieurs détails et un ensemble 
de la Danse de Clusone, une fresque de Notre-Dame della Neve, à = 
Pisogne, etc., puis le texte important du Ballo della morte tiré d'un « 
manuscrit de la Riccardienne, et les inscriptions de la Danse de Val 
Rendena (Tyrol). | * À. M.-F. 
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Corrado Ricci, Michel-Ange, traduction française. Florence, À 
Alinari frères, 1902; 1 vol. in-8° de 218 pages et 120 illus- à 
trations. : | 


La célèbre maison Alinari, de Florence, qui a déjà tant fait pour ci 
la connaissance des richesses artistiques de l'Italie, vient d'ajouter 
un volume à son élégante et précieuse collection de monographies … 
illustrées, si appréciées du lecteur français : les Della Robbia, de 
M. Marcel oo le Beato Angelico et le Botticelli de M. Supino. à 
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c est Hyoe hui le tour de Michel-Ange, qui nous est présenté par 
M. Corrado Ricci. L'ouvrage de M. Ricci a déjà paru en 1900 dans la 
collection du Panthéon (Vite d'illustri Italiani et Stranieri) éditée à 
Florence par G. Barbèra. Mais l'illustration par l’image manquait à ce 
premier volume; quel que fût le mérite du texte, on devine combien 
l'œuvre se trouvait par là diminuée. MM. Alinari, qui ont pour le 
lecteur français une sympathie ‘particulière, se sont préoccupés de 
donner au livre de M. Ricci le complément artistique qui devait en 
rehausser le prix, et ils ont réservé à la nouvelle édition française la 
primeur des photogravures qui éclairent le texte. La traduction a été 
confiée au collaborateur qui a déjà donné l'édition française du Bealo 
Angelico et du Botticelli; il y a donc, dans la collection des ouvrages 
traduits, l'unité de style et de manière que la même main peut 
à DRner: 

: M. Ricci a suivi dans Je bacon de son étude l’ordre chrono- 
logique et il lui a donné surtout la forme d’une étude biographique. 
Comme il le dit lui-même, il s’est efforcé de réunir les traits essentiels 
de la vie de Michel-Ange, de son caractère, de mettre en lumière les 
mérites de ses œuvres. L'étude de bon nombre de biographies récentes, 
depuis la biographie si connue de Grimm, jusqu’à celles de Wilson, 
de Scheffer, de Symonds, de Blanc, de Clément, de Gotti, de Knackfuss 
et bien d’autres, a développé chez lui cette conviction que la meilleure 
méthode à suivre était de revenir directement aux sources; rien ne 
vaut pour lui le recours aux documents originaux publiés par Gaye, 
Milanesi, et cités plus d’une fois par les autéurs énumérés plus haut, 
notamment par Grimm et Gotti. 

M. Ricci a pensé qu'il était nécessaire de remettre un peu d'ordre 
dans la chronologie des œuvres et des faits de Michel-Ange. Cet ordre 
a été souvent troublé par la facilité excessive avec laquelle les 
biographes s'abandonnent à de longues digressions ; aussi et surtout, 
par de nombreuses erreurs qui se sont glissées dans les dates de la 
classification de certains documents et de certaines lettres. M. Ricci 
définit lui-même son étude : un modeste travail de reconstitution. Mais 
il y a mieux encore dans son œuvre; on y sent à chaque page l’auto- 
rité d’un critique sûr, affranchi des tue du lieu commun. Nous 
signalerons çà et là un ou deux points sur lesquels il manifeste avec 
le plus de netteté son opinion personnelle. 

. On sait que certaines œuvres de Michel-Ange ont été laissées par le 
… maître dans un état singulier qui eût pu faire croire qu'elles étaient 
inachevées. Les exemples les plus fameux sont la Vierge du Musée 
| national de Florence, la Vierge de l'Académie de Londres et les deux 
merveilleuses statues de la Chapelle des Médicis, le Jour et le Crépus- 
 cule. Nous laissons de côté le Saint Mathieu, œuvre surprenante, mani- 
_festement inachevée, où la statue ébauchée accuse déjà toute sa 
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perfection, mais qui n'a pas été amenée par l'artiste au point où ii” 
l'eût tenue pour définitive. Déjà M. Eugène Guillaume avait signalé 
«ce grand sentiment du clair et de l'obscur » qui, en sculpture même, 
depuis le carton de la Guerre de Pise, inspire souverainement le maître. 3 
Il indique aussi «ce procédé d'exécution qui consiste à mener de front 
la recherche de la forme et la préoccupation de l'effet »; et il ajoute: 
«Les mêmes remarques s'appliquent plus justement encore aux deux 
bas-reliefs dont l’un se trouvé au Musée national de Florence et l’autre « 
à l’Académie de Londres. L'opinion de Michel-Ange que la sculpture « 
déchoit à mesure qu ‘elle perd de son relief et se rapproche de la pein- L | 
ture, opinion qui n’a été formulée que plus tard dans la célèbre lettre = 
adressée à B. Varchi,'se trouve affirmée dans ces ouvrages. Les formes, 4 
qui tournent sur le fond avec toute leur rondeur et sans aucune des 
dépressions que comporte le bas-relief; la manière de laisser certaines * 
parties à l’état d’ébauche, de les perdre dans des plans secondaires, … 
comme par un effet dé perspective aérienne, tout cela témoigne de 
combinaisons pittoresques appliquées à la sculpture r.» 4 
M. Ricci précise davantage encore. À son avis, ce qu'il y a de de e 
admirable dans ces deux chefs-d’œuvre, c'est précisément la manière 4 
dont ils furent ébauchés, ou, eñ d’autres termes, l'état dans lequel 
Michel-Ange les a laissés. Il ne saurait, en effet, les considérer comme 
des œuvres non achevées, mais comme des œuvres amenées par l'ar- 
tiste à un point voulu; tant les ‘parhes à peine traitées, par leur con- 1 
traste avec les parties achevées ou près de l'être, servent à accentuer le 
clair obscur et contribuent, en quelque sorte, à ut couleur. Dans l’un | 
et dans l’autre, en effet, la partie dont l'exécution est achevée se trouve à 
dans le diamètre vertical; ainsi, les côtés restant dans la pénombre, E 
les lumières se concentrent avec un plus grand effet de relief. | 
Dans le marbre de Florence, il y a d'à peu près achevé la tête et” 
l'arrangement des plis du vêtement de la Vierge, tandis que les corps 
des deux enfants debout de chaque côté s’estompent dans l’œuvre 
d’ébauchement de la gradine. En revânche, dans le marbre de Londres, « 
l'enfant Jésus, placé lui aussi non plus de côté, mais sur le diamètre 1 
vertical et comme au milieu, est achevé; il en est de même de la. tu ci 
de la Vierge, qui le domine; tandis qu’une douce vapeur eee le. 
personnage de Saint Jean, présenté de profil. | 
La même thèse se présente naturellement à propos dés cup 
des tombeaux des Médicis. La tête du Crépuscule est an peu plus 
qu'ébauchée ; celle du Jour est à peine dégrossie et laisse voir à peine 
un peu du visage entre sa barbe épaisse et ses cheveux drus ; pourtant, 2 
les rares sillons creusés par ce terrible ciseau suffisent à donner aü 
regard une pénétration singulière. 
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1. Gazelte des Beaux-Arts, 1876, p. 68. 
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« Le Jour n’est pas fini,» écrit Michelet. «Ce rude forgeron, de force 
colossale, couché sur son marteau, tournant le dos au monde indigne 
de le voir, devait jeter par dessus l'épaule un superbe regard. 
Il était, dans ce deuil, le côté de l'espoir, de l’art, de l'action, de la 
rénovation future. Mais l’homme était brisé. Michel-Ange laissa ce 
travail. Et il resta inachevé. » Michelet oublie de dire que le Crépus- 
cule aussi reste inachevé. Étrange rencontre qui fait porter les effets 
du désespoir de l'artiste sur deux figures faisant partie de deux monu- 
ments différents, et sur deux figures d'homme, tandis que les per- 
sonnages de femme sont traités avec une infinie délicatesse et un 
véritable souci de la perfection?! Cette explication que Michelet lui- 
même ne fait que prendre à son compte et reproduire, est restée en 
quelque sorte classique; il ne saurait être question du patriotisme 
de Michel-Ange sans qu'on voie se dessiner au détour de la phrase 
la silhouette prodigieuse et confuse du Jour inachevé. 

La critique d'art contemporaine a fait définitivement justice de 
cétte interprétation où la fantaisie a trop de part. Le sage Burckhardt, 
au second volume de son Cicerone, se contente de remarquer que la 
tête du Jour est inachevée, sans en rechercher la raison; il pe dit rien 
de l'état de demi-ébauche de la tête du Crépuscule, Inachevée, elle 
l’est aussi, cette admirable Déposilion de croix que l'artiste fit peut- 
être pour son propre tombeau et que l'on voit aujourd'hui derrière 
le maître-autel de Santa Maria del Fiore; inachevée, la Piela du palais 
Rondanini, à Rome. On connaît la raison de l'abandon de la première 
de ces œuvres; il semble d’abord que la mauvaise qualité du marbre, 
plein d’émeri et gàté par des gerçures, aurait pu le détourner tout à 
fait de l'achèvement de la Déposition; mais Michel-Ange s’en était 
certainement détaché avant cela, pressé qu'il était par la nécessité 
d'achever d’autres travaux, toujours mécontent de ce qu'il faisait et 
toujours avide de donner une forme concrète aux visions qui 
s’offraient en tourbillon à sa pensée. Certainement, la dernière raison 
de l'interruption de cette œuvre fut celle qu'il avait lui-même cou- 
_tume d'indiquer en premier lieu, c’est-à-dire l'irritation causée par 
l'importunité d'Urbino, son serviteur, « qui chaque jour le pressait 
de l'achever. » Dans un moment de colère, il la brisa, peut-être en 
jetant contre elle son maillet, et il l’abandonna à Antonio, son domes- 
tique. Le groupe fut pourtant acheté et reconstitué par Tiberio. 
Quant à la Pietà du palais Rondanini, c’est peut-être le bloc de 
marbre qu'on mit à sa disposition dans sa vieillesse pour lui créer un 


1. Histoire de France, X, 273. 

2. Nous n'oublions pas que les statues des deux monuments ne furent pas 
exécutées deux à deux et en mème temps; nous savons, en effet, par une lettre de 
Paolo Mini, de 1531, qu’à cette date les deux statues de femmes étaient achevées, 
tandis que les deux statues d'hommes n'étaient encore qu’ébauchées. 
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divertissement à ses ennuis et lui permettre de pouvoir chaque jour 
s’occuper à sculpter. Que cette œuvre soit .inachevée, il n’y a pas 
lieu d'en être surpris; c’est un accident, non la conséquence d'un 
système. ; 
Ce n'est pas le cas des deux statues du Jour et du Crépuscules | 
L'œuvre des tombeaux des Médicis resta pour le maître l'objet d'une 
constante prédilection, car il avait traduit là dans le marbre sa plus « 
douloureuse pensée ; il y avait découvert la blessure de son âme de “4 
citoyen. M. Eugène Guillaume serre de près la question quand il 
écrit : « Y a-t-il lieu de croire qu’à l’imitation d’un artiste grec qui 
voilait Agamemnon, se sentant impuissant à rendre la douleur d’un 
père forcé d'assister au sacrifice de sa fille, l'artiste florentin a laissé 
le voile de l’ébauche sur le visage de sa statue, désespérant de pouvoir 
lui faire à souhait exprimer son indignation? Quoi qu’il en soit, à 
travers le travail du ciseau, qui n’a fait que déchirer le marbre, 
on devine un regard terriblerï.» L'éminent critique fait ici une M 
place prépondérante aux raisons d'ordre psychologique qui ont pu 
arrêter le ciseau de l'artiste. Ailleurs, il paraît plus sensible à des 
raisons d'ordre pittoresque; il semble nous inviter lui-même à nous 
souvenir que Michel-Ange ne faisait qu'appliquer ainsi une de ses 
théories sur les conditions mêmes de la sculpture. « Dans son ambi- M 
tion de reculer les bornes de son art préféré, il fut entraîné à y intro: 
duire, ou plutôt à y développer le côté pittoresque. Il s’efforça de lui « 
enlever sa froideur en l’enrichissant des clairs, des ombres, des demi- 
teintes que créent dans la composition d'une statue des mouvements 
fortement contrastés, dans les formes l'abondance de l'étude et le 
frémissement du modelé, dans l'exécution enfin, les sacrifices faits 
à la lumière, la complaisance pour les refouillements qui produisent. 
des noirs et les constants artifices qui consistent à mettre à côté des 
portions terminées jusqu’au poli, des parties qu’on dirait teintées, 
grâce aux piqüres de la pointe et aux rayures du ciseau. C’est là ce 
que nous nommons la couleur dans la sculpture, travail de synthèse 
dont le principe, s’il est légitime, est difficile à établir, et dont nous 
avons à signaler le péril 2. » % 
M. Ricci n'hésite pas à prendre parti dans ce débat, et il tient pour 
voulu et systématique l’état inachevé de ces grandes œuvres. « Nous 
ne voulons pas dire adieu à ces statues sans répéter, pour la dernière 
fois, ce qui est notre intime conviction : c’est que Michel-Ange lais- 2 
sait parfois inachevées certaines parties de ses statues; et cela de parti | 
pris, en vertu d’une conception artistique spéciale. Dans une hypo: 
thèse différente, on ne ‘saurait comment expliquer que, dans 
œuvres traitées dans leur ensemble avec tant d'ornement, il ait à 







5 


1. Gazetle des Beaux-Arts, 1876, p. 91. 
2, Ibid., 1876, p. 106. 





BIBLIOGRAPHIE 199 


négligé seulement d'achever la tète du Crépuscule et celle du Jour. 
quand il finissait les pieds, les jambes, les torses, les bras, les 
épaules. En fait, ce je ne sais quoi d’incomplet et de grossier de ces 
deux têtes crée un vigoureux contraste avec les têtes de femme qui 
leür font pendant et qui sont d'une exécution parfaite. Ainsi, tandis 
que le travail de la gradine sert à ombrer et à voiler la tête du Cré- 
puscule, comme si elle était plongée dans les ténèbres, la grossière 
ébauche de la tête du Jour donne un relief plus puissant à l'épaule 
en pleine lumière qui fait saillie en avant d'elle. » 

Un autre point sur lequel M. Ricci a insisté avec complaisance, 
c'est la fuite de Florence, le 21 septembre 1529, quand le grand 
artiste, qui avait accepté de fortifier la ville et qui faisait partie du 
Comité des Neuf préposés à la défense, se déroba tout à coup à ses 
devoirs et partit pour Venise. On touche là à un des épisodes les plus 
fameux et les plus souvent discutés de la vie de Michel-Ange. M. Ricci 
a réussi à élablir que la question n’a été embrouillée que par les arti- 
fices de certains historiens, décidés à justifier à tout prix leur héros. 
Il est des écrivains pour lesquels les grands hommes ne doivent avoir 
jamais connu de faiblesse. Ceux-là se sont évertués à faire croire que 
Michel-Ange était parti pour Ferrare avec une mission secrète; pour 
le prouver, ils ont eu recours, contre toute vérité, aux documents 
relatifs au voyage à Ferrare, quand Michel-Ange alla y étudier les 
fortifications de la ville. Ils ont à dessein embrouillé les dates de 
la façon la plus fâcheuse. C’est ce travail que M. Ricci a patiemment 
défait, débrouillant l'écheveau savamment emmêlé. Oui, conclut 
M. Ricci, Michel-Ange prit la fuite dans une heure de découragement 
et de colère; et on ne saurait l'absoudre complètement du reproche 
d’avoir quitté sa patrie silencieusement et en cachette, au moment où 
elle avait besoin du ferme appui de son intelligence et de son action. 
Mais l'examen rigoureux et sincère des faits assure à Michel-Ange 
toutes sortes de droits à une grande indulgence. Les textes disent 
assez haut que si le grand artiste prit la fuite, ce ne fut point par peur 
de la querre, comme le veulent Jacopo Nardi et Corsini; mais par 
peur des ennemis du dedans, des traîtres. 

IL importe de remarquer qu’une fois déjà dans sa vie Michel-Ange 
avait été le jouet d’une sorte d’hallucination qui lui faisait voir des 
ennemis imaginaires et un péril immédiat, terrible, imminent. Dans 
sa fameuse lettre à Sangallo, du 2 mai 1506, lorsqu'il veut expliquer 
son départ de Rome, il écrit : « Après les propos que j'avais entendus 
le samedi, et dont je voyais les effets se réaliser, je fus pris d’up accès 
de Mebbair Mais ce ne fut pas l'unique cause de mon départ; il y 
eut encore autre chose que je ne saurais écrire. Il suffit de dire que 
je fus amené à penser que, si je restais à Rome, ma tombe serait 
prête avant celle du pape. Ce fut la raison de mon départ précipité. » 
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De même dans sa lettre à Battista della Palla, à propos de la fuite de. 

Florence, il écrit : « Un homme vint à moi en dehors de la porte, 
San Nicold, et me dit à l'oreille que je ne dévais pas rester une 
minute de plus si je tenais à la vie.» Si nous recherchons les raisons de. 
la fuite dans la Storia fiorentina de Varchi et dans les lettres adressées 
à Varchi par Giovan Battista Busini, qui posa lui-même des questions 
au grand artiste, nous nous trouvons en présence d’une situation. 
morale tout à fait semblable. «J'ai demandé à Michel-Ange, » écrit 

Busini, «quelle fut la cause de son départ. Il me dit : «Je faisais 

» partie des Neuf, quand les troupes de Florence arrivent avec Mala- 

» testa, Mario Orsini et autres chefs. Les Dix disposent les soldats sur 

» les murs et dans les bastions, assignent son poste à chaque capi- 

» taine, lui donnent des vivres et des munitions; ils remettent, entre” 
» autres, huit pièces d'artillerie à Malatesta pour les garder et pour 

» défendre une partie des bastions de la montagne. Celui-ci ne disposa 

» pas ces pièces à l'intérieur des bastions, mais au-dessous, sans aucun 

» garde pour en avoir soin. Mario fit tout le contraire. » Aussi Michel- 
Ange passant la revue de cette position de la montagne en sa qualité 

de magistrat et d'architecte, demanda-t-il à Mario d’où venait cette 

négligence extrême de Malatesta pour l'artillerie qui lui était confiée. 
Mario répondit: « Vous savez qu’il est d’une maison où tous sont 

» traîtres; et lui aussi, à son tour, il trahira cette ville. » Ces mots 

causèrent à Michel-Ange une telle frayeur qu'il dut partir, poussé 

par la crainte que la ville ne fût perdue, et lui avec elle. » II faut donc 

voir dans cet acte une nouvelle explosion de ce caractère impétueux, 

tout de premier mouvement, tour à tour transporté d’enthousiasme 

et agité de soupçons étranges, vraie lerribilità morale non moins puis- 

sante que celle qui inspirait ses chefs-d’œuvre et animait sa main 

armée du maillet. On verra dans le livre de M. Ricci une image 
ressemblante de ce grand homme; l’auteur y a montré à la fois les 

qualités du psychologue et celles du critique d’art. 


J. DE CROZALS. 
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Gustavo Caponi, Di Alessandro Pazzi e delle sue tragedie metriche. # 
Prato, Giachetti, 19017 ; in-8° de 35 pages. : 2 


Cette brochure, modestement présentée au public par son auteur, 
un débutant, ne doit point passer tout à fait inaperçue; quelques M 
pages en effet y sont consacrées à l’une des questions les plus 
curieuses et les plus difficiles de l'histoire du théâtre italien au 
xvr° siècle, je veux dire l'adaptation des mètres dramatiques grecs et. x 
latins à la poésie italienne. Alessandro Pazzi, dans sa Didone in Care. 4 
lagine et dans ses traductions de Sophocle et d'Euripide, qui remon- 


tent à 1524-1525, a précédé de plusieurs années la nuova poesia 
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toscana de Claudio Tolomei et de beaucoup plus encore les sénaires 
et les octonaires iambiques d'Alamanni, dans sa comédie la Flora. 
Ces essais de Pazzi étaient restés inédits jusqu'à 18871; aucun frag- 


ment n’en figure dans le volume où M. Carducci a réuni les plus 


anciens spécimens de poésie barbare?, et M. A. Solerti a cherché le 
premier à en expliquer la structure. Ses conclusions n'ont pas satisfait 
M. Caponi, et cela se conçoit; car M. Solerti a cru que la versification 
de Pazzi, aussi bien que celle d’Alamanni, était fondée sur le nombre 
des syllabes. Ceci, a priori, est invraisemblable, et l'examen minu- 
tieux des vers de ces deux auteurs réduit à néant cette manière de 
voir; M. Caponi le fait bien ressortir en ce qui concerne A. Pazzi 3, 
On peut dire que la partie négative de son étude est excellente. Le 
système qu'il propose de substituer à celui de M. Solerti est moins 
satisfaisant; vainement il essaie de retrouver dans les accents toniques 
des vers de Pazzi quelque chose qui rappelle même de loin l'alternance 
des brèves et des longues dans le sénaire iambique des Grecs; cette 
explication, bonne, je le crois, pour la Flora d'Alamanni, ne vaut rien 
ici. Peut-être Pazzi avait-il sur le rythme des vers iambiques grecs, ou 
sur la façon de représenter en italien les longues et les brèves, des 
idées précises qui nous échappent. Le fait est que la préface de sa 
Didone donne à penser qu'il a obéi à des règles positives et qu'il a eu 
en vue un certain rythme; mais il a eu le tort de s'expliquer à cet 
égard en termes si vagues et si obscurs que nous n’y comprenons pas 
grand chose. En somme, le débat reste ouvert; mais M. G. Caponi 
n’en a pas moins eu le mérite de s'attaquer à ce problème aride, et sa 
dissertation ne sera pas inutile à ceux qui reviendront sur la question. 


Hexrr HAUVETTE. 


Itinéraire de Jérôme Maurand, d'Antibes à Constantinople (1544), 
texte italien publié pour la première fois avec une introduc- 
tion, une traduction et des notes par Léon Dorez. Paris, 
Leroux, 1901; : vol. in-8° de Lvn-378 pages et 20 planches; 

‘30 francs. 


Jérôme Maurand, d'Antibes, était déja connu comme antiquaire 
pour avoir réuni dans un recueil manuscrit dédié au président de 
Thou les inseriptions de sa ville natale (C/L, XII, p. 28). L'Itinéraire 
que M. Dorez vient de publier, d’après un manuscrit de la biblio- 
thèque de Carpentras, nous fait connaître Maurand comme voyageur. 


1. Le tragedie metriche di A. Pazzi de’ Medici a cura di A. Solerti. Bologne, 1887. 

2. La poesia barbara nei secoli Xv-xV1. Bologne, 1881. 

3. Pour Alamanni, M. Teza l’a montré dans un article inséré dans la Scuola 
Romana, 1886; je reviendrai sur la métrique de la Flora dans une étude générale sur 
Alamanni que j'espère publier avant peu, 
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Il raconte le voyage que Maurand fit à Constantinople, en 1544, en 


qualité d’aumônier du fameux Polin, général des galères sous Fran 


çois [°° et Henri II, l’un des grands amiraux du xvr° siècle (cf. Cha: 
mard, Joachim du Bellay, p. 447). C'était àla fin du long séjour — de 
juillet 1543 à mai 1544 — que la flotte de notre allié Soliman, com- 
mandée par Barberousse, avait fait en Provence, devant Nice d’abord, 
puis à Toulon. L’amiral turc pouvait se plaindre justement de n avoir 
pas trouvé en France l’aide promise par François l*; de peur que 
Barberousse, à son retour à Constantinople, d'irnietoele son maître 
contre le roi de France, Polin fut chargé d'accompagner avec une 
escadrille la flotte turque à Constantinople, de l’y devancer même. Les 
deux flottes alliées partirent donc de Provence vers la fin de mai. Les 
Turcs avaient à se dédommager d’un hivernage inactif où ils n'avaient 
rien gagné; ils firent sur les côtes italiennes le plus de mal possible 
aux partisans de l'Empereur, aux Siennoiïis d’abord, puis aux Napoïii- 
tains; ce fut une suite d’horreurs, dont Polin fut obligé d'être le 
témoin. Maurand les raconte avec exactitude; on n’avait pas encore de 
récit détaillé de cette dévastation des côtes italiennes en 1544. 

Le 16 juillet, en vue de Reggio, l’escadrille de Polin se sépare de la 
flotte turque, et met le cap sur Constantinople, où elle arrive vingt- 
cinq jours plus tard, après avoir touché Céphalonie, Zante, Modon, 
Délos, Mycone, Chio, Mételin, Ténédos, la côte troyenne, les Châteaux 
et Galipoli. Peu désireux d'assister au retour de Barberousse, Polin se 
hâta de remplir sa mission diplomatique; un mois après son arrivée, 
le 9 septémbre, il remettait à la voile, et le 5 octobre débarquait à 
Marseille, après une escale près de Tunis. 

Au cours d’un voyage aussi précipité, notre antiquaire ne put pas 
voir beaucoup de monuments anciens, et c'est dommage, car il copiait 
bien les inscriptions et savait un peu dessiner. Dans sa relation et 
dans les dessins dont elle est illustrée, il y a quelques faits à glaner 
pour l'archéologie, la géographie du Levant et l’histoire monumen- 
tale de Constantinople. 

Par exemple, Jérôme Maurand a dessiné la colonne serpentine 
(pl. XVII); c'est un document nouveau à joindre au dossier réuni par 
Mordtmann et Déthier, Epigraphik von Byzantion, p. 27 sq., pl. I; il 
n'en contenait pas d'aussi ancien, du moins parmi les documents 
qu'on doit aux voyageurs occidentaux. Maurand n’a sans doute pas 
eu la liberté d'exécuter ce dessin sur la place même de l’At-Meïdan; 
il l’a fait de tête, rentré chez lui, dans son domicile de Péra; tout 


imparfait qu’il est, le dessin de Maurand nous montre qu'à la date de … À: 


1944, les têtes des serpents ne manquaient pas encore à la colonne; 
ce n'est donc pas Mohamed II qui les a abattues, lors de la prise de 
Constantinople, comme le prétend une légende souvent répétée (em 
dernier lieu par M. Joubin, Catalogue des bronzes du Musée impéria 
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à ottoman, p. 27); le témoignage de Maurand sur la colonne serpen- 
e tine confirme celui d’une miniature turque du commencement du 


A. xvi siècle, reproduite par Mordtmann et Déthier. 
PA J'avoue n'être pas entièrement satisfait de la façon dont M. Dorez a 
traduit et commenté l'Jlinéraire. 
| L'Itinéraire de Maurand, comme le Voyage du Levant de Du Fresne- 
dr Canaye, récemment publié par M. Hauser dans la même collection 
que l'Iinéraire, est écrit en italien, et, comme l'a fait M. Hauser, 
M. Dorez donne le texte original et une traduction. Maurand n'est 
à aucun degré un écrivain. Quand on traduit un auteur de cette sorte, 
on n’a d'autre devoir que d’être fidèle, clair et correct. M. Dorez a 
tenu à conserver le style, si le mot vaut ici, de son original ; pour cela 
‘il s’est astreint à un calque servile; ce procédé de traduction a pro- 
duit un français bizarre, farci d’italianismes saugrenus, dont voici des 
exemples. À la page 229, la traduction nous parle d’«animaux 
vénéneux », venenosi dans le texte italien, — mais venenoso signifie 
«venimeux ». À la page 46, où le texte dit : havea questa cità (Salone) 
porto più bello e galante che non è quelo di Genoa, on traduit : «un port 
plus beau et plus galant que celui de Gênes.» A la page 56, où le 
texte dit : dentro il castello, il quello è asai forte, vi erano anchora de 
più fortificati soldati in numero 156, où fortificati signifie «pourvus 
d'armes et de munitions», on traduit: «il y avait, des plus fortfiés, 
156 soldats.» A la page 232, où le texte dit : i! palasso de Hebrain 
Bassa, tanto favorito que fu dil Grant Signore, on traduit : «Ibrahim... 
% le singulier favori du Grand Seigneur. » A la page 102, où le texte dit : 
L Chome a Soline piace, ce qui correspond à l'expression française : 
a «Solin veut que., » on traduit : «comme il plaît à Solin..., » elc. 
Voici d’autres taches. Page 114 : Desese in lerra cinque inseigni de 
Turchi, li qualli.… est traduit : «il fit descendre cinq enseignes {urcs, 
qui.., » au lieu de : «cinq compagnies de Turcs, lesquels. » Page 74 : 
Li primi che desseseno in terra furono certi Levantini, est traduit : «les 
premiers qui descendignt à terre furent certains Levantins ; » il doit 
s'agir de levendis, c'est-à-dire de soldats turcs de l'infanterie de marine ; 
le mot, à passer du turc dans l'italien, ne s’est pas déformé d’une 
façon plus surprenante que le mot turc sandjak, dont Maurand, 
page 114, fait Sant Jaques ; ce sont de curieux exemples d’étymologie 
populaire; en voici un autre, dans le Voyage de Du Fresne, page 252 : 
al borgo d'i Suassari.. dove lasciammo gli arabagi, chirigi et quadrigi, 
où M. Hauser traduit ainsi: «le faubourg de Svazzari... [où] nous 
laissämes les arabagi, kirigi et quadriges »; il fallait traduire : «les 
arabadjis (voituriers), les kiradjis (agoyates) et les katerdjis (mule- 
tiers). » A la page 228, Maurand, décrivant l’At-Meïdan, nous parle de 
ï. certains oiseaux qui y avaient leurs nids sur les corniches des ruines : 
soppra le cornise vi cantano tanti uselli, chiamato nibi, che me parse 
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una cosa stupenda ; il dit avoir demandé à un «Turc» pourquoi on ne 


faisait pas de mal à ces oiseaux; il lui fut répondu qu'il y allait de la 
peine capitale à en tuer un seul, parce que ces oiseaux mangeaient les 


serpents, qui sont en grand nombre dans la Thrace et surtout à Cons- … 


tantinople. Qu'est-ce que les oiseaux nibi? M. Dorez traduit «des ibis», 


ce qui n’est guère admissible." II s'agit, je suppose, des cigognes, pour 
lesquelles on connaît le respect des Turcs; mais ntbi n’est pas un mot 
turc, que je sache; et je ne me rappelle pas avoir vu de cigognes à 
Constantinople; il y avait là une difficulté à éclaircir. De même à la - 
page 196, où M. Dorez cite cette phrase de Stochove : «Les barques | 
qui servent pour passer le port [de Constantinople] sont appelées par 
les Turcs perrama; elles sont presque de la forme des gondoles de 
Venise, mais beaucoup plus jalouses; » il fallait quelques explications, 


car, d’abord, ce ne sont pas les Turcs qui appellent perrama les canots 


de cette sorte, ils les appellent caïques; perrama (d’où le français 4 À 


perme; cf. Du Fresne, p. 52) est un mot romaïque, de r£pa, au delà 
(étymologie du nom de Péra); on le trouve déjà dans le plus ancien 
écrivain romaïque, Jean d’Antioche, page 4o7 Dindorf. D'autre part, 
le mot jalouses demandait aussi une explication : c'est un mot spécial. 
à notre ancienne marine de la Méditerranée (cf. Littré, s. v. jaloux, $ 7); 
Stochove veut dire que les caïques «roulent» plus que les gondoles. . 
En somme, il n’est pas inutile, pour éditer ces vieux récits de 
voyages au Levant, de savoir quelque peu de turc et de grec moderne. 
J'ajouterai qu'il n'est pas inutile non plus de connaître le Levant, 
et d’avoir vu les pays décrits dans Ja relation qu’on édite. La seconde 
partie de l'Jtinéraire de Maurand (voyage de Reggio à Constantinople) 
a été annotée sans beaucoup de peine au moyen de citations découpées 
par largés tranches dans les relations de Belon, Stochove, Nicolaï, 
Chesneau, dans le Liber Insularum, etc. (sauf pour le passage concer- 
nant Délos, que M. Ardaillon a été prié de commenter). Par exemple, 
Maurand décrit assez longuement des ruines qu'il a visitées en Troade; 
il a pensé y reconnaître les restes de Troie. De quelles ruines s'agit-il 
au vrai? La question était difficile, mais intéressante; de toute façon, 
il incombait à l'éditeur de l’éclaircir. M. Dorez se borne à nous ren- 
voyer à deux articles surannés, parus en 1874 dans l'Annuaire des 


éludes grecques, à propos des premières fouilles de Schliemann, l’un 4 


de M. Perrot, l’autre de M. d'Eichthal, en ajoutant à ces références un 
long extrait de Belon, tout à fait hors de propos, s’il a rapport, comme. 


je crois et comme le croit aussi M. Hauser (Du Fresne, p. 165), non 


à la Troie d'Homère, mais à Alexandria Troas ; à moins que Maurand, 


comme Belon, n’ait pris Alexandria Troas pour la Troie d'Homère; 
auquel cas, à quoi bon nous renvoyer à des articles sur la quesuon de, 


Hissarlik-Bounarbachi? & 
Dans ce qu'il dit de la Troade, Maurand parle à plusieurs reprises 
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du cap Sigée, qu'il appelle capo Janicero : M. Dorez (p. 172) commente 
cette appellation par une courte citation de Nicolaï : «le promontoire 
Sigée, appelé des modernes cap des Janissaires.» Il y avait autre 
chose à dire. Je crois qu'ici encore on a affaire à une étymologie popu- 
laire; la ville qui a succédé à Sigée s'appelle en turc Yéni-Schéhir ; 
c'est ce nom, mal interprété, qui est devenu le capo Janicero des 
marins génois, vénitiens et provençaux. 

«Le 11 [sept.], à six heures du matin, nous passàmes, » dit Mau- 
rand, «entre le cap Saint-Ange et l'île de Tinos; et à neuf heures, 
nous passâmes auprès de l’île du Cygne (a presso de l'insulo del Signo). 
Le 12, à la pointe du jour, nous passâmes entre le cap Saint-Ange et 
les îles de Cérigo et de Cervi. » L'ile du Cygne est évidemment l'ile de 
Kythnos; il suffit, pour s'en convaincre, de suivre sur la carte la route 
indiquée par Maurand ; la ressemblance entre K26vos et xbxvcs explique : 
la confusion. M. Dorez (p. 264 et 358) suppose qu'il s’agit de Sikinos, 
et nous renvoie pour Sikinos à Tournefort; mais, même s’il s'était agi 
de Sikinos, était-il nécessaire de renvoyer le lecteur à un ouvrage aussi 
connu que Tournefort? Le lecteur d'une collection savante comme 
celle où a été publié l'Ainéraire est un érudit qui n’a pas besoin qu'on 
lui indique des références aussi élémentaires, pas plus qu’il n’a besoin 
de références surannées, comme, pour la colonne serpentine, le 
mémoire de Bourquelot; mais il exige qu'on lui indique sur chaque 
question le travail le plus récent, où il trouvera toute la bibliographie, 
— tels, par exemple, pour la colonne serpentine, la réédition de la 
Sylloge de Dittenberger, t. I, p. 8, ou le commentaire de Frazer sur 
Pausanias, t. V, p. 307, — surtout quand ces travaux auraient pu lui 
échapper, comme, par exemple, pour la N£x M:vé de Chios (Maurand, 
p: 168), la monographie de M. Strzygowski (Byz. Zeilsch., 1896, 
P: 140 sq.), ou pour Zante et Céphalonie (Maurand, p. 142 et 146), la 
récension faite par M. Pariset d’un livre sur les îles loniennes (Rev. 
crit., 1900, [, p. 334 sq.). 

Une dernière remarque : les treize phaléciens latins adressés par 
Ronsard au président de Thou, que M. Dorez signale dans le’ vo- 
lume 837, f 248, des manuscrits Dupuy à la Bibliothèque nationale, 
ne sont pas inédits; on les connaissait déjà par le Ronsard de Blan- 
chemain, t. VIII, p. 135, la Notice sur Ronsard de Marly-Laveaux, 
p. exvu, et les Mémoires-Journaux de P. de l’Estoile, t. XI, Pp. 294 
de l'édition des bibliophiles. P. PERDRIZET. 


Enrico Carrara, Studio sul Teatro ispano-venelo di Carlo Gozzi. 
Cagliari, Valdès, 1901; in-8° de 61 pages. 


L'étude que M. E. Carrara vient de consacrer au théâtre « hispano- 
vénitien » de Carlo Gozzi est intéressante, et la curieuse figure du 
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dramaturge vénitien, pour en sortir assez diminuée, s'en trouve du 
moins plus exactement connue. M. Carrara, qui possède la bibliogra- 


phie très complète de son sujet, fait remarquer que le titre d’« ispano- : ge 
venelo », appliqué au théâtre de Gozzi, n’est point nouveau. Philarète 


Chasles en usait déjà en 1847. Mais le critique français caractérisait 
ainsi les F#iabe, dont les sources sont des plus diverses, et où la part 
de l'invention personnelle reste considérable. 

Au contraire, il ne disait mot des Tragicommedie, qui sont non pas 
certes ce qu'il y a de meilleur, mais ce qu'il y a de plus « espagnol » 
dans l'œuvre dramatique de Gozzi. C’est ce que M. Carrara a voulu 
faire ressortir en montrant d’abord par quel concours de circonstances 


Gozzi s’est trouvé amené à s'inspirer des auteurs espagnols, ensuite 


- comment il s'est inspiré d’eux, « comment et dans quelle mesure a 
pénétré l’âme du drame espagnol dans la forme vénitienne » (p. 13). 

Gozzi, parlant de ses modèles, les traite avec un sans-façon 
incroyable et se vante d’avoir fait beaucoup mieux qu'eux. En réalité, 
il les suivait de très près, et les quelques modifications qu'il leur 
faisait subir n'étaient point toujours heureuses. 

M. Carrara le démontre en confrontant l’urre après l’autre ses pièces 
avec leurs originaux : 

La donna vendicativa et Rendirse à la obligacion, de Diego et José 
de Cordoba; — La punizione nel precipizio et La venganza en el 
empeño, de Juan de Matos Fragoso; — 1! pubblico secrelo et El secreto 
a voces, de Calderôn; — La principessa filosofa et El desden con el 
desden, de Moreto; — 7 due fralelli nemici et Hasta el fin nadie es 
Gbhoso , de Moreto. 

La conclusion de ces rapprochements, c'est que Gozzi « n’était pas 
homme à entendre toute la grâce et la force du théâtre espagnol, dont 
il ne vit que la grosse trame des scènes, dont il n’entendit que les 
grands cris des passions, choses bonnes pour épater les bourgeois 
(en français), mais non pour faire œuvré de valeur. Son âme resta 
fermée à la poésie, si singulière et si exotique, qui émane de ce 
monde hyperbolique... » S'il améliora en quelque chose, ce fut dans 
l'agencement des scènes, dans la conduite des pièces, parce que 
c'était un homme rompu aux difficultés du métier. Mérite tout à fait 


secondaire, et qui ne justifie point les louanges prodiguées par les” “3 


poètes romantiques à son théâtre hispano-vénitien. 
EuGèxe BOUVY. 


Arturo Foà, L’Amore in Ugo Foscolo (1795-1807), saggio critico. 
Torino, Carlo Clausen, 1900. 4 


La vie amoureuse d'Ugo Foscolo a souvent éveillé l'intérêt de la 
critique et provoqué ses recherches. Avant M. Foà, M. Chiarini avait 
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consacré à ce sujet un volume : Gli amori di Ugo Foscolo. La difference 
elle-même des titres explique la différence de méthode et d'intention 
qui règne dans les deux ouvrages. M. Chiarini a voulu surtout nous 
raconter l’histoire des nombreuses passions qui ont tourmenté l’exis- 
tence de Foscolo; M. Foà, au contraire, se propose de montrer l'in- 
fluence que l’amour a exercée sur l’art et la pensée de l'écrivain. Son 
essai critique est l'œuvre d’un psychologue et d’un artiste r. Il com- 
prend sept chapitres où l’on peut distinguer deux groupes : l'un formé 
des quatre premiers, qui portent chacun un nom de femme : I. Isabella 
Teotochi-Albrizzi; Il. Teresa Pickler-Monti; IF. Isabella Roncioni; 
IV. Antonietta Fagnani-Arese; l’autre, composé des trois derniers, et 
dans lesquels l’auteur étudie : V. Ultime lettere di Jacopo Ortis; VI. I So- 
netti e le due Odi; VII. L'Unità estetica dei Sepolcri?. 

Le principal mérite de M. Foà, c'est d'animer à nos yeux ces figures 
charmantes ou douloureuses du passé. Les chapitres consacrés à Isa- 


- bella Teotochi-Albrizzi3 et à Antonielta Fagnani-Arese nous semblent 


les plus judicieux et les plus sûrs, en même temps que les plus inté- 
ressants et les plus vivants. Ici nous ne sommes pas dans le domaine 
des hypothèses. La liaison du jeune Foscolo et d'Isabella Albrizzi 
commença en 1795. Ugo avait alors dix-sept ans, Isabella avait dépassé 
la trentaine. Lui était pauvre, inconnu, mais ardent, audacieux, ayant 
foi en lui-même, avide de renommée, tribun et poète, nourri d'Ossian 
et de Rousseau, romantique déjà jusque dans le costume bizarre dont 


1. L'ouvrage de M. Foù porte, d’ailleurs, comme épigraphe ces paroles d’Anatole 
France : «Il faut savoir que la critique est un art, et y mettre la passion et l’agrément 
sans lesquels il n’y a point d’art. » 

2. L’essai de M. Fo s’arrète en 1807. Tous les amours d’Ugo n’y trouvent donc 
pas place, Il y en a un qu'on aimerait à voir revivre dans les pages émues de M. Foù : 
c'est celui de Quirina Mocenni-Magiotti, de celle que Foscolo, comme un poète du 
dolce stil nuovo, appelait la Donna Gentile, et par qui il fut entouré d’une affection 
si délicate, si maternelle. La famille de Foscolo avait pour elle un culte respectueux 
et tendre qu’elle méritait bien. La D° Zulia Benelli a entrepris la publication des 
lettres adressées à la Donna Gentile par Giulio Foscolo, frère d’Ugo, lieutenant-colo- 
nel au service de l'Autriche, et qui mit fin à ses jours en 1834. 

3. D'origine grecque comme Ugo, Isabella Teotochi fut mariée, à seize ans, au 
patricien vénitien Morin, beaucoup plus âgé qu’elle; ce mariage lui permit de jouer 
un rôle important dans la vie fastueuse et galante que l’on menait à Venise dans les 
dernières années de la vieille République; son mari fut envoyé en 1793 comme ambas- 
sadeur à Céphalonie. Grâce aux amitiés puissantes qu’elle avait su gagner, elle obtint 
le divorce et épousa en secondes noces l’inquisiteur d’État Albrizzi; elle avait, paraît- 
il, jeté d’abord son dévolu sur le poète Ippolito Pindemonte qui se contenta de lui 
adresser les louanges les plus hyperboliques ; elle fut aussi célébrée par Monti, par 
Cesarotti, fut en relations avec Alfieri, et réunit dans son salon l'élite de la société 


cosmopolite; elle cultivait elle-même les lettres et elle composa, comme une précieuse, 


des portraits des grands hommes de son temps; elle écrivit aussi un traité sur les 
statues de Canova, qui — détail curieux — devait inspirer plus tard à Foscolo son 
poème sur les Grâces. Ce fut, en somme, un mélange singulier de fille pauvre 
devenue grande dame, nullement gènée dans sa nouvelle situation, de coquette et de 
bas-bleu. Elle a eu un biographe diligent et un défenseur éloquent. Voir Isabella 
Teotochi-Albrizzi, de Vittorio Malamanni. Torino, Locatelli, 1882 
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il s’affublait :. Elle, après avoir connu les mauvais jours, se montrait 
réservée, prudente, soucieuse de sauvegarder sa réputation, de ne pas 


compromettre la haute fortune où elle était parvenue, n’aimant pas 


trop à afficher le jeune et impétueux compatriote qui était dangereux 
par sa fougue et ses éclats. Il en résulta des heurts, des froissements 
et la fin prématurée de ces premières amours d'Ugo. On l’exila à la 
Ceriola, d’où il écrivit ses Lellere a Laura; le souvenir d’Isabella 


Albrizzi se retrouve aussi dans un poème en {erzine, Le Rimembranze, 


et peut-être dans un fragment publié par M. Chiarini, sorte de roman 
autobiographique, où M. Fo n'hésite pas à voir Isabelle dépeinte sous 
le nom de Temira. La passion de Foscolo pour Antonietta Fagnani- 
Arese nous est encore mieux connue, puisque nous possédons la cor- 
respondance des deux amants ?. Appuyé sur des faits certains, M. Foà 
nous fait une analyse pénétrante de cet amour qui plaça pour toujours 


Ugo sous la domination de la femme. «Dal 1800 in poi, » dit-il, «sem- . à 


bra che l’intera sua anima si sottometta alla donna.» Le récit ue 
critique prend ici l'intérêt palpitant d’un roman. 

Séduit par les qualités brillantes de M. Foà, le lecteur se méfie 
lorsqu'il veut l’entrainer sur le terrain des suppositions et des déduc- 
tions trop personnelles. Après avoir quilté Venise et s'être réfugié 
à Milan, vers la fin de 1797, Ugo Foscolo aurait aimé Teresa Monti, 
la femme du célèbre poète. Déçu dans ses espérances, il aurait fait 
payer plus tard au mari ses déconvenues amoureuses. Le chapitre EL 
semble consacré à Teresa, mais, en réalité, il y est plutôt question 
d’Isabella Albrizzi dont Foscolo se serait souvenu pour dépeindre la. 
Teresa de la Vera storia di due infelici amanti. Dans la Teresa des 
Ultime lettere de Jacopo Orlis, M. Fo reconnaît, au contraire, Isa- 
bella Roncioni «alta e pallida, la bocca altera, gli occhi profondi, in 
ogni movenza onesla e gentile ». En quelques traits, comme ceux-ci, 
- M. Fo sait évoquer et dresser devant nous une figure effacée par le 
temps. C'est dans ces endroits que nous avouons le plus aimer et 
apprécier son talent. 

Les trois derniers chapitres sont consacrés, comme nous l'avons 
déjà dit, à l'examen de certaines œuvres d'Ugo Foscolo, les dernières 
lettres de Jacopo Ortis, le groupe des douze sonnets, les deux odes. 
l’une à Luigia Pallavicini caduta da cavallo, l’autre AU A mica risanata, 
enfin les Sepolcri. Toutes ces compositions de Foscolo avaient été, 
avant M. Foù, l’objet d’études. importantes, et il ne serait pas resté 


1. Mario Pieri nous a laissé de Foscolo. à cette époque un portrait qui tourne 
parfois à la caricature, mais qui est bien pittoresque et amusant : «Mettea meraviglia 
a vederlo aggirarsi per i caffè vestito di un logoro e rattoppato soprabito verde, ma 


pieno di ardire, vantando la sua povertà infino a chi non curavasi di saperlo, e pur … 


festeggiato da donne, segnalate per beltà ed avvenenza, e dalle maschere più graziose 
e da tutta la gente. » 
2. Mestica, Letlere amorose di Ugo Foscolo ad Antonietta Fagnani, Barbèra, 1887. 
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grand’chose à dire au nouveau critique s’il n'avait rajeuni la matière, en 
montrant à chaque instant l'influence de la vie et de la réalité sur la 
poésie d'Ugo. Nous apercevons alors, sous les images mythologiques 
qui l’enveloppent parfois, tout un essaim de gracieux fantômes qui 
inspirent le poète et qui nous enchantent encorë dans les pages où 
M. Fo fait reparaître et briller leurs charmes évanouis. Il n’est pas 
jusqu'au long et didactique poème des Sepolcri qui ne reçoive par 
cette méthode comme une vie nouvelle et frémissante. M. Foù le 
considère comme l'épanouissement glorieux du génie de Foscolo, 
comme la fusion harmonieuse de sa sensibilité ardente et de ses con- 
ceptions philosophiques, comme la synthèse de ses amours purifiés 
par la souffrance et aspirant à un objet plus noble et plus idéal. 

On pourra discuter les opinions émises dans ce substantiel essai, 
mais on se laissera captiver par la sincérité de l’auteur, par le culte 
_ qu'il à voué à la fière et douloureuse âme du poète. Avec M. Fo on 
aime forcément Foscolo. Ugo se montre dans ce livre tel qu'il se 
proclama lui-même, ricco di vizi e di virtù, mais loyal, généreux, 
puisant dans les passions de l'amour les hautes et superbes inspira- 
tions qui illumineront les jours les plus sombres de sa vie et qui rayon 
nent dans son œuvre d’un éclat immortel. 

MarriN PAOLI. 


Arthur Chuquet, Stendhal-Beyle. Paris, Plon, 1902, 548 pages 
in-8°. 


Stendhal a fait aimer l'Italie à trop de Français pour que nous 
omettions d'annoncer ici le beau livre que M. Chuquet vient de consa- 
crer au célèbre Delphinoïs. Avec sa maëstria habituelle, l’auteur dis- 
tribue, sous des rubriques bien choisies, une somme prodigieuse de 
renseignements que d'autres auraient mis des années à amasser péni- 
blement et que lui a réunis en se jouant. L'homme, placé sous un jet 
de lumière, est tourné et retourné de cent façons; nous plongeons 
dans sa vie et dans ses pensées, comme il avait, lui, la prétention de 
plonger dans l'âme des autres. De cet impitoyable examen, il sort 
assez diminué, et sa littérature, soumise à la même épreuve, perd 
quelque chose du prestige dont elle jouissait encore assez générale- 
ment. Les stendhaliens ne seront pas très contents : M. Chuquet ne 
combat pas leur engouement, il ne parle nulle part de renverser une 
idole, mais il ne cache pas la médiocre sympathie que lui inspire le 
caractère de l’homme et estime l'écrivain surfait. Ces jugements 
n'empècheront pas beaucoup de personnes, bien ou mal pensanñtes, 
de relire avec délices La Chartreuse ou Le Rouge £t le Noir, et M. Chu- 
quet ne leur en voudra nullement; mais elles seront désormais averties 


de certains détails qu’elles ignoraient et qui, tôt ou tard, influeront un 
peu sur leur culte. 


Bull, ital. 
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Les chapitres les plus directement intéressants pour nous sont le 


XIII: (Littérature) et le XIV° (Tourisme). C'est dans ce dernier chapitre 4 


surtout que M. Chuquet parle de l'Italie de Stendhal et qu’il nous en 
montre et la nouveauté et les faiblesses. Çà et là, il pose quelques 
points d'interrogation et se demande dans quelle. mesure Stendhal 
a dit vrai, a bien vu et bien compris. Sa conclusion est toutefois assez 
favorable : « Stendhal est un des rares écrivains qui connurent l'Italie. 
Il a vu dans ce pays non seulement le premier aspect des choses et 
leur apparence pittoresque, mais leur réalité essentielle, et il a répandu 
parmi nous nombre de notions piquantes et sérieuses sur les mœurs 
de la Péninsule. Il est entré à fond dans la nature des Italiens, et il a, 
avec un sens très délié d'observation, analysé les nuances de leur 
caractère. » Maintenant que la vie de Stendhal est, grâce à M. Chu- 
quet, si exactement connue, maintenant que beaucoup de ses artifices 
et de ses procédés sont dénoncés et qu'on a la clef de certains pas- 
sages de ses œuvres qui paraissaient profonds parce qu'on ne les 
comprenait pas, il serait fort à désirer qu'un Italien, versé dans la 
connaissance de la première moitié du x1ix° siècle, nous donnât un 
jugement motivé sur la façon dont Stendhal nous a représenté l'Italie 
de cette époque. L'Italie doit une étude à un Français qui l’a sincère- 
ment aimée, qui a subi son charme et l’a, nous le croyons du moins 
jusqu’à preuve du contraire, assez exactement comprise. 


A. M.-F. 
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Le tome XXI des Atti della R. Accademia di archeologia, leltere 
e belle arti de Naples contient une longue étude de M, P. Savj-Lopez 
sur la nouvelle provençale du Perroquet. 

Il existe deux rédactions de ce poème. Toutes les deux concordent 
dans la première partie du récit. Un perroquet invite une dame à se 
départir de sa fidélité envers son mari et à se montrer moins sévère à 
l'égard d’Antifanor qui l'aime ardemment, qui serait heureux de la voir 
et de lui parler. La dame finit par consentir à recevoir Antifanor dans son 
jardin. Jusqu'ici les deux versions sont d'accord ; elles diffèrent nota- 
blement dans le reste du récit. La première, de beaucoup plus courte, 
raconte que le perroquet, ayant fait entrer Antifanor dans le jardin, 
s'éloigne et reparaît au bout d'un instant pour annoncer l'arrivée du 
mari. Dans la seconde, le perroquet met le feu au château. Pendant 
que tous les domestiques s’emploient à éteindre l'incendie, la dame 
fait venir l'amant et s’entretient avec lui sous les ombrages du jardin. 
De ces deux rédactions quelle est l’originale ? Est-ce, comme le soute- 
nait Bartsch, la plus longue, celle où figure le nom d’Arnaud de Car- 
cassés? N'est-ce pas, au contraire, comme le prétendait Stengel, la 
plus simple, où le nom de l’auteur n'apparaît pas? M. Lopez pense 
que pour résoudre ce problème il convient d'étudier l'origine et le 
contenu du poème. 

Raynouard, Bartsch et Stimming sont d'avis que la nouvelle dérive 
directement des légendes orientales ou des récits grecs. Selon 
M. Lopez, Arnaud s'est inspiré uniquement de la poésie populaire du 


_ Moyen-Age qui était pleine d'oiseaux, messagers d'amour. Le perro- 


quet, il est vrai, incendie le château à l’aide du feu grec, mais c’est un 
détail sans aucune importance pour l'origine de la nouvelle. Et quant 
aux oiseaux incendiaires, ils étaient connus aussi en Occident. Wace 
les introduisit dans son Roman de Brut. Sans doute, la légende des 
oiseaux qui mettent le feu aux maisons vient de l'Orient; mais Arnaud 
de Carcasses n'avait pas besoin de s'inspirer directement des contes 
arabes ou hindous : il trouvait le ciel d'Occident plein d'incendiaires 
ailés. L'étude des sources du petit poème ne peut donc pas expliquer 
l'existence des deux rédactions, ni indiquer quelle est celle qui est 
authentique. L'examen philologique du texte et l’étude du contenu de 


t 
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la version la plus longue font penser à M. Lopez que cette dernière est 
l'originale et que Arnaud de Carcasses, dont le nom figure dans cette 
version, est bien le véritable auteur de la nouvelle. L'autre rédaction 
est due probablement à un troubadour anonyme qui a eu entre les 
mains un texte mutilé du poème et s’est donné la tâche de continuer . 
le récit interrompu. | 
Quant à Arnaud de Carcasses, c’est un poète entièrement inconnu. 
Bartsch et Stimming'croient qu'il était originaire de la région nommée 
Carcassès, où se trouve la ville de Carcassonne. M. Lopez essaye d'être 


plus précis et parle d’un petit village de ce nom situé près de la de | 


Roque de Fà, à 55 kilomètres de Carcassonne, comme du hameau où 
Arnaud a pu naître. Mais on ne peut rien affirmer. Pour ce qui est 
de l'époque où vécut le poète, on ne peut rien dire non plus. Le 
volume XIX de l'Histoire littéraire de la France, publié en 1838, dit : 
« Nous supposons l’auteur mort au retour de la dernière croisade. » 
Pourquoi ? Sans doute, l'écrivain de l'Histoire littéraire croyait à l’ori- 
gine orientale de la nouvelle. Il a voulu envoyer le poète en Orient 
pour lui permettre de recueillir directement cette inspiration d’outre- 
mer. 

A la suite de son étude, M. Lopez publie le texte critique de la 
nouvelle du Perroquet. — J. Gorce. 


M. N. Scarano a publié dans les Studi di filologia romanza 
(t. VIII, fascicule 2) une très longue étude sur les sources provençales 
et italiennes de la poésie de Pétrarque. Il rappelle tout d’abord les 
travaux des critiques et des philologues italiens et étrangers. L’en- 
semble de tout ce qui s’est fait jusqu'ici ne peut se considérer que 
comme une série de tentatives. M. Scarano a voulu étudier ce sujet 
aussi complètement que possible. 

Il essaye de reconstituer le milieu littéraire où Pétrarque apprit à 
chanter l'amour. Quand le poète alla à Avignon, l’âge d’or de la litté- 
rature provençale était fini; pourtant l’époque des grands troubadours 


n'était pas encore très éloignée. L’écho de leur vie et de leur chant 


devait être encore bien sonore. Il existait toujours en Provence une 


société galante et raffinée où les mœurs chevaleresques persistaient, 


bien qu'elles se fussent transformées. Pétrarque entra dans cette 
société et en adopta l'esprit et les manières. Il rencontra une blonde 
Provençale noble et mariée. La haute condition de la femme aimée et 
le mariage sont justement les deux obstacles qui impriment à la poésie 
des troubadours son caractère particulier. L'amour de Pétrarque, étant 
donnés le milieu où vivait le poète et la situation de Laure, devait 


nécessairement ressembler à l'amour des poètes provençaux et se 


borner à des actes de simple admiration et d'hommage. A ceci il faut 
ajouter l'éducation littéraire. Il était très au courant de la poésie du 
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midi de la France, comme le prouvent le passage des Trionji où 
sont mentionnés plusieurs troubadours, le vers provençal Dregz el 
raysos, etc., qui termine la première strophe de la canzone Lasso me, 
et la note marginale autographe du sonnet : Aspro core, où il confesse 
que ce sonnet lui fut inspiré par un passage de Arnaud Daniel. 

M. Scarano fait ensuite une vaste étude comparée de tous les thèmes 
généraux de la poésie pétrarquesque, et en montre l'origine provençale 
ou italienne. L'amour de Pétrarque est, assez souvent, un amour de 
tête, un hommage sentimental à une dame inaccessible. Quand il 
conçoit et représente l’amour sous cette forme, le poète s'inspire plus 
directement des troubadours. Il s'inspire des Italiens du s{il nuovo, 
quand les imaginations amoureuses provençales prennent vie dans son 
esprit, quand sa passion se voile de mysticisme et revêt un caractère 
philosophique. 

Les poètes de Provence auxquels Pétrarque est le plus redevable 
sont Bernard de Ventadorn et Arnaut Daniel. Il eut une estime plus 
grande de ce dernier, mais il aimait davantage l'âme sensible et douce 
de Bernard. Peire Vidal et Arnaut de Maruelh exercèrent aussi une 
influence notable sur son esprit. 

En ce qui concerne les Italiens, il convient de mentionner l'école 
bolonaise et surtout les poètes du sil nuovo, Lapo Gianni, Cino et 
Dante. Le nombre des réminiscences et des imitations dantesques est 
considérable dans la poésie de Pétrarque, qui n’est parfois qu'une 
magnifique continuation de la canzone de Dante, Cependant Laure 
est bien différente de Béatrice. Comme les femmes chantées par les 
- troubadours, Béatrice est une image très pure, une vision idéale, im- 
matérielle, mais le poète lui a donné une âme, son âme à lui. Elle 
possède toute l’individualité d’une créature vivante. Les traits essen- 
tiels ne changent pas; ils sont simplement plus forts ou plus légers 
suivant les circonstances, et ils se fondent en un tout harmonieux. 
Laure n’est pas une synthèse. Tous les types de la poésie antérieure 
sont représentés successivement en elle. Ici c’est la dame des poètes 
provençaux ; là, l'échelle qui conduit au suprême bien; ailleurs, une 
femme aux belles formes que le poète voile de son mysticisme. Parfois 
elle est un être abstrait; parfois aussi, on est surpris du réalisme avec 
lequel il la présente. Il en résulte que les diverses manières de conce- 
voir l'amour confluent chez Pétrarque sans arriver à se fondre 
complètement. 

La poésie lyrique italienne antérieure à Pétrarque constitue une 
chaîne dont le dernier anneau est formé par les Rime. Pétrarque s’est 
largement inspiré de tous ses prédécesseurs; mais il n’est vraiment 
poète que lorsqu'il se dégage de toutes les influences qu’il a subies et 
fait entendre le cri de l'amour sincère. Alors il est supérieur à tous. 
La note intime manque le plus souvent ou ne se révèle que d’une 
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manière fugitive chez les troubadours. Chez les poètes du s/il nuovo, Le. 


chez Dante en particulier, l'observation intérieure devient manifeste. 
Mais le génie de Dante le portait à saisir de préférence les grandes 
lignes et à laisser dans l'ombre les détails, tout ce qu'il y a dans 


l'âme de variable, d’inconstant, de fragile. Le génie de Pétrarque n’a 04 


pas la solidité et la force de celui de Dante; il est plein d'’incertitudes, 


d'illusions, de désenchantements, de hardiesses momentanées et de 


retraites timides, d’élans trop confiants et de désespérances soudaïnes, 
de révoltes contre le joug de la religion et de terreurs mystiques. Par 
là, Pétrarque mérite d'entrer dans le chœur des grands poètes lyriques 
modernes. — J. GORGE. 


… Avec sa science bien connue de la littérature narrative du 
Moyen-Age, M. Pio Rajna consacre, dans la Romania (vol. XXXI, 
1902, p. 28 et suiv.), une étude approfondie à «l’Episodio delle ques- 
tioni d’amore nel Filocolo del Boccaccio », qui intéresse au plus haut 
point l’histoire des rapports littéraires de Ja France et de l'Italie. Le 
savant historien des origines de l'épopée française commence par 
signaler les traductions séparées de l’épisode en espagnol, en français 
et en anglais. Les trois traductions françaises, imprimées l’une en 1531, 
l’autre en 1541, la troisième sans date, n’ont pu être examinées par 
M. Rajna, qui laisse en suspens la question de savoir si elles ont 
été exécutées directement sur le texte italien, ou sur la traduction 
espagnole : au premier abord l'identité des titres ferait pencher vers 
cette seconde hypothèse ; c’est un petit problème qui pourra être aisé- 
ment résolu par une comparaison attentive de ces diverses éditions. 
Passant ensuite à l'examen des treize questions d’amour, M.Rajna con- 
sacre à chacune d'elles une dissertation, tantôt brève, tantôt fort longue, 
toujours nourrie de faits, pleine de rapprochements précis avec des poé- 


sies françaises ou provençales, ou encore avec les contes orientaux. Il = 


est impossible d'analyser ces pages substantielles; du moiïns faut-il 
indiquer deux ou trois idées particulièrement dignes de mention. Pour 
M. Rajna, le grand intérêt des «questions » du Filocolo est de nous 
présenter, sous une forme encore incomplète, à l’état de germe et 
d’ébauche, le cadre même du Décaméron; ce cadre reflète des usages, 
des passe-temps de société que Boccace avait connus à Naples, mais 
qui étaient «de provenance française, transplantés dans le sud de 
l'Italie par la dynastie angevine » (p. 35). | 43 

A l'appui de son dire, M. Rajna ne se contente pas de rappeler le 
genre, si souvent cultivé dans les pays d’oc et d’oïl, qu'on appelait le 
Jeu parti; il insiste particulièrement (p. 70 et suiv.) sur l’origine 
française de l’usage qui consiste à élire des rois ou des reines dans … 


les fêtes et les jeux; il cite un grand nombre de textes qui servent à 4 


illustrer ce curieux chapitre de l'histoire des mœurs. Les rapports de 
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fond et de forme qui existent entre le Filocolo, l'Ameto et le Décaméron 
sont ensuite démontrés avec une netteté qui achève de donner une 
urande portée à cette monographie. — H. 


- À propos de diverses publications récentes concernant l'histoire 
de l’Université de Ferrare, M. Émile Picot, dans le Journal des 
Savants, de février 1902, a relevé la liste des Français qui allèrent 
étudier à cette Université et y prirent le grade de docteur. Sans être 
aussi célèbre que ses aînées de Bologne et de Padoue, l'Université fer- 
raraise attira, dès le début du xv° siècle, un assez grand nombre d'étu- 
diants étrangers. Ce sont les Allemands et les Flamands qui ouvrent 
la série ; les Français n'apparaissent guère que vers le milieu du siècle. 
Ils y affluent au siècle suivant, à l’époque où Renée de France, ayant 
épousé Ercole II d’Este, la Cour de Ferrare donne pendant quelque 
temps asile aux partisans de la Réforme. A la plupart des noms cités, 
dont plusieurs sont connus, M. Picot ajoute quelques renseignements 
biographiques. Quant à l'intérêt de ces listes, lui-même le fait res- 
sortir en ces termes : « Non seulement on peut y suivre le mouvement 
d'expansion de l’Université, mais elles éclairent bien des points restés 
obscurs dans l’histoire littéraire. N’est-il pas curieux de voir où les 
conseillers de nos parlements, où les chefs de nos finances, où les 
hommes qui dirigeaient notre politique allaient puiser leurs connais- 
sances du droit? Est-il indifférent de savoir qui étaient leurs compa- 
unons d’études, et quelles relations le séjour dans les Universités étran- 
gères établissait entre eux et une foule de jeunes gens appelés à jouer 


_ un rôle en Italie, en Allemagne, en Hongrie, en Espagne ou dans les 


Pays-Bas? » — E, B. 


sv La Raccolla di studj dedicati ad Alessandro D’ Ancona (Florence, 
1901), dont le Bulletin italien a déjà signalé la plupart des articles 
concernant l’histoire littéraire franco-italienne, contient, de M. A. Bel- 
loni, une note /ntorno «a una tragedia del Goldoni. La tragédie en ques- 


tion a pour titre Enrico re di Sicilia. Goldoni, dans ses Mémoires, 


déclare en avoir emprunté la donnée au Gil Blas de Lesage. M. Belloni 
croit la genèse de cette pièce un peu plus compliquée. Elle présente, 
en effet, des traits de parenté évidents avec une tragédie de Cicognini 
que Goldoni a dù connaître en son temps, mais qu'il a sans doute 
oubliée. Cette tragédie n'est que la traduction très médiocre d’un 
drame espagnol de Francesco de Rojas Zorilla : Casarse por vengiarse, 
d'où Lesage a tiré la nouvelle du Gi! Blas à laquelle fait allusion 
Goldoni. — E. B. 


La même Raccolta contient aussi, publiée par M. E. Maddalena, 
Una lettera inedita del Goldoni. Cette lettre est adressée aux comédiens 
français à l’occasion de l’Avare fastueux, adapté à la scène française et 
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représenté sans succès par la Comédie. Elle est à rapprocher de ccile 
qu'a publiée M. Rabany sur le même sujet, p. 304 de son livre : Carlo 
Goldoni, le théâtre et la vie en Italie au xvur° siècle (Paris, 1896).— E,. B. 


Un bon exemple. L'Italie commence à ne plus chercher 
exclusivement le génie de la France dans nos productions courantes, 
dans celles qui, tout en amusant, ne donnent pas la meilleure idée 
de nos mœurs et de notre gravité. On sait que l’Académie scientifico- 
littéraire de Milan a récemment chargé un de nos jeunes agrégés 
d'enseigner notre littérature à ses étudiants. Deux autres de nes 
jeunes maîtres viennent de prouver, par le succès d’une hardie 
tentative, que l'Italie du midi est aussi prête que l'Italie du nord à 
s'ouvrir à l'étude de nos grands écrivains. M. H. Bigot, du Lycée 
d’Alais, et M. Sécheresse, du Lycée de Rochefort, ont entrepris d'aller 
donner à leurs frais des conférences à Naples pendant les vacances de 
Pâques. Précédés et munis, il est vrai, de lettres de recommandation, 
ils ont osé, dans un pays dont ils parlent la langue, mais où personne 
la veille ne connaissait leur nom, convier le pubhe "à à les entendre 
dans le Cercle philologique mis gracieusement à leur disposition. Ils 
ont été récompensés de leur courage par le nombre et la qualité des 
auditeurs, parmi lesquels on voyait deux anciens ministres, MM. Pes- 
sima et Gianturco, deux des savants les plus distingués de Naples, 
M. Fr. d’'Ovidio et M. Bened. Croce, M. le duc d’Andria Carafa. La 
presse italienne a marqué une vive estime, non pas seulement pour 
l'initiative de ces jeunes gens, mais pour leur talent de parole. Il est 
juste que l'opinion publique leur en tienne compte chez nous.— 
Charles DEsos. 


… Dans un recueil per nozze (Città di Castello, Lapi, 1900), 
M. M. Menghini publie une lettre d'Edgar Quinet à la marquise Arco- 
nati- Visconti, datée de 1837, qui contient un jugement intéressant sur 
le poète Berchet. \ 


— Les Ricordi dinfanzia e di scuola de M. Edmondo De Amicis, 
dont la Nuova Antologia vient de terminer la publication, contiennent 
plusieurs anecdotes et jugements concernant la France et les littéra- 
teurs français contemporains. M. H. Douesnel, dans la Revue Bleue 
du 3 août r901, en détache deux portraits fort originaux, celui de 
Jules Verne et celui de Victorien Sardou. 


1“ mai 1902. 


_ Le Secrétaire de la Rédaction, Eucène BOUVY. 
Le Directeur-Gérant, GrorGEes RADET. 








Bordeaux. — Impr, G, GOUNOUILHOU, rne Guiraude, 9-11; 
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SUR UN QUATRAIN GÉOGRAPHIQUE 


DE PÉTRARQUE 


Ce quatrain n'est certes pas un des plus poétiques du Canzo- 
niere. Je voudrais simplement montrer que Pétrarque y a 
désigné deux fleuves de France, que les commentateurs ne 
paraissent pas avoir reconnus. En voici d'abord le texte : 

Non Tesin, Po, Varo, Arno, Adige e Tebro, 
Eufrate, Tigre, Nilo, Ermo, Indo e Gange, 


Tana, Istro, Alfeo, Garona e’l mar che frange, 
Rodano, Ibero, Ren, Sena, Albia, Era, Ebro. 


Dans cette longue énumération de fleuves, ce qui a d’abord 
_ attiré mon attention, c’est l’avant-dernier nom, celui de l’£ra, 
ou, selon quelques manuscrits, Æ/era. 

Deux siècles après Pétrarque, le poète florentin Luigi Ala- 
manni a couramment désigné sous ce nom la Loire, et non, 
comme quelques-uns l'ont cru, l'Hérault: ou l'Eure’; les 
nombreux passages où le poèle parle de ce fleuve ne peuvent 
laisser aucun doute à ce sujet. Rien de plus naturel d’ailleurs 
que la confusion de la consonne initiale du mot Loire avec 
l'article, et que la représentation de la diphtongue oi (pro- 
noncée oué) par un e fermé en italien. Il reste à expliquer 
comment un poète qui a vécu près de trente ans en France et 
qui, ayant séjourné en Touraine, ne pouvait ignorer le nom 
sous lequel les riverains désignaient le fleuve, a employé ici 


1. P. Raffaelli dans l'édition du Versi e prose di L. Alamanni, t. I, p. 9r, note 1. — 
Alamanni écrivait toujours Hera. 
2. Fr. Flamini, Studi di storia lett. ital. e stran. (1895), p. 276, note 1. 
- 3. L’Oise devient également l’Esa dans la Coltivazione, L. I, v. 1076. 


À F B., IVe Série, — Bull. ital., Il, 1902, 3. 13 
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de Liger on tirerait difficilement Era. — Selon toute proba- 
bilité, ce serviteur des rois de France, qui resta toujours. ; 
toscan de langue comme de cœur, n'a fait que conserver au . 
fleuve français le nom que lui donnaient depuis longtemps 
les Florentins. En effet, le chroniqueur Matteo Villani parle 
quelque part d’une « Era », qui est manifestement la Loire; il 
raconte les ravages que fit en France le duc de Cornouailles 
et dit : « Avea costeggiato il fiume dell’ Era infino ad Orliens, 
e fattole intorno grave dannoï.» 

De cette ancienne dénomination toscane de la Loire, je 
trouve un nouvel exemple dans le vers de Pétrarque qui nous 
occupe. Car il est tout à fait invraisemblable que le poète ait 
eu ici en vue le modeste affluent que reçoit l’Arno, sur sa rive 
gauche, une vingtaine de kilomètres avant d'arriver à Pise. 
Pétrarque en effet énumère tous ces fleuves dans un certain 
ordre, facile à reconnaître : le premier vers ne contient que 
des noms de fleuves italiens, sans en excepter le Var, considéré 
généralement alors comme marquant la limite de la Ligurie»; 
le second énumère des fleuves d’Asie, le Tigre, l'Euphrate, 
l’Indus, le Gange, l’Hermos de Lydie (aujourd'hui Ghédiz- 
Tchaï), auxquels vient s'ajouter le Nil, seul fleuve d'Afrique 
familier aux poètes classiques; les deux derniers vers enfin sont 
consacrés aux principaux fleuves d'Europe, abstraction faite de 
ceux qui arrosent J’Italie : on y trouve, en effet, le Tanaïs (ou 
Don), le Danube (Ister), l'Hèbre de Thrace et l'Ebre d’Espagne, 
l’Alphée, le Rhin, l’Elbe, la Garonne, la Seine, le Rhône, et 
enfin la Loire; car il n’y a décidément pas de place ici pour la 
petite Era de Toscane. : 


1. Matteo Villani, Cronica, VII, 6. 
2. Alamanni désigne ainsi la Ligurie : 
Quanto mai di bel chiuse fra loro 
Lungo il grande Apennin la Magra e’1 Varo. 
(Selva, I, 6.) 

3, Il ne faut pas manquer de relever à ce propos que Dante, en un passage du 
Paradis (VI, 59), parle aussi de l’Era, mais que sous ce nom il désigne certainement 
la Saône; en effet, le poète en cet endroit suit fort exactement quelques vers de 
Lucain où figure l’Arar (Pharsale, 1, 433-434) et non le Liger. 11 en coûte d’accuser 
Dante d’ignorance, même en géographie; pourtant la confusion qu’il aurait commise " = 
n’est pas inexcusable : il aura su qu’il existait en France un fleuve que ses concitoyens M 
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Mais notre quatrain contient encore une expression obscure, 
à propos de laquelle les commentateurs de Pétrarque se con- 
tentent d’une assez singulière explication. Les mots : e7 mar 
che frange, du vers 3, ne seraient qu'une périphrase destinée à 
désigner le Timavo, fleuve d'Istrie, dont les sources sont 
décrites par Virgile en ces termes sonores : 


Unde per ora novem, vasto cum. murmure monilis, 
It mare proruptum et pelago premit arva sonanti”. 


C’est l'interprétation qui semble rallier le plus de suffrages ». 
J'avoue qu'elle ne me satisfait nullement. Tout d'abord on peut 
observer que le Timavo, se jetant dans l’Adriatique au nord du 
solfe de Trieste, était certainement considéré par Pétrarque 
comme un fleuve italien, plus légitimement encore que le 
Var, car on reportait la limite naturelle de l'Italie jusqu'au 
fond du golfe de Quarnero; Dante ne dit-il pas : 


Quarnaro 
Che Italia chiude e suoi termini bagna ?3 


Pétrarque l'aurait donc bien mal placé parmi les fleuves 
étrangers, entre la Garonne et le Rhône! En second lieu, la 
périphrase à laquelle le poète aurait eu recours pour désigner 
le Timavo — et le Timavo seul — est bien extraordinaire : l’em- 
ploi du verbe frangere sans complément, pour dire «briser tout 
sur son passage », n'est nullement justifié par le «if mare pro- 
ruptum» de Virgile; et que dire surtout de ce mot mar (non 
pas un mar, qu'on veuille bien le remarquer, mais IL mare!) 
employé pour désigner un fleuve dont le cours n’a que quelques 
kilomètres, et dont le débit (si curieuses qu’en soient les 
sources) est à peine la moitié de celui de la fontaine de Vau- 


appelaient Era, mais sur la situation duquel il n’avait sans doute que des idées assez 
vagues; rencontrant dans Lucain le nom d’une rivière de Gaule, l’Arar, sur laquelle 
il n’avait pas de renseignements plus précis, il put être trompé par la ressemblance 
des noms et croire que les deux cours d’eau n’en faisaient qu’un. Rien n'autorise à 
penser que Pétrarque ait commis la même confusion. 

1. Enéide, I, 245-246. 

2. Voir en particulier, parmi les dernières éditions des Rime, celle de M. G. Mes- 
tica, et celle de MM. G. Carducci et S\ Ferrari. 

3. Inferno, IX, 114. 
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cluse 1? Comme Pétrarque vient de rappeler le Don et le 
Danube et s'apprête à nommer le Rhône et le Rhin, il faut 
avouer que cette hyperbole est simplement ridicule. 

Il convient d'écarter toute explication tendant à reconnaître 
dans cette obscure périphrase soit la Méditerranée, qui arrête 
— frange — le cours des fleuves nommés ensuite (ÿ compris 
le Rhin, la Seine, l’Elbe, la Loire et l’'Hèbre? Cela ne pourrait 
se rapporter qu'aux deux premiers fleuves désignés dans le 
quatrième vers), soit la mer en général, dont les flots se 
brisent (frange?) sur les côtes (c'est prêter une platitude à 
Pétrarque). Pour sortir d’embarras, il ne reste qu'un moyen; 
c'est de rattacher les mots e’! mar che frange à la Garonne, 
qui précède immédiatement, en traduisant : «et la mer qu'elie 
(la Garonne) vient heurter de ses flots, au milieu de laquelle 
elle se fraie un passage?.» | 

Pétrarque, il est vrai, ne nomme aucune des mers qui 
reçoivent les différents fleuves qu’il énumère. Aussi serais-je 
tenté de voir ici une allusion non à l'Océan lui-même, mais 
à une particularité remarquable du cours inférieur de la 
Garonne. On sait que dans sa jeunesse le poète avait accom- 
pagné jusqu'à Lombez son ami Giacomo Colonna; dans ce 
voyage, il avait dû forcément franchir la Garonne, probable- 
ment à Toulouse; à cette occasion il avait pu apprendre que ce 
fleuve ne parvient à l'Océan qu'après avoir traversé un vaste 
estuaire, véritable bras de mer au milieu duquel passe le cou- 
rant des eaux descendues des Pyrénées, et il n’est pas invrai- 
semblable qu'on lui ait dit qu’à cet endroit la Garonne perdait 
son nom. Ignora-t-il celui de la Gironde, ou bien ce nom ne lui 
parut-il pas suffisamment autorisé en poésie par les traditions 
classiques? Dans un cas comme dans l’autre, l'emploi d’une 
périphrase se trouvait pleinement justifié : si ce que Pétrarque 


1. Dictionnaire de Vivien de Saint-Martin. 

2. M. E. Sicardi (voir la note suivante) cite à l’appui de cette interprétation un 
texte important, de Pétrarque lui-même, dans sa neuvième églogue; le verbe frangere 
y est employé exactement comme dans notre sonnet pour désigner la rencontre des 
fleuves avec la mer, à leur embouchure : 


Cerne sinus pelagi geminos quos maxima frangunt 
Flumina..… 
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voulait désigner n’était pas précisément une mer, la Gironde 
n’est pas non plus un fleuve comme les autres. La périphrase 
n'est peut-être pas parfaitement claire, mais elle est ingé- 
nieuse!. 


Fat 


RES TRS 


ET EEE 


H. HAUVETTE, 


1. Cet article était déjà composé quand j'ai eu connaissance d’une Noterella 
Petrarchesea publiée par M. E. Sicardi dans la Rassegna Nazionale (vol. 123; 1902), et 
qui porte précisément sur le début du sonnet Non Tesin, Po, Varo..., etc. De l’iden- 
tification de l’£ra avec la Loire, M. E. Sicardi ne dit mot, mais il s'occupe longue- 
ment de la mystérieuse expression e’! mar che frange. Y'ai le plaisir de voir que le 
savant commentateur de Pétrarque est d'accord avec moi pour repousser l’interpré- 
tation courante qui reconnait là le Timavo, et pour construire ainsi la phrase: 
ée’l mar che (la Garona) frange; il apporte à l'appui de cette explication plusieurs argu- 
inents décisifs. Mais il traduit cette périphrase par : l’océan atlantique. J'avoue que 
sës considérations ayant pour but de montrer l’opportunité poétique de cette mention 
de l’Océan, après laquelle Pétrarque reprend son énumération de fleuves, ne me 
paraissent pas convaincantes. M. E. Sicardi ne semble pas avoir aperçu l’ordre 
rigoureux suivi par le poète dans la classification de tous ces cours d’eau; pour peu 
que l’on y réfléchisse, on s’apercevra qu'il n’y a pas place pour un océan quel qu’il 
soit au milieu des deux vers, qui contiennent les noms des plus grands fleuves 
d'Europe, abstraction faite des fleuves d'Italie. Aussi la noterella de M. E. Sicardi 
est-elle pour moi une raison nouvelle de croire que je n’ai pas tort quand, je propose 
de traduire cette embarrassante périphrase par :.la Gironde. Pour l'explication du 
texte nous sommes d’accord, c’est déjà un point important ; quant à l'interprétation, 

l'Atlantique me paraît exclu par le contexte. 
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Le 18 décembre 1517, Machiavel écrivait à Lodovico Ala- 
manni : « Je viens de lire le Roland furieux de l’Arioste; vrai- « 
ment, le poème est beau d’un bout à l’autre, et, en beaucoup 
d'endroits, admirable. Si l’auteur est près de vous, rappelez- 
moi à son souvenir et dites-lui que je me plains seulement 
d’une chose : lui qui accorde une mention à tant de poètes, il 
me passe sous silence, comme un simple?..….: traitement que je 
ne lui rendrai pas dans mon Ane d’or.» Ce silence d’Arioste 
est, en ‘effet, assez surprenant, et, ce qui, au lieu de l'expli- 
quer, le rend au premier abord encore plus étrange, c’est 
que les autres contemporains de Machiavel ne parlent guère 
davantage de lui, au point qu'aucun d’eux n’a composé sa 
biographie. | 

Bien mieux : Florence qui l’a vu à l'œuvre, qu'il a servie 
avec tant d'ardeur pendant quatorze ans, qu'il aurait voulu 
servir jusqu'à son dernier jour, ne lui a jamais confié, quand 
elle a bien voulu l’employer, que des fonctions relativement 
secondaires. On ne se laisse plus abuser aujourd'hui par son 
titre de secrétaire florentin; en réalité, si l’on veut chercher 
dans notre langue administrative un titre qui réponde exacte- 
ment, sinon à ses attributions, du moins à l'importance 
qu'elles lui conféraient, il n'a jamais été un ministre, un sous- 
secrétaire d'État, mais comme une sorte de chef de division S 
chargé assez fréquemment, mais en sous-ordre, de missions 
temporaires. Il n’a jamais été en pleine lumière, investi de … 
pleins pouvoirs, avec le poids et l'honneur de la responsa- E. 






+40 


1. Cet article reproduit pour le fond une conférence faite le 27 novembre 1901, en 

ouvrant la neuvième année des travaux de la Société d’études italiennes. EN 
2. Un de ces passages des lettres familières de Machiavel où les convenances 

s’accommodent mieux d’un blanc que d’un texte intégral. 
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bilité entière. Quelle différence avec son ami Guichardin, 
gouverneur, de par le pape, de Modène et de Reggio qu'il 
défend les armes à la main contre Lautrec, général des troupes 
pontificales, président et pacificateur des Romagnes, gouver- 
neur de Florence pour les Médicis, etc.! Guichardin, s'amusant 
quelque part à se faire peindre par ses ennemis, s'écrie en 
leur nom : « Représentez-vous ces grandes et riches cités de 
la Romagne, pleines de comtes et de barons, où les gouver- 
neurs ont des appointements considérables, une autorité 
affranchie de toute loi et purement arbitraire! Comme le pape 
est loin et occupé de bien plus grandes affaires, les sujets ne 
peuvent recourir à lui que très malaisément... Là, le gou- 
verneur est et paraît le vrai maître. Certes, si vous aviez vu 
messiré Francesco [Guiehardin] en Romagne... avec sa maison 
pleine de tapisseries, d’argenterie, de serviteurs, au milieu du 
concours de toute la province, ne reconnaissant dans son 
pouvoir illimité d'autres supérieurs que le pape, entouré de 
plus de cent lansquenets, de hallebardiers, de gardes à cheval, 
passer à travers la ville suivi d’un nombreux cortège..., nager 
dans les titres, vous ne l’auriez pas reconnu pour un de vos 
concitoyens. ;: vous l’auriez pris pour l’égal de n’importe quel 
duc ou prince. » Nous voilà loin du pauvre Machiavel qui 
arrive tout juste, même au temps de sa faveur très relative, 
_ à joindre les deux bouts durant ses légations, et s’entend 
déclarer par les puissances près de qui on l’accrédite, qu'après 
tout, il n’est pas l'ambassadeur en titre! 


Avant d'essayer de comprendre cette injustice du sort, 
prenons la peine d'en considérer d’abord l’apparente incom- 
préhensibilité. 

Machiavel n'est pas seulement un des plus grands génies de 
l'Italie, un des plus grands écrivains politiques que le monde 
ait jamais vus, ce qui aurait déjà dù, semble-t-il, lui assurer la 


1. P. :172-3 des Ricordi autobiografici, au 10° vol. des Opere inedite. 
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première place; c'est un de ces génies éclatants sur lesquel 
il est impossible de se méprendre. Un ho mme intelligent 
mais étranger aux affaires peut ouvrir en bien des pages la 
Storia d’ llalia de Guichardin, et ne pas se douter, tout 
d'abord, qu'il a devant lui un homme supérieur. Cette erreur 
est impossible avec Machiavel. Quand il cesse un instant d'être M 
profond, il reste spirituel. D'un autre côté, les parties de son … 
génie ou de son système qui ont éloigné de lui d’autres géné- . 
rations ne le desservaient point alors; le Prince n'avait rien 
qui effarouchât les hommes pour qui il fut écrit. | 
Toute sa vie, au surplus, Machiavel a eu cette rare chance 
de fortune, d'approuver ou d'accepter la politique dominante; 
sauf à en tirer le parti le plus avantageux pour Florence. Il y « 
a des hommes dont tout le monde reconnaît la capacité et que 4 
pourtant un chef d’État, si tolérant qu'il soit, hésite à placer - 
trop haut parce qu'ils réprouvent formellement quelques-uns | 
des dogmes du parti sur lequel il s'appuie. Tel n’est évidem- 
ment pas le cas de Machiavel entre 1498 et 1512. Il a fait, 
durant cette période, tout ce qui lui était humainement pos: 
sible pour empêcher le rétablissement des Médicis ; non seule- 4 
ment il était républicain, mais il entendait la république 
comme la pluralité l’entendait à ce moment, non pas aristo- 
cratique, à la manière de Guichardin, mais démocratique. 
Il approuvait dans le présent et dans le passé des mesures 
hostiles aux Grands que son propre parti finissait quelquefois 
par trouver excessives; ainsi, les fameux Ordinamenti di gius- 
lizia si faciles à admettre la culpabilité des Grands, si sévères 
à la punir, trouvaient en lui un approbateur plus résolu que 
jadis en Dino Compagni lui-même, qui avait contribué à les … 
établir. Cette république démocratique, il la voulait (ne crai- 
gnons pas de risquer un mot qui, en réalité, ne fait pas 4 
 anachronisme) anticléricale; il avait vu sans déplaisir la # : 
suppression de Savonarole dont il analysait ironiquement les ; 
sermons ét qu’il accusait de se gouverner selon les événements, 
de. colorer des mensonges. Sa loyauté inspirait une pleine 
confiance au gonfalonier Soderini... qui toutefois le laissait 
dans un poste secondaire et dans des embarras d'argent. 
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Les Médicis rentrent malgré lui dans Florence en 1512. 
Cette fois, dira-t-on, l'exclusion de Machiavel s'explique d'’elle- 
même. Point du tout. Machiavel fut un instant soupçonné, 
emprisonné, mis à la torture; mais on reconnut bien vite qu'il 
n’avait en aucune façon trempé dans le complot où on l'impli- 
quait, qu’il était complètement résigné au nouvel ordre de 
choses. Machiavel le prouvait, du fond même de la prison 
dont on le tira bientôt, en sollicitant des Médicis un emploi, 
en multipliant les gages de soumission, les déclarations qui 
engagent le plus étroitement. 

Voici comment il racontait leur rentrée : «On raisonnait 
(dans Florence) sur la réforme du Gouvernement. Il s’éleva 


par hasard une rumeur sur la place. Ramazzotto avec ses 


soldats et d’autres prirent le Palais en criant Palle, Palle!: 
Aussitôt, toute la cité fut en armes; le mot de Palle retentit 
d'un bout à l’autre de la ville, si bien que la Seigneurie dut 
convoquer le peuple à ce que nous nommons Parlement, et 
l’on promulgua une loi qui rétablit les Magnifiques Médicis 
dans tous les honneurs et grades de leurs ancêtres. Et notre 
ville demeure parfaitement tranquille et espère vivre non 
moins glorieuse avec leur aide qu'au temps passé quand leur 
père, le Magnifique Laurent, d’heureuse mémoire, gouver- 


 nait?.» Jamais homme d'État n'a béni plus galamment le 


parti qui le renversait. Dans la dédicace de ses /slorie Fio- 
renline au chef de la maison régnante, le pape Clément VII 
qui, de Rome, gouvernait Florence, il déclare n'avoir pas 
aperçu, pour sa part, dans l’histoire des Médicis une trace 
d'ambition contraire au bien de la patrie; il affirme que Giu- 
liano, en engendrant le pape actuel (bâtard, s’il vous plaît), 
avait autant fait pour sa gloire que tous ses prédécesseurs. 


Sans doute, au fond, il gardait toutes ses anciennes doctrines 


et ne s'en cachait pas : il faut voir avec quelle irrévérence il 
traite la papauté dans cet ouvrage offert à un pape! Mais ce 
n'est pas pour ces convictions intimes que les Médicis refu- 


1. Ces palle qui faisaient partie des armoiries des Médicis formaient le cri de 
ralliement de leur parti, la parte pallesca. 

2. Gette lettre, écrite à une dame de la famille des Médicis, ne porte pas de date, 
mais n’en a réellement pas besoin. 
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sèrent toujours de lui rendre sa place et ne lui confièrent que 
quelques délégations sans importance. Au ton dont il s’exprim : 
dans les /slorie, on sent un homme qui a reçu permission de. 
tout dire. Les Médicis le tiennent par sa préface, et, tout 
résolus qu'ils sont à gouverner par la force et pour leur 
plaisir, ils devinent, rare mérite qu'on trouverait malaisé-… 
ment chez les despotes d’un autre pays, qu'il y a profit à 
laisser parler à huis-clos un ancien adversaire’. Ils ne doutent 
pas que Machiavel, qui est chargé de famille et qui voit en. e 
eux les maîtres de la situation, ne les serve fidèlement. 4 

Était-ce que Machiavel fût suspect de préférer les travaux de. 
cabinet à ceux de l'administration? Ressemblait-il à certains 
hommes de lettres qui n’acceptent d'un gouvernement que des 
loisirs honorifiques et rétribués, sauf à en faire un emploi, 
utile peut-être, mais inattendu? Nullement. On pourrait 
presque dire qu'il n’a été historien qu’à son corps défendant, “ 
pour s'occuper, pour acquérir des titres à rentrer dans les 
emplois. C'était un homme d’une activité prodigieuse; on a de 
lui des milliers de lettres administratives; jamais personne ne 


Fe 


s’est engouffré plus que lui, tant qu'on l'; a autorisé, dans le 
tourbillon des affaires publiques. 
— Mais certains hommes richement doués, sûrs, laborieux, ? 
ont été maintenus dans les rangs inférieurs ou écartés pour… 
l’âäpreté de leur caractère qui les rendait insupportables à leurs = 
chefs et à leurs égaux. — Il faut encore rejeter cette explica- « 
tion. Machiavel était d’un caractère très facile. Il ne connaissait 4 
ni la hauteur cassante ni l'humeur pointilleuse et rancunièreh 
qui ont ramené bien vite au rôle de simples publicistes certains 2 
personnages qui avaient des parties de l’homme d’État et du 
diplomate : rappelons-nous la brouille de Chateaubriand avec 
Villèle, la guerre acharnée que, pour l’atteindre, il fit sans le 
savoir à Charles X et l’étonnante fatuité avec laquelle il décla- 4 
rait plus tard à M"° Récamier qu’il pouvait encore donner à la. 
France beaucoup de puissance et de gloire, mais qu'il lui 
fallait carte blanche parce qu'il ne valait rien en seconde 


An à 


. L'ouvrage, achevé en 1525, ne fut publié qu’en 1531, quatre ans après la mort À 
de Mao f à L 
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ligne. Le secrétaire de la République florentine, écrasé de 
besogne, enfoncé dans les paperasses et le détail des affaires, 
se trouvait très heureux; il eût souhaité qu'on lésinât un peu 
moins sur ses frais de déplacement; mais c’est tout. Jamais il 
ne se compare aux autres pour conclure qu’on ne lui fait point 
une place digne de lui. La Suzanne de Beaumarchais dit à 
Figaro : « De l'intrigue et de l'argent, te voilà dans ta sphère; » 
elle eût dit à Machiavel : « Du travail, le moyen d'être utile 
à ta patrie, et le pain quotidien pour ta famille: te voilà 
content. » 


, Il 


La réponse à la question qui nous occupe se trouve là où 
nous n'irions guère la chercher, dans une comédie de feu 
Pailleron, où un vieux peintre, excellent critique, explique 
pourquoi il n’a pas su se faire avec son pinceau la réputation 
qu'il fait aux autres avec sa plume. « Défiez-vous, dit-il, d'un 
peintre qui raisonne trop bien sur son art. » Florence discer- 
nait en Machiavel, dès le temps où il était encore tout à la 
vie active, un incomparable théoricien et un praticien qu'on 
pouvait remplacer; on pourrait dire qu'elle l'a bien servi en 
le confinant plus tard dans l'élaboration de ses traités, si la 
réputation qu'ils ont value à l’auteur était de celles que tout 
le monde souhaite. Encore ne serais-je pas éloigné de croire 
que le Prince serait moins machiavélique si Machiavel n'y 
travaillait à ruiner dans l'opinion des Médicis sa réputation 
d'homme peu pratique. Un chroniqueur irrévérencieux préten- 
dait un jour qu'un homme,d'État français desservi dans une 


circonstance importante par sa réputation d’austérité s'était 


livré le soir à une foule d’excentricités pour rassurer sur son 


compte l'opinion publique : « Vous voyez bien que je ne suis 


pas un rêveur, » semble dire quelquefois Machiavel, « puisque 
je mets bas tout scrupule. » 

Et pourtant, il y a bien en lui du rêveur. Non certes qu'il 
ressemble aux métaphysiciens poètes à la Platon, qui bâtissent 
des systèmes en l'air. Il raisonne, par exemple dans le Prince, 
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sur des cas très précis; mais pourtant il raisonne sur des c 
très généraux qui, au regard des hommes du métier, demeu… 
rent des abstractions. Comment doit se conduire un nouveau 
chef d'État? D'une manière très différente, répond Machiavel, k 
suivant qu'il est arrivé au pouvoir par droit héréditaire, pa 4 
force, par ruse, ou par le vœu des populations. Voilà qui est 
fort bien défini; il a tout prévu. «Non, » dirait avec douceur 
Guichardin : « Machiavel excelle à élaborer de brillants systèmes À 
où il y a beaucoup de vrai et que, pour mon compte, je ne « 
saurais inventer; mais la politique est bien moins simple que … 
cela. Ces maximes générales où vous vous flattez de prévoir 
tous les cas, parce que vous distinguez quelques catégories, sont 4 
d'un médiocre secours dans la pratique. Vous voulez tracer le « 
devoir d’un prince qui monte sur le trône : je vous demande, 
au préalable, comment il s'appelle, quels sont ses antécédents, L 
ses qualités, ses défauts, ses conseillers, les mœurs et les « 
passions de ses sujets et de ses voisins. Répondez à toutes ces 
questions et nous verrons alors quels avis donner. » La convét 
sation que nous avons l'air d'imaginer a été réellement tenué. = 
Il suffit pour la restituer de confronter les Discours de Machia- « 
vel sur la première décade de Tite-Live avec les observations « 
que ces discours ont suggérées à Guichardin. On y voit à 
chaque ligne Guichardin ramener Machiavel, avec une fran 
chise exempte de toute ironie, au sentiment de la réalité. à 
Machiavel, au X° chapitre du Il° livre, s’est élevé chaleureuse 
ment contre l’adage qui fait de l’argent le nerf de la guerre; 
c’est le courage et non l'or, dit-il, qui gagne les batailles. Sur 7 
quoi, Guichardin fait tranquillement observer que, si l'or n’est b. 
pas un gage de victoire, il est du moins lâ condition la plus À 
indispensable de la victoire; car, outre qu'il paie les soldats, 
il fournit les armes, les vivres, les espions, les munitions ; 112 xl 
est en un sens la cause première de la victoire, avant d'en "4 
être le prix, puisqu'il est plus facile à un État de trouver des b 
soldats avec de l'argent que de l’argent avec des soldats. A 

Machiavel observe avec profondeur les faits permanents ou. Fe 
durables, non les faits transitoires qui pour l’homme d'action 
importent presque autant. Il explique admirablement à quoi. ; 
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tient la puissance de la France; mais les ambassadeurs véni- 
tiens démélent mieux que lui le caractère, les intentions d'un 
souverain donné. Il voit très bien la réserve de forces que 
possède, sans savoir en user, l'Empire germanique; mais, on 
l'a spirituellement fait observer, il prête aux Allemands les 
mœurs des Suisses. Il a profondément médité sur l’histoire 
générale, et nombre des conclusions qu'il en a tirées sont aussi 
élevées que justes et originales. Mais ces conclusions, il est 
impatient de les produire; il tient à les répéter pour les ancrer 
dans l'esprit des lecteurs, et, quand la matière ne lui en offre 
_pas naturellement l’occasion, tant pis pour la vérité, il arrange 
les faits sans scrupule. M. Villari et son école l'ont admirable- 
ment montré. On sait depuis longtemps que sa biographie de 
Castruccio Castracani est un pur roman; mais d'autres 
ouvrages qui s'annoncent comme plus véridiques sentent 
souvent autant la thèse que l'exposition méthodique. Non 
seulement ses /s{orie Fiorentine, en général si spirituelles et si 
pénétrantes, fourmillent d’inexactitudes, d’étourderies et mar- 
chent du pas le plus capricieux, parce qu'il méprise tout ce 
qui ne sert pas à établir ses théories, mais il met, pour ainsi 
dire, le passé à la question afin de le contraindre à rendre le 
témoignage qu'il souhaite. Pour mieux prouver que les armées 
mercenaires ne valent pas les armées nationales, il invente un 
amusant système d'arrangement à l’amiable conclu entre les 
condottieri pour que la guerre leur coûte le moins de sang 
possible et leur rapporte le plus d'argent possible; pour 
dégoûter plus sûrement les peuples de s’abandonner à un 
homme, il exagère l’insolence de Gautier, ce duc d'Athènes in 
partibus, qui ne réussit à se faire élire seigneur à vie de Flo- 
rence que pour s'en faire chasser presque aussitôt. 

On a cent fois condamné comme immorale l'idée maîtresse 
de Machiavel, savoir que l’homme d'État ne doit suivre d'autre 
règle que l'intérêt de l'État. Souvent aussi, et M. Villari a 
repris cette opinion avec éclat, on l’a justifiée comme une 
franche apologie de la conduite qu'auraient suivie et légiti- 
mement suivie tous les grands politiques, sauf à la désavouer 
hypocritement. Oserai-je dire que cette idée maîtresse, que 
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Machiavel a développée avec une admirable vigueur de : 
pensée et d'expression, me paraît surtout naïve? Ébloui pars 
les succès momentanés de Cesare Borgia, qu'il a pris, chosë 
étonnante, pour un grand homme jusqu’au jour où il a vu 
s’écrouler en un instant une fortune qu'un simple Francesco 
Sforza eût autrement défendue, il accorde à la perfidie, à Je 
cruauté une puissance qu’elles n’ont jamais eue. On sent qu’ "il 
oppose mentalement aux Borgia un prince loyal et humain, 
mais inintelligent et pusillanime, pour en conclure que l ho 
nêteté est chez un souverain une duperie. Mais ce qui est dan-… ) 
gereux ici-bas, ce n’est pas d’être honnête, c’est d’être sot. Un 
prince qui sait son métier peut se passer la fantaisie de porter … 
sur le trône tous les scrupules d’un saint : témoin Louis IX. 
En réalité, le mensonge ne sert qu'aux hommes d'État qui … 
avec un peu de patience pourraient s’en passer. Les Romains 
de l'Antiquité ont souvent usé dé mauvaise foi; ils ont démoli. | 
Carthage après avoir promis de l’épargner, sous prétexte qu’en 
garantissant la conservation de la cité, ils n'avaient pas pris u 
d'engagement envers la ville : cet effronté jeu de mots était-il 
nécessaire aux vainqueurs d’Annibal? M. de Bismarck, pour 
hûter l'ouverture de la guerre en 1870, falsifie une dépêche: 
de bonne foi, est-ce ce honteux procédé qui a assuré notre 
défaite? La guerre était depuis quelques années inévitable; 
l'Allemagne avait depuis longtemps fait sa provision d'armes, 
de plans, de haine, et nous étions bien résolus à ne pas = 
l'imitcr. Quelques années auparavant, M. de Cavour, tous les 
historiens italiens le reconnaissent aujourd'hui, avait joué 
double jeu avec le roi de Naples : loin d'admettre qu'il ait là 
profité habilement d'une heureuse conjoncture, je crois qu'il : 
a compromis pour dix ans l'œuvre glorieuse du re galantuomo 
par une hâte inutile; les jours des Bourbons de Naples étaient 4 
comptés depuis un an; il n'avait qu’à les laisser faire pour 
recueillir leur succession; Garibaldi n'aurait eu qu'à protéger 1 
leur fuite, et tous les embarras dans lesquels s’agita l'Italie 4 
jusqu'en 1870 lui étaient épargnés. 4 ir S 
On prenait jadis Machiavel pour une tête froide; c’est, au 
contraire, une tête fébrile ; il a, sans doute, élaboré un système À 
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bien lié, mais ses inclinations s’accordaient mal entre elles. Il 
admire à la fois le vice et la vertu; il est parlagé, comme 
Milton, entre Dieu et Satan; républicain et démocralc, il part 
en politique d'une conception tout aristocratique, savoir qu’à 
lui tout seul un souverain dans le cours de sa vie peut 
changer le destin d’un État; voilà une des raisons pour les- 
quelles il lui donne un blanc-seing. Il lui échappe que 
les grandes époques pour un peuple sont celles où nation et 
gouvernement, unis dans un même enthousiasme pour leurs 
droits, sentent que leur triomphe importe à la cause de la 
justice et de la civilisation. | 

Mais, pour bien discerner cette vérité suprême qu'il à 
parfois entrevue, il lui manquait une lumière. Ce très honnête 
citoyen, cet observateur sagace, ce peintre énergique de la 
corruption des mœurs, n’a jamais réfléchi sur le droit, sur 
la morale et sur Dieu. Il est profond, mais étroit. En histoire, 
M. Villari l'a montré, tout ce qui n’est pas diplomatie, cons- 
titution, guerre, ne l'intéresse pas, et il le comprend mal. Il 
n'aperçoit dans les conflits des papes et des empereurs que des 
compétitions individuelles; il ne voit pas que si le pape 


_empiète sur l'indépendance des couronnes, c’est souvent pour 


défendre contre les souverains la sainteté du mariage ou la 
bourse des sujets que seul ‘alors il a la force de protéger. 
L'Église lui déplaît non pas uniquement parce que le pape, 
sans savoir donner l'unité à l'Italie, empêche qu’un autre ne la 
lui donne, mais parce qu’elle enseigne des vertus dont il ne 
sent que le poids. Très laborieux, il entend qu'on ne le 
chicane pas sur ses distractions ; or, ses propos, ses vers sont 
grossiers, ses amusements aussi et il voudrait qu'on les crüt 
pires encore. L'âge ne le corrige point à cet égard. On ne peut 
pourtant pas l'appeler précisément un mauvais père ni même 
un mauvais mari, puisqu'il semble n'avoir pas été mal vu des 
siens; mais ils paraissent avoir tenu une petite place dans 
son existence. 

Guichardin, chrétien fort tiède, politique peu scrupuleux et 
qui acceptait de tristes commissions, avait pourtant réfléchi 
davantage sur les choses de l’âme. Il détestait tout autant la 
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papauté : «Je ne connais personne, » dit-il dans ses Souvenirs, 
«qui aime moins que moi l'ambition, la cupidité, la mollesse ‘4 
des prêtres... Néanmoins le rang que j'ai tenu auprès de # 
plusieurs pontifes m'a obligé à aimer leur grandeur pour mes 
intéréls. Autrement, j'aurais aimé Martin Luther comme moi- 5 
même... pour voir cette troupe de scélérats remise sur le pied 4 
convenable, c’est-à-dire réduite à se dépouiller de ses vices ou % 
de son autorité'.» Mais ses griefs, on le voit, ne sont pas ‘4 
purement d'ordre politique. La corruption des ecclésiastiques 
du temps, que Machiavel se contente de buriner gaiement 4 
dans la personne de son frà Timoteo, Guichardin la maudit. 
C’est un fils pieux, reconnaissant, qui songe avec mélancolie 
que ses frères et lui, qu'on félicitait son père d’avoir engendrés, 
ont attristé plus d’une fois le vieillard qu'ils aimaient; il 

interrompt assez souvent, dans ses registres domestiques, les 

réflexions politiques pour gémir sur la difficulté de marier des 

filles, pour constater la vanité des satisfactions d’amour- 

propre, pour reconnaître que la sagesse humaine est courte. 


III 

Cherchons maintenant si toutes les raisons qui précèdent de- 
vaient seulement mêler des erreurs aux théories de Machiavel et 
ne devaient pas davantage encore altérer son aptitude aux affaires. 

Il s’est beaucoup occupé de réformes militaires et y a 
dépensé une incroyable ardeur. Il a écrit un ouvrage sur l’art 
de la guerre. Où donc avait-il appris ce qu'il entend enseigner? 
Uniquement dans les livres. Ne reconnaît-on pas ici l'homme 
qui, tout rompu qu'il est à certaines parties de l’adminis- 
tration publique, ne sait pas d’une façon générale qu’en toutes À 
choses la pratique doit précéder ou du moins contrôler la | 
théorie? Il néglige même, nous disent ses derniers biogra- 
phes, de se tenir au courant des progrès de la science ; il ne 
tire rien des innovations que les guerres de Louis XII avaient 
introduites dans la tactique italienne. Il n’en résulte pas seule- 
ment pour lui des mésaventures comme celle dont s'amuse 
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1. Ricordi polilici e civili, p. 96-97 du 1° vol. des Opere inedite. 
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un peu trop le conteur Bandello : un jour, Machiavel veut 
à toute force faire exécuter quelques manœuvres à lui par 
des soldats du fameux Jean des Bandes Noires; il sue sang et 
eau sans y parvenir, et l’on y serait encore si, l'heure du 
déjeuner approchant, le condottiere n’avait commandé quel- 
ques sonneries qui en un instant expliquèrent aux soldats la 
pensée du bourgeois militaire. Mais la chimère suit Machiavel 
jusque dans l'étude, plus accessible à un civil, des rapports 
entre l’art de la guerre et la constitution des États. Il proclame 
avec une suite et une éloquence infatigables la nécessité pour 
Florence d’avoir une armée nationale : « Mais, » dit Guichar- 
din dans le passage des Considéralions que nous citions plus 
haut, «des soldats nationaux n’en a pas qui veut. » L'idée de 
Machiavel est admirable, sauf qu'elle vient treize siècles trop 
tard ou trois siècles trop tôt. Pour avoir des troupes nationales, 
il faut être une nation. Le premier usage qu’'auraient fait de 
leurs armes la plupart des communes toscanes assujetties par 
la force à Florence eût été de les tourner contre elle. Comme 
le dit Guichardin, Florence avait eu plus de peine à soumettre 
quelques lieues de territoire que d'autres peuples à conquérir 
des États, vu que chacune de ces communes était enragée d'in- 
dépendance :. Des proverbes mêmes en avertissaient Machiavel : 
« [1 faut », disait-on à Florence, «tenir Pise par les forteresses et 
Pistoïa par les factions. » Il avait cité lui-même dans ses /s{orie 
des preuves de cette haine que l'aristocratique Venise n'ins- 
pirait pas au même degré parce qu’à Florence le nombre rela- 
tivement grand des citoyens pourvus des droits politiques 
faisait davantage sentir aux sujets leur dépendance. Mais 


_ l'habitude de suborner, pour ainsi dire, les témoignages de 
l'histoire fermait ici les yeux de Machiavel à l’évidence. 


. En diplomatie, ses défauts tiraient moins à conséquence. La 
réalité se concentrait là devant lui, s’incarnait dans l’homme 


auprès de qui on l’envoyait. Et, de fait, il n'a/jamais été joué 


par personne : il s’est abusé sur la capacité de Cesare Borgia, 
non sur ses desseins. Toutefois, remarquons qu'il n’a jamais 
remporté dans ses légations un de ces grands succès qu'on 


1. Ricordi politiei e civili, p. 97 du premier volume des Opere inelite. 
Bull. ital. 11 
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rencontre, par exemple, dans la vie de Laurent le Magnifique 
et de bien d’autres contemporains; car, de ce que les passions 
étaient alors violentes et les souverains perfides, sanguinaires, 
il ne faudrait pas conclure que l'oreille d’un prince italien fû 
fermée à tout ambassadeur qui l’invitait à changer de poli- 
tique. La plupart ressemblaient à l'enfant qui, au milieu de 
ses pleurs, rouvre les yeux pour estimer si le jouet qu'on lui 
offre vaut la peine qu'il les tarisse. Quand Louis XI allait 
trouver le Téméraire à Péronne, c’était pour le narguer; au 
contraire plus d’une fois des princes italiens se mirent alors 
entre les mains d’un ennemi pour lui faire entendre raison, et 
leur calcul ne fut pas trompé. Mais l'intelligence ne suffit pas 
à un diplomate : il faut qu’il soit tout pénétré de l'importance 
de sa mission. L'esprit trop supérieur de Machiavel et ses vastes 
conceptions devaient l'empêcher à son insu de se donner tout 
entier à sa petite tâche du moment. | 
Son peu de goût pour la religion et la morale a faussé, 
disions-nous, quelques-uns de ses jugements d’historien ; il l'a, 
de plus, associé à la plus lourde faute des patriotes florentins 
de son temps. Approuver la sentence rendue contre Savonarole, 
c'était souscrire à un coup qui non seulement supprimait un 
sage réformateur, mais énervait et presque frappait de mort la 
liberté de Florence. Qu'il füt bon de tempérer parfois le zèle 
du généreux dominicain, de ménager le pape que, d’ailleurs, 
Savonarole avait ménagé lui-même tant qu'il avait pu, soit! 
mais ces piagnoni que Machiavel n’aimait pas beaucoup plus 
qu'il n’aimait les Médicis, n’en étaient pas moins les Puritains, 
les Têtes Rondes, les Côtes de Fer du temps. C’étaient eux qui 
faisaient la vraie force du parti républicain parce qu'ils avaient 
seuls en abomination tous les appâts que les Médicis excellaient 
à présenter. Entre les amis de Machiavel et les fils de Laurent 
le Magnifique, il n’y avait qu'une différence d'opinion poli- 
tique; les uns et les autres entendaient la vie privée de la même 
manière, parlaient le même langage et partageaient les mêmes 
goûts, communauté dangereuse pour celui des deux partis qui 
n'avait pas par devers lui des trésors héréditaires et la faveur 
des peuples voisins : les privations, puis l'or de l'adversaire 
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devaient y faire rapidement des brèches. Au contraire, les 


piagnoni n'offraient aucune prise aux tentateurs. Aussi ce 


_ furent eux qui, trente ans après la mort de leur maître, sau- 


vèrent l'honneur de la liberté. Comparez, en effet, la piteuse 
résistance opposée en 1512 aux Espagnols protecteurs des 


- Médicis par les amis de Machiavel avec l’admirable résistance 


es anciens sectateurs de Savonarole de 1527 à 1530. Les pre- 
miers, sans doute, avaient pour chef un homme moins capable 


qu'honnèête, Soderini; mais les seconds, plus disgraciés encore, 


avaient pour chef un traître, Baglione Malatesta. Néanmoins, 
l'année 1512 ne vit qu'une débandade honteuse; les années 
1927-1930 virent un héroïsme dont le souvenir dans ce siècle 


_na pas été étranger au réveil de la fierté nationale en Italie. 


Gdichardin ici encore, malgré son égale antipathie pour le 
clergé, a jugé beaucoup plus sainement que Machiavel. Le 
septième mois du siège de Florence, en 1527, témoin d'une 
vaillance qui n'était pas encore près de se lasser, il écrivait : 
« Le dicton est vrai : Qui a la foi fait de grandes choses. On en 
voit de nos jours un exemple éclatant dans cette obstination des 
Florentins qui, bravant contre toute raison humaine le pape 
el l’empereur, sans espoir de secours, soutiennent déjà sous 
leurs murs depuis sept mois l'effort de leurs ennemis auxquels 
on n'aurait pas cru qu'ils résistassent sept jours, et qui ont 
conduit les choses au point que, si la victoire leur restait, 
personne ne s’en étonnerait, alors qu’à l’origine tout le monde 
les croyait perdus; et cette obstination tient en grande partie 
à la foi dans leur indestructibilité, que leur a inculquée la 
prédication du Frère leronimo de Ferrare:.» Aussi Guichardin 


_avertissait-il les Médicis d’être sages, attendu que Savonarole 


avait retrempé l'amour des Florentins pour la liberté. 

Enfin, Machiavel voulait rendre l'unité à l'Italie : vue géné- 
reuse, certes, et prophétique. Mais, si Dante a caressé une 
chimère en se flattant qu'un César germanique rétablirait sa 
suprématie dans la péninsule pour le seul plaisir d'y main- 
tenir l'indépendance des cités, Machiavel en caressait une 
autre en croyant, ce que Dante n’admettait pas, l'Italie mûre 


r. Ricordi politici e civili, p. 83 du volume précité. \ 
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pour l'unité. La puissante originalité de chacune des villes de 
l'Italie éclatait alors sous les yeux de Machiavel dans la pro- 
fonde différence des génies d’un Michel-Ange, d’un Léonard 
de Vinci, d’un Raphaël, d'un Titien, et, pour rentrer dans le 
cercle habituel de ses idées, elle se marquait par la diversité … 
de leur histoire politique et littéraire, par celle de leurs 
institutions, Mably, qui n'avait jamais passé par les affaires, 
perdait beaucoup moins le sens de la réalité quand il rêvait 
sous Louis XV d’une république spartiate, que Machiavel 
quand, après une longue expérience, il rêvait pour le 
xvi° siècle d'un royaume italien. Passe encore, si son souhait 
avait été uniquement irréalisable! Mais il était dangereux. 
Il allait directement à l’opposite de l’objet principal de 
Machiavel; car, à supposer qu'un des États italiens eût résolu 
de l’accomplir sans l’aide de l'étranger, il obligeait tous les 
autres à invoquer cette aide pour leur défense; et Guichardin 
signale précisément comme le trait de génie de Laurent le 
Magnifique de s'être interdit une semblable ambition et d'en 
avoir, sa vie durant, détourné les autres; l'indépendance de 
l'Italie fut condamnée du jour où les fils de Laurent se départi- 
reht de-son exemple:. Le système de la fédération pouvait seul 
alors réussir. Pour que l’unité devint possible, il fallait qu'une 
longue servitude d’une part, le progrès des idées générales 
de l’autre eussent atténué les différents caractères des villes 
italiènnes et que, sous le gouvernement despotique et éclairé 
de Napoléon I‘, l'Italie eût appris l’avantage de former un 
grand peuple. 


IV 


La critique moderne a donc sensiblement modifié l'opinion 
qu’on se faisait autrefois de Machiavel. Il n’a cependant pas 
trop à se plaindre d'elle. Il nous semble moins effrayant, 
moins énigmatique qu'il ne paraissait jadis, voilà tout, On 
découvre peut-être mieux certaines faiblesses de son cœur, 


1. C’est l’idée qui forme la magistrale introduction de la Storia d'Italia de Gui- 
chardin. ; 
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qui expliquent des imperfections, autrefois moins remarquées, 
de son esprit et de ses livres. Mais dans ces imperfections 
mieux connues on aperçoit en revanche une nouvelle preuve, 
naïve et touchante, de son ardent amour pour l'Italie. On 
comprend mieux les pages entraînantes, brûlantes, qui ter- 
minent le Prince. On pouvait se demander, jadis, d’où jaillis- 
sait tout d'un coup, dans un livre où le souci du bien public 
a si souvent l'air de la cupidité féroce, cet enthousiasme fier, 
confiant, qui fait penser au Joad de Racine et qui trouve à la 
fin son expression naturelle dans quelques-uns des plus nobles 
vers de Pétrarque. Au contraire, quand on a mesuré tout ce 
qui se mêle d’utopie à la profondeur de Machiavel, quand on 
a étudié sa méthode de travail hâtive, fiévreuse, qui regarde 
moins à la qualité des preuves qu’à l'efficacité des conclusions, 
on découvre en lui un fond de candeur, une abnégation patrio- 
tique de tous les instants, qui absolvent, sinon tous les 
conseils qu'il a donnés, du moins toutes les démarches qu'il 
a faites. On pardonne à ce républicain d’avoir sollicité les 
Médicis. 

Plein de son œuvre commencée, 

Vieux, pour elle il tendait la main. 


On voit dès lors par où il prend sa revanche sur Guichardin, 
au nom de qui nous nous sommes permis de lui faire tant de 
leçons. 

Aucun lÎtalien peut-être, pas même Dante, n’a autant aimé 
l'Italie. Non seulement chez Dante l'attachement à Florence 
est plus souvent exclusif que chez Machiavel; mais Dante 
nourrit des rancunes passionnées que Machiavel ne connaît 
point; puis la patrie ne remplit pas toute l’âme du chantre 


de la Divine Comédie : Béatrix, l’art, la science, la foi, la lui 


disputent. Machiavel ne vit que pour l'Italie. Il la conseillerait 
peut-être plus sagement si d’autres affections reposaient, rafraî- 


… chissaient, épuraient son cœur; mais enfin un unique amour 


qui tue, dans un grand homme peu austère, l’'égoïsme jusqu’en 
sa forme la plus enracinée chez tes gens de lettres, la vanité, 


c'est un spectacle que le monde n’a pas vu souvent. 


CHARLES DEJOB. 




















LA (MEROPE» DE MAFFEI EN FRANCE 
ET LA &MÉROPE» DE VOLTAIRE EN ITALIE" 


NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 


Les dut Mérope ont eu de chaque côté des monts une des. À 
tinée à peu près semblable. Chacun des auteurs a, dans son 
pays, respectivement soutenu la sienne, par sa plume d’ abord, | 
ensuite par sa réputation. Il s’ensuit que la Merope de Maffei, 
fréquemment citée, est en somme peu lue et peu connue de À 
ce côté des Alpes, et que, des tragédies de Voltaire, Mérope, | 

quoique étant la meilleure, possède en Italie un nombre de. 
traductions beaucoup moindre que Zaire et qu'Alzire. 4 

La Merope de Maffei a eu, du vivant de ce dernier, deux tra- à 
ductions françaises : celle de Fréret, publiée en 1718, par 
Antoine-Urbain Coustellier, in-12, et celle de l’abbé Du Bourg, « 
publiée au lendemain de la première représentation de la… 
Mérope de Voltaire, en 1743, chez la veuve Bienvenu, in-8°. 
Toutes deux sont en prose. Ni l’une ni l’autre ne contient la « 
mention du nom de son traducteur. Maffei a lui-même repro-… 
duit, à la suite du texte italien de sa pièce, la traduction fran- 
çaise de Fréret, et la traduction anglaise d’Ayre, dans la belle 
édition in-4° qu'il donna de là Merope à Vérone, chez l' éditebss à 
Ramanzini, en 1745. | 14e 

Une nouvelle traduction, en vers, par J. Mangeart, avocat, FU. : 
été insérée, en 1845, dans les Mémoires de la Société d'agricul 4 
ture, sciences et arts de Valenciennes, et tirée à part avec le: mil. 
lésime : En di 
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anonyme, parut à Venise, en 1744 d'abord, puis en 1746, chez 
Simone Occhi. Elle fut attribuée à l’abbé Antonio Conti; mais 
elle sembla « si fredda, e qualche volla si goffa e grollesca », 
que, même au xvur siècle, cette attribution ne fut pas consi- 
dérée comme certaine. Conti ne l’a jamais reconnue comme 
sienne. En dehors de ses quatre tragédies originales, L. Giunio 
Bruto, Marco Brulo, Giulio Cesare, Druso, il n’a publié sous son 
nom que la traduction « in versi loscani » d'Athalie de Racine 


_ (Florence, 1753). Quel qu'en soit l’auteur, cette première traduc- 


tion fut reproduite, en 1781, au tome IV du Teatro del Signor di 
Vollaire trasportato in lingua italiana, publié à Venise, « presso 
Giacomo Antonio Vinaccia. » | 

Vient en second lieu la traduction de Francesco Gritti. .Il 
en a paru d'abord une édition assez fautive à Venise, en 1773, le 
jour même de sa première « récitation » en celte ville. La tra- 


_ duction de Gritti fut reproduite, en 1774, au tome II de la 


Raccolla compiula delle tragedie del Sig. di Voltaire trasportale 
in versi italiani, publiée à Venise, « presso Francesco di Niccold 
Pezzana. » Il en existe, dans cette édition, des tirages à part, 
sans indication de lieu, de date, d'éditeur, de traducteur, et 
mème sans permis d'imprimer. La Raccolla entière eut plu- 
sieurs réimpressions : une en 1783, une autre en 1791, une 
troisième en 1804. Sur les deux dernières en date, la mention 
d'éditeur est ainsi modifiée : « presso Giuseppe Orlandelli, per la 
Dita del fu Francesco di Niccold Pezzana. » La même Raccolla 
eut aussi une contrefaçon publiée avec deux titres, l’un daté 


de Milan, 1803, l’autre de Rome, « a spese di Domenico Raggi, 


librario al Caravila, anno VII repubblicano. » Enfin, une der- 
nière Raccolta delle più scelle tragedie, commedie, drammi e farse 
del leatro moderno applaudito, fut entreprise à Venise, chez 


. Giuseppe Gattei, vers 1830. Le tome XLI de cette importante 


collection contient la Mérope, traduite par Gritti. 
La traduction attribuée à Conti et celle de Gritti sont, je 
crois, les seules contemporaines de Voltaire. Le troisième 


traducteur de Mérope est Pietro Napoli Signorelli, bien connu 


par son histoire du théâtre en Italie, et par diverses autres 
traductions de Voltaire. En 1804, parurent à Milan trois 
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volumes intitulés : Delle migliori tragedie greche e france 
traduzioni ed analisi comparative di Pietro Napoli Signorelli, pi 
fessore di diplomazia in Bologna. La désignation bibliog 1 
phique, assez curieuse, est la suivante : « Milano, dalla st 1. 
peria e fonderia al Genio, corso del Giardino, presso UE lea 
alla Scala, 1804. té 

Enfin, Ana Bodoni, de Parme, publiait à son k LOU 
en 1813, une nouyelle traduction, in-4°, due à Vincenzo Ja 
bacci, conseiller de préfecture à Parme, et dédiée au préfet | 
département be dréds Dupont- Pélporie EHS fut PE 


gnie dramatique Bazzi (cf. Scrittori parmigiani, t. VIE, p. 586). : 
Les quatre traductions italiennes de la Mérope de Voliaire sont 
‘en vers hendécasyllabes. | é 


EUGÈNE BOUVY. AE 











GIOVANNI PASCOLI' 


Giovanni Pascoli est né le 31 décembre 1855, en Romagne, 
«a mezza strada tra Savignano e San Mauro.» Il reçut une 
forte éducation classique chez les Scolopi d’'Urbino 3, compléta 
ses études à Rimini, Florence, et obtint une bourse d’études 
à l'Université de Bologne, où il fut l'élève de Carducci. Il entra 


dans la carrière universitaire à la suite d’un concours. Après 


un passage dans quelques lycées, dans celui de Livourne en 
particulier, il revint à Bologne comme professeur. Il enseigne 
aujourd'hui les lettres latines à l’Athénée de Messine. Cette vie 


régulière et tranquille a été attristée par un événement tragique 
_ (l'assassinat d’un père aimé) qui a donné à sa poésie une note 


douloureuse et déchirante. Très attaché à ses devoirs de pro- 
fesseur, Giovanni Pascoli a publié de nombreux articles péda- 
gogiques et a particulièrement collaboré à la Rassegna scolastica ; 
il a aussi composé des livres à l'usage des élèves!. Humaniste 
consommé, profondément nourri d'Horace et de Virgile, il a 


fait paraître plusieurs poèmes de circonstance en vers latins®. 


Il a été enfin attiré par l'étude de Dante, et a consacré à l'ex- 


. plication de certains points de la Divine Comédie deux volumes 


d'une critique ingénieuse6f. 
Une étude complète sur Giovanni Pascoli ne devrait donc 


1. Myricæ, quinta edizione accresciuta, Livorno, Giusti, 1900. — Poemetti, seconda 


L sh edizione raddoppiata, Milano-Palermo, Remo Sandron, 1900. 





“ 


2. Myricæ : Nota bibliografica. Pour la vie du poète, voir cette même Note et con- 
sulter un article de Vittorio Cian, paru dans la Nuova Antologia du 1° novembre 1900, 
et qui m’a fourni de précieux renseignements. 

3. Le souvenir de son séjour au collège d’Urbino a inspiré au poète une pièce 


attendrie. Poemetti : L'Aquilone (Le Cerf-volant). 


4. Sul limitare, prose e poesie scelté per la scuola italiana, Milano-Palermo, Remo 


- Sandron. On annonce du même auteur la prochaine publication d’un traité de 


Métrique néo-classique. 
5. Sur Pascoli, poète latin, voir Festa dans le Marzocco de mai-juin 1900. 
6. Minerva oscura (Livorno, Giusti, 1898). Sotto il velame (Messina, Muglia, 1900). 
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pas se borner à sa production poétique italienne. Mais le 
meilleur de lui-même («tout son génie et tout son cœur») a 
passé dans les Myricæ et dans les Poemelli. Dans une pièce de. 
ce dernier recueil, le poète compare sa destinée à celle du 
blutoir {s{accio) : 
O lieve staccio, io t’amo. Il tuo destino 
-Somiglia al mio : tener la crusca; il fiore, 
Spargerlo puro per il tuo cammino". 
La fleur de sa farine, le poète ne l’a pas éparpillée et perdue; 
il l'a pieusement recueillie, il l’a pétrie de ses mains robustes 
et habiles pour .en former le pain savoureux et odorant. «Il 
ricordo è poesia, e la poesia non è se non ricordo.» Ainsi 
s'exprime Giovanni Pascoli dans la préface des Poemetti. La 
poésie s'est donc faite en lui, lentement, provoquée par les 
souvenirs, par les joies et les douleurs; elle a jailli de son cœur, 
ou, pour mieux dire, elle en a coulé comme une eau qui filtre 
goutte à goutte et qui finit par former une source limpide et 
murmurante. C’est sur les bords de cette source qu'a poussé 
l'humble arbuste virgilien : arbusla juvant humilesque myricæ. 
La première édition des Myricæ a paru en 1891, et depuis 
celte époque les éditions se sont brillamment succédé, puisque 
la dernière, considérablement augmentée et améliorée, date 
de 1900. Entre les Myricæ et les Poemelli, il s'écoule un inter- 
valle de six ans. Giovanni Pascoli n'aime à écrire que dans 
certaines conditions favorables de calme et de paix?. La pre- 
mière édition des Péemelli est de 1897, et l’année 1900 —si 
heureuse pour l'œuvre du poète — a vu naître la seconde 
édition raddoppiata. | 
Ce sont ces deux éditions de 1900 dont je me suis servi pour 
cette étude. Mais l’activité de Giovanni Pascoli ne s’est pas 
restreinte au perfectionnement des Myricæ et des Poemelti. 
Voici les lignes principales du monument qu'il rêve d'élever 
et qui nous sont révélées par Vittorio Cian : ; 
[. Prime Myricæ (déjà parues). — Il. Nuove Myricæ3. — 


1. Poemetti : La Piada. 


2. Ero stretto dalle necessità della vita, e il canto non usciva dalla gola serrata. 
Myricæ : Nota bibliografica. 
3. Les Nuove Myricæ seront formées par les Canti di S. Mauro e Castelvecchio. 
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III. Poemetti (déjà parus). — IV. 1! Piccolo Vangelor. — 
V. Paemi conviviali 2. — VI. Inni. — VII. Odii. 

De cet ensemble harmonieux, Giovanni Pascoli a déjà déta- 
ché plusieurs fragments épars dans divers journaux et revues 
d'Italie. Il m'aurait été très difficile de me procurer toutes Les 
pièces publiées aux quatre coins de la Péninsule, et j'ai dû me 
limiter, avec un vif regret, à l'examen des Myricæ et des Poemetti. 

Les Myricæ sont dédiées à Ruggiero Pascoli, au malheureux 
père dont la fin mystérieuse et sanglante arracha au fils des 
cris poignants de douleur et de désespoir. Dans la Nota biblio- 
grafica, le poète évoque le jour inoubliable, la maison familiale 
où fut apporté le corps de la pauvre victime. Et celle-ci 
appela tour à tour dans la tombe la mère du poète, une sœur, 
deux frères. Le recueil des Myricæ s'ouvre donc par un prélude 
funèbre, dont chaque {erzina est comme rythmée par un bruit 
de sanglots. L’infortuné se représente tous ses chers morts 
serrés l’un contre l'autre : 


Sotto il cipresso fumido che geme 5, 


et qui font entendre chacun une plainte déchirante. La pre- 
mière parle Margherita, 


La pia fanciulla che sotterra, al verno, 
Si risveglid dal sogno della vita 6. 


Puis s'élève la voix du père qui retrace la minute suprême 
où, frappé à mort, il adressa sa dernière pensée et sa béné- 
diclion à tous ses fils : 


In quel minuto avanti che morissi, 
Portai la mano al capo sanguinante, 
E tutti, o figli miei, vi benedissi7. 


1. Du Piccolo Vangelo ont déjà vu le jour : La Natività, Gesù, Lo Sconforto, Il Loglio. 

2. Ainsi appelés parce que les premiers poèmes furent publiés par le Convito, de 
Rome; les autres parurent dans différentes revues italiennes. Tous ces poèmes sont : 
Gog e Magog, Alexandros, Tiberio, Ate, Il Cieco di Chio, Anticlo, Sileno, Il Sonno di Odisseo. 

3. Vittorio Cian consacre la fin de l’article déjà cité, aux Poemi Conviviali, au 
Piccolo Vangelo, aux Inni et aux Odi. Des Odi il reproduit La Sorba, une odelette 
parfumée, et quelques strophes de 11 Cane. 

4. Ê questà casa unica di mia gente, e mia, là dove l’ 11 Agosto 1867 (quanti anni ! 
e a me pare non ancor tramontato quel giorno), deposero, con la nobil fronte forata 
e sanguinante, il mio padre. 

5. Myricæ : Il Giorno dei Morti. 

6. Myricæ : id. 

7. Myricæ : id. 
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Les fils qui ont rejoint le père au cercueil gémissent après 
lui, et tous supplient les vivants de ne pas les oublier. La 
mère essaie de les consoler par l'espérance des prières que 
murmurent sans doute, à cette heure, au son des cloches 
terrestres, les deux orphelines, Ida et Maria, pour le repos de 


Per chi qui giunse e per chi resta in via!. 


Le spectre de la Mort plane sur tout le volume. Les frêles et 
douces Myricæ disparaissent à l'ombre du cyprès’. Au doigt 
du père brillait une bague, étoilée d’une tache de sang; la mère 
garda l’anneau sur son cœur, puis le transmit au fils aîné qui, 
un soir, voulant faire disparaître la marque rouge, le laissa 
tomber dans la mer, dont toutes les ondes ne pourront laver 
le signe indélébile : 


Quella macchia! s’adopra a lavarla 
Il mare infinito, ma in vano3. 


Le poète vit tellement avec les morts qu'il s’apprête à aller 
les retrouver; il demande à ses deux sœurs de lui tisser le 
linceul funèbref. Mais le devoir le rattache à l'existence; il 
vivra pour celles dont il est le seul soutien; il reprend cou- 
rage, et c'est avec une sorte de fierté que, penché sur le 
tombeau de la mère, il la rassure sur le sort des filles5: son 


. Myricæ : id. 
2. Voir la pièce 11 Cuore del Cipresso où le symbole est clairement exprimé : 
Tu stai gigante immobilmente nero. 
3. Myricæ : L’Anello. Ce sont presque les paroles qu’on lit dans Macbeth. 
h. Myricæ : Ida e Maria. 
5. Cette affection filiale et fraternelle est rendue avec bonheur et émotion dans le 
sonnet suivant, dont on me pardonnera la traduction en vers français. 


ANNIVERSARIO 


Sappi — e forse lo sai nel camposanto — 
La bimba da le lunghe anella d’oro, 

E l’ altra che fu l’ultimo tuo pianto, 
Sappi ch’ io le raccolsi e che le adoro 


Per lor ripresi il mio coraggio affranto, 

E mi detersi l’anima per loro : 

Hanno un tetto, hanno un nido ora, mi vanto, 
E l’amor mio le nutre e il mio lavoro. 


Non son felici, sappi, ma serene : 
Il lor sorriso ha una tristezza pia; 
lo le guardo — o mia sola erma famiglia! — 
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cœur se fond au souffle tiède et caressant d'une tendresse 
si pieuse, et il fleurit discrètement, comme une violette 
hivernale : 


Spunta al tepor de l’anima tua pura 
Qualche viola'. 


De nouveau le monde extérieur et l’homme commencent 
à l'intéresser; une brume voile encore ses yeux; mais les 
paysages qu'il nous décrit, les sentiments qu'il nous dépeint 
acquièrent, à cause même de cela, un charme vaporeux, 
délicat et ténu, qui, loin de nous secouer violemment, nous 
berce et nous enchante. Ce qui le séduit et le console, ce ne 
sont pas les scènes grandioses de la nature, mais les objets 
familiers qui ont pour lui comme un air de connaissance et 
un visage de sympathie : le nid vide qui se balance à un rosier 
effeuillé, l'onde qui se brise contre les arches d’un pont, le 
charretier qui s'en vient tranquille des monts noirs. Les 
arbres et les fleurs lui prêtent leur ombre tutélaire, l'enivrent 
de leur parfum, et il leur consacre un cycle de poèmes3. Voici 
la rose de buisson que le froid ne flétrira point, la pervenche 
qu'il à cueillie autrefois à l'ombre d'un couvent et dont la 
senteur s'associe pour lui au son de l’Avemaria, le dictame 


ni] 
E sempre a li occhi sento che mi viene 
Quella che ti bagnd ne l’agonia 
Non terminata lagrima le ciglia. 





ANNIVERSAIRE 


Sache — mais tu le sais peut-être au cimetière — 
La fillette aux cheveux annelés et couleur 

D'or, l’autre aussi qui fut ton angoisse dernière, 
Sache que ma tendresse abrite leur malheur. 


Pour elles, j’ai repris ma vaillance première, 
J'ai fait mon âme neuve et digne de la leur; 
Je m'en vante : elles ont un nid sous la chaumière, 
Mon amour les nourrit ainsi que mon labeur. 


Leur vie est sans tourment, tu sais, sinon heureuse, 
Leur sourire voilé de tristesse pieuse !… 
Au foyer solitaire où je cache mon sort, 


Je vous regarde, à vous mon unique famille, 
Et toujours une larme au bord de mes yeux brille, 
La larme qu’à tes cils, Mère, sécha la Mort! 

1. Myricæ : Viole d'inverno. 

2. Myricæ : Il Nido, Il Ponte, Il Carretiere. 

3. Myricæ : Alberi e fiori, p. 181-197. 
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qui guérira la blessure du poète, le lierre qui enroule ses bras 
fleuris autour des vieux troncs; voici surtout le châtaignier, 


joie, richesse et bénédiction du toit pauvre. C’est donc sous 
l'influence bienfaisante et salutaire de la nature que le poète 
s’est repris à sourire et à espérer : « Lasciamo fare a lei, che 
sa quel che fa, e ci vuol beneï.» Et la nature lui a aussi 
enseigné à ne pas maudire l’homme, mais plutôt à l'aimer, à 
le comprendre, à le plaindre. Le cœur humain contient tout 
le bien et tout le mal: 
Non ammirare, se in un cuor non basso, 
 Cui tu rivolga a prova, un pungiglione 
Senti improvviso : c’ è sott’ ogni sasso 
Lo scorpione. 
Non ammirare, se in cuor concesso 
Al male, senti a quando a quando un grido 
Buono, un palpito santo : ogni cipresso ; 
Porta il suo nido”?. 


Telles sont ces pures et tendres Myricæ, où né manque pas 
la force ni même l’äpreté. Une clameur douloureuse, parfois 
violente et sauvage, y circule, et, à travers ce concert lumul- 
tueux et implacable, on sent courir des mélodies douces et 
tristes, des airs affaiblis et suaves. Pour traduire les sentiments 
souvent les plus opposés, le poète a besoin d’une versification 
riche, variée, harmonieuse et savante. La musique de la rime 
lui est indispensable, et, dans l'usage qu'il en fait, il sait se 
garder des recherches raffinées, puériles, et des négligences 
choquantes3. Il combine les vers les plus différents, depuis 
celui de trois syllabes, jusqu’à celui de onze, dans les strophes 
les plus diverses, depuis le distique jusqu’à la strophe de huit 
vers. Mais il semble avoir une préférence marquée pour cer- 


1. Myricæ : Prefazione. 

2. Myricæ : Nel cuore umano. La seconde strophe semble développer cette pensée de 
Shakespeare : « There is some soul of goodness in things evil. » «Il y a quelque âme 
de bonté dans les choses mauvaises. » Voir encore dans Myricæ la pièce Morte e sole 
qui est la traduction poétique de la pensée si connue : « Le soleil ni la mort ne 
peuvent se regarder fixement. » Le poète italien ne recherche pas la profondeur ou 
l'originalité philosophique; il se contente souvent de revêtir un lieu commun d'une 
forme imagée et saisissante. 

3. Le poète ne se fait pourtant pas faule d'employer le même mot à la rime. On 
lit, par exemple, dans 1! Giorno dei Morti : « per sempre, per sempre, perdona, perdona. » 
Mais peut-être y a-L-il dans les deux cas une intention facile à deviner. 
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tains poèmes à forme fixe et traditionnelle, tels que la {erza 
rima, le sonnet, le rispello: , 

Les Myricæ ne renferment, sauf erreur, qu'une $cule pièce 

(Alba festiva), écrite, d’ailleurs, en vers de sept syllabes, qui 
soit construite avec le schème classique de la {erza rima dan- 
tesque. Giovanni Pascoli préfère une forme spéciale de la {erza 
rima, dont fit usage un contemporain de l'Alighieri, Cecco 
d'Ascoli, qui, dans son poème de l’Acerba, voulut prendre la 
contre-partie de la Divine Comédie sous tous les rapports. Les 
lerzine y marchent par couples indépendants; les vers du 
milieu de chaque couple et les vers extrêmes de chaque {erzina 
riment entre eux. Le morceau se termine par un distique à 
rimes plates:. Giovanni Pascoli semble avoir une prédilection 
particulière pour cette variété de {erza rima aussi ancienne, 
mais moins illustre que l’autre. Il l'a employée dans le poème 
_du début (11 Giorno dei Morti), V'un des plus graves et des plus 
nobles du recueil. Ailleurs — et dans des pièces nombreuses 
— il a intercalé, après chaque couple de {erzine, une strophe 
de quatre vers à rimes croisées. Très souvent, la pièce ne 
| comprend que le couple de {erzine et le quatrain : ce qui donne 
une espèce de sonnet renversé et incomplets. D’autres fois 
encore le dernier vers du quatrain est délaché, rime avec le 
vers du milieu de la troisième ferzina ainsi formée, et clôt le 
morceau $. | 

Au reste, les sonnets réguliers abondent dans les Myricæ; 
les quatrains sont à rimes embrassées, rarement à rimes croi- 
sées ; les tercets sont construits sur trois rimes répliquées#. Le 
type de sonnet adopté par Pascoli rappelle celui illustré par 
les poètes contemporains français et, en particulier, par 
Hérédia. Et l’auteur des Myricæ offre de ce côté plus d'une 
ressemblance avec l'auteur des Trophées : au sonnet italien, à 

l'allure pleine de grâce et de nonchalance, il a voulu imprimer 
1. Schème : ABA, CBC, DED. FEF. ZZ. 

2. Le sonnet à strophes interverties (les tercets précédant les quatrains) n’est pas 
rare — comme curiosité — dans la poésie française. On le trouve, par exemple, dans 
Paul Verlaine. 

3: Que l’on ait deux terzine et un quatrain à rimes croisées, ou trois tersine et un 


. Mers final détaché, le schème est toujours le mème : ABA, CBC, DEDE. 
h. Schème : ABBA, ABBA (quelquefois ABAB, ABAB), CDE, CDE. 
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valoir, à ne pas trop l’élargir et la répandre. Giovanni Pascoli 
s’est plu à ciseler avec amour cette forme de la poésie REPOS Ê 
laire toscane 3. Le rispetto devient sous sa plume un véritable 
petit chef-d'œuvre où la naïveté du sujet n’est pas gâätée parle | 
souci de la perfection littéraire. Et c'est peut-être le rispello 
qui nous donne l’idée la plus exacte du talent du poète.qui, dans ‘ 
les Myricæ, nous laisse l’impression dernière d'un artiste de 4 
l'Anthologie, délicat et fin, sans être précieux, scrupuleux : et. 


habile, sans être raffiné. 


lo DA un po’ di silice e di quarzo, 

Lo fondo, aspiro, e soffio poi di lena, 

Ve’ la fiala, come un di di nfarzo, 

Azzurra e grigia, torbida e serena! 

Un cielo io faccio con un po’ di rena 

E un po’ di fiato, Ammira, io son l’artista 4. 


Dans la préface écrite en 1894, pour les Myricæ, Giovanni 
Pascoli faisait l’aveu suivant, où était énoncée une promesse : 
«Questa è la parola che dico ora con voce ‘non anco ben 
sicura e chiara, e che ripeterd meglio col tempo. » Dans ces 
lignes est contenue en germe la transformation que devait 
subir l'intelligence du poète et que lui-même pressentait déjà. 
Les Myricæ sont la grâce et la plainte, les Poemetli la sérénité, 
la conscience et la maîtrise de soi. Sur le premier recueil 
s'étend un voile funèbre; au frontispice du second se dresse le 
profil songeur et aimable de Maria, dolce sorella, compagne 

. Voir surtout les sonnets : Il Bove, Il Fiume, Il Nido, Il Ponte. Les Myricæ n’offrent pe 
guère d’exemples d’autres genres de sonnets; voir seulement dans Benedizione et 7 
Il Mendico deux sonnets, appelés par les Italiens ritornellati ou caudati. 1 

2. Le rispetio se compose, d’une façon générale, d’un quatrain à rimes croisées et. ‘ Dr 
-de deux distiques à rimes plates (ABAB, CC, DD). Dans le quatrain le poële =. 4 
exprime tout son sentiment, et il le reprend, avec de légères modifications, dans les LI 
deux distiques. ER 

3. Voir dans la pièce Lo Stornello une scène charmante où l’amoureux chante 7 


le ur à la belle du casolare : E quegli canta, e il cuor piange e sospira. 
. Myricæ : Contrasto. 
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du poète dans son existence laborieuse, artiste elle-même, 
ayant composé et publié des vers sous le pseudonyme de 
Sibillar. Le temps a accompli son œuvre; la blessure s’est len- 
tement fermée; la vie du foyer, à côté de Maria, les joies 
calmes d’un labeur probe et viril, ont apporté l'apaisement 
sinon le bonheur, et le poète exhale sa reconnaissance envers 
la Nature qu’il salue du nom de mère : « O madre Natura, 
siano grazie a te che anche dal male ricavi per noi il bene 2.» 

Aussi les Poemelli seront-ils consacrés à célébrer l’œuvre de 
la Nature là où elle se montre dans sa simplicité et sa rudesse 
inaltérée, dans la paix des champs et au milieu des travaux 
rustiques. La même idylle champêtre ouvre et ferme le nou- 
veau recueil; elle comprend deux parties : {a Sementa et l’Ac- 
cestires, placées l’une au commencement, l’autre à la fin du 
volume ; c’est là, sans doute, le noyau primitif, et, si nous en 
croyons V. Cian, il s’en détachera, pour former, avec de nou- 
velles pièces, un tout séparé. Tel qu'il est, ce petit roman 

… bucolique présente les qualités les plus remarquables; il 

rappelle un peu la Petite Fadetle et la Mare au Diable de 
G. Sand; mais il contient à la fois plus de vérité et de poésie, 
un mélange savoureux et rare de la réalité et du symbole. 

Le poète nous introduit dans une famille de laboureurs; elle 
comprend : le père, le chef, il capoccioi, qui abonde en 
propos sensés et en paroles sentencieuses; la femme soumise 

… et avisée, habile dans tous les travaux du ménage auxquels 
Re elle préside avec une solennité religieuse; deux fils, Nando, 
| Hi l'aîné, vigoureux, hardi; Dore, plus timide, plus faible; deux 
_ filles, qui s'opposent aussi, Rosa la Bionda e Viola la Bruna, 
— Rosa habituée à rester à la maison où ses rêves courent avec 
la navette; Viola, plus forte, qui conduit à la pastura la 








1. Nous empruntons encore ce détail à l’article de V. Cian. Quant à l’autre sœur, 
Ida, le moment vint où elle quitta et Giovanni et Maria. Le frère écrivit alors une 
lettre mêlée de prose et de vers pour le mariage de celle qu’il appelle dans les 
—…]yrice: Reginella da le bianche braccia. I] serait intéressant de comparer l’effusion de 
— Pascoli avec l'accent désolé de Leopardi traitant le même sujet : Nelle nozze della 

_ sorella Paolina. 
2. Poemetti: Prefazione. 

3. Pour rester fidèle à la conception symbolique du poète, je traduirais volontiers 
par Semailles et Germinal. 

h, Capoccio est une forme dialectale; on dit plutôt capoccia. 


Bull. ital. 15 
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muccha; deux bêtes, le chien, Po, et la vache, Turella. - à 


Ajoutons le chasseur Enrico, qui s’est épris de Rose, et nous 
aurons tous les personnages. 

Voici maintenant le cadre et l’action. L’aube paraît. Rose 
ouvre la fenêtre de l’humble maisonnette; elle cueille la 
semence de l’anorino'. Le capoccio pendant ce temps parle 
à sa femme; l'orage couve dans l'air; les grillons pleurent 


la fin de l'été; un long vol de canards a traversé la nuit 
_noire2, il est temps de semer!... Et, pendant deux jours, 


aidé de Nando et de Dore, il sema : 


L’aratro andava, nell ombria, pian piano : 
Qualche stella vedea l’opera lenta3. 


À la maison, la ménagère prudente et soucieuse a songé aux 
hommes qui peinent sous le soleil; elle prépare le dîner, et, 
de la description que le poète nous fait, s’exhale comme un 
parfum de Théocrite : 


L’olio cantd con murmure sommesso 4. 


Le diner est prêt; les trois femmes, la mère et les deux 
filles, se mettent en marche pour l’apporter aux trois labou- 
reurs; les voilà en pleins champs; l’Angelus sonne à tous les 
clochers des bourgs voisins, et de ces voix d’airain s'échappe 
une prière sonore vers Celui qui naquit d’un Ave : 


Tu che nascesti Dio dal piccolo Ave, 
Dalla sorrisa paroletta alata 
(Disse la voce tremolando grave); 


1. Reseda odorata des botanistes. 

2. L’anatre vanno per la notte nera (Poemelti: Nei campi). Remarquez comme le 
poète, par la répétition des NW, a réussi à produire une impression d’obscur. 

3. Poemetti : Nei Campi. Comparer la scène de labours qui se trouve dans le 
Jocelyn de Lamartine; le poète français, avec plus de grandeur lyrique, fait chanter 
les anges surpris : 

Les fibres du sol palpitèrent, 
Et les anges surpris chantèrent 
Le second prodige accompli. 

Le re italien se contente de faire trembler sur la tête de l’humble laboureur la 
lumière discrète d’une étoile; mais l’un et l’autre humanisent, en quelque sorte, 
le ciel; voyez, au contraire, comment V. Hugo (Saison des semailles) transfigure et 
ge l’homme en élargissant jusqu'aux étoiles le geste auguste du semeur. 

. Poemetti : Il Desinare. 











GIOVANNI PASCOLI 211 


Tu che nell aia bianca e soleggiata 
Eri e non eri, seme che vi avesse 
Sperso il villano dalla corba alzata; 


Ma poi l’uomo ti vide e ti soppresse, 
_ T'uccise l’uomo, o piccoletto grano; 
Tu facesti la spiga e poi la messe 


E poi lo vita; fa che non in vano 
Nei duri solchi quella gente in riga 
Semini il pane suo quotidiano. 


O Dio, neve raffrena, pioggia irriga, 
. Sole riscalda quei futuri steli, 
Fa che piena e granita alzi la spiga, 


O tu, cui l’uomo semino nei cieli! 


Pendant le dîner survient le chasseur Enrico; le capoccio 
qui à connu feu son père, Andrea buon’ anima, l'accueille avec 
des paroles amicales ; et le chasseur, pour reconnaître l'hospi- 
talité qui lui est offerte de si bon cœur, raconte la légende 
du re di macchia (roilelet). Le soir arrive, les semailles sont 
achevées; dans la nuit, la pluie tombe; le capoccio voit 
pendant son sommeil la moisson qui lève (laccestire), et Rosa 
rêve au chasseur et à sa belle histoire. Le blé et l’amorino, 
semé à l’aube, vont germer. 

(à L'hiver. La neige. La plante nourricière est assoupie sous la 
. couche blanche. La mère, Rosa et Viola font la lessive; le 
— poète nous fait entendre La Canzone del Bucato où est exprimée 
— toute la poésie parfumée qui s’exhale des vieilles armoires 
"4 familiales. Nando et Dore tendent des pièges aux oiseaux. 

À l'heure de la veillée, arrivent les voisines avec leurs que- 
” nouilles; puis vient aussi Enrico. 


[ 14 . . \ . 
a. E allora il babbo ragionû, rivolto 
L Verso le rocche :. 





Il raconte d’abord comment le blé et le vin se disputent la 
gloire d'être utiles à l'homme, et il conclut en déclarant qu'il 
| ‘r aime 





I vin d’un anno con il pan d’un giorno ?! 


1. Poemetti: La Veglia. 
2. Poemetti : Grano e vino. \ 
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Il s'exprime avec la sagesse d’un vieillard homérique 
14 
bon sens d’un paysan moderne. Il s’attendrit quand il parl 
de ses oliviers et de son jardin, mais réserve tout son a 
à la haie qui enclôt son champ. 
Siepe del mio campetto, utile e pia, 
Che al campo sei come l’anello al dito! 
Oh! tu sei buona! Ha sete il passeggero, 
E tu cedi i tuoi chicchi alla sua sete, 
Ma salvi il frutto pendulo del pero ?. 


Au murmure lent et étouffé de ses paroles, — elles top + 
comme, au dehors, sur les routes solitaires, les flocons 
de neige, — tous, les auditeurs s’endorment. Dore, l'enfant L 
gracieux et faible, cède le premier au doux sommeil qui l'em-. “ 
porte dans ses bras3. 1 

Enrico s'approche de Rosa : «Ed ora, sola è la mia vita!» 4 
dit-il. «Fate a modo!» répond-elle. Ce sont leurs seules paroles | 4 
échangées. 110 


Enrico usci. Non c’ era 
Per la campagna bianca che lui solo, 
E l’ombra sua che lo seguiva nera. ‘2 


Splendea la luna su quel gran lenzuolo 
Candido…. 


Mezzanotte. Ogni casa, ogni paese 
Dormiva. Egli era nella via maestra : 
Guardava in alto, donde già discese : 


C era un lume, un lumino, alla finestra. | "00 


E c'era un’ ombra. Egli vedeva. Ed ella M. 4 
Vedeva. E fece un segno con la mano, 743 
L’ombra spari: si spense la fiammella. Ÿ TRE 


E la sua strada seguitd pian piano, ; 18 
E ripensava dentro sè : che cosa ? jé 
Ch’era gennaio... ch’ accestiva il grano… . 


Ch’ era già tardi.. ch’ eri bella, o Rosa 4! 


iv % 


1. V. Gian y voit une défense de la propriété individuelle, je crois que ce Et: 4 
refroidir cette délicieuse idylle que de prèter au poète des intentions nr où. 
politiques. fx 

2. Poemetti : La Siepe. j 

3. Le poète dit vennero i pisani qu’on pourrait traduire en français : le marchand 
de sable passa. 

h. Poemetti: Accestisce. 
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Et le poème finit sur cette espérance des moissons futures. 

Il y a dans les Poemelli d’autres scènes inspirées par l’exis- 
tence des champs, quelques-unes larges et belles, comme La 
Piada; mais aucune n’a la fraîcheur, l'émotion, la simplicité 
à la fois noble et familière de ce récit, où la description et le 
sentiment se fondent en une harmonie si profonde. 

C’est la glorification de la vie robuste et saine. La mort 
traverse rarement le nouveau recueil, et encore revêt-elle un 
aspect touchant, comme dans L’Aquilone, 1 due Orfani, Il Soldalo 
di San Piero in Campo. Et du spectacle qui se déroule, à la 
campagne, sous ses yeux, le poète tire sa philosophie et sa 
morale. Ce pain, qui coûte tant de sueurs au pauvre laboureur, 
comme il le bénit, comme il le loue, comme il le célèbre en 
vers émus ! Et avec quel respect religieux il le fabrique avec 
la dolce sorella, avec Maria. Le frère et la sœur sont seuls 
dans un casolare, en hiver; la neige couvre tout, le feu brille : 

Ma tu, Maria, con le tue mani blande 
Domi la posta e poi l’allarghi e spiani…. 
E tollore del ane PRES a casa 1 

On frappe à la porte. Qui que tu sois, voyageur, entre, viens 
partager le pain fraternel et sacré. Une vision sublime illumine 
la fin de la pièce, une vision où le poète nous montre l’huma- 
nité future, éparse sur les sommets et occupée en commun à 


Frangere in pace il pane del lavoro ?. 


Ah ! l'antique douleur est bien morte! Le poète ne refuse sa 
pitié à personne; il l'offre à tous les hommes, 


Persino ai re, persino a te, Lucheni 3. 


Mais cette commisération n’a rien d’une sensiblerie molle et 


lâche, rien surtout d'utopique et d’aveugle. La force règne 


… encore en maîtresse, et il ne faut pas abandonner les faibles 
aux dents cruelles des puissants et des pervers. Pasteur de 


1. Poemetti: La Piada. 
2. Poemetti: La Piada. 
3. Poemetti: Nel carcere di Ginevra. 


21/4 BULLETIN ITALIEN 


l’Aràm, tu dors. Tes troupeaux sont allés boire à la mare voi 
sine. Réveille-toi. Écoute! 


La guerra! Nelle cupe ombre segrete 
Arde la guerra! l’acqua della gora 
Non è bastata a tutta quella sete… 
Qualcuno viene]}; solo uno : fuggito 
O vincitore? Tacquero le iene. 

Un urlo tuona; solo, ma ruggito; 


‘Are 


Ed è sol uno, ma leon, che viene!! 






















Il y a dans ces vers comme un souffle épique, et tout le. 2% 
morceau rappelle l'inspiration de La Légende des siècles. : 
On voit maintenant tout le chemin parcouru par l’auteur à 
depuis les Myricæ. Dans les Poemetli, Giovanni Pascoli sait 
tracer de vastes tableaux, peindre dés caractères rudes et éner- 
giques, indiquer, en les effleurant, des sentiments délicats et « 
pudiques (rappelons-nous Rosa et Enrico), s'élever à des con- 
ceptions généreuses et fièrement traduites. 
Ce qui contribue à donner au recueil un caractère grave, 
solennel et presque religieux, c’est l'emploi exclusif de la {erza 
rima dantesque. On sait quelle a été la fortune de ce mètre 
‘illustre. Après avoir dû sa gloire à Dante et à Pétrarque, il fut É 
éclipsé par l’octave, qui servit à l'épopée et à la narration en 
général. Vers la fin du xvurr° siècle et au début du x1x°, il reçut 
un regain de vie dans les Visions de Varano et surtout dans 
les œuvres de Monti. Les poètes modernes ont essayé de 
rajeunir la {erza rima?. Mais les sujets auxquels ils l’'emploient 
appartiennent en général au genre noble et sérieux, l'épopée, 
le récit légendaire ou historique, la satire classique. Giovanni 4 
Pascoli a voulu rompre la {erza rima à toutes les exigences du "4 
récit familier et simple, à la description des scènes les plus S 
humbles de la vie, comme la préparation d’un repas rustique 
ou les soins apportés à la lessive; il l’a assouplie sans la 
déformer; il a su éviter la vulgarité, et l’on n’est pas choqué 
1. Poemetti: La Favola del Disarmo. 
2. Giovanni Marradi s’en est heureusement servi dans sa Rapsodia Garibaldina, où 


il traite le même sujet que d’Annunzio dans sa récente Canzone qui a fait tant de ‘1 
bruit, 74 
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d'entendre son capoccio discourir dans le mètre farouche 
d'Ugolino. Gette noblesse sans morgue et cette simplicité 
exempte de toute trivialité se retrouvent aussi dans la langue 


_dont s’est servi le poète; elle est, dans les Poemetli, trempée 


aux sources vives du parler populaire, pittoresque, expressive, 
opulente, mais jamais basse et commune; elle regorge de 
locutions toscanes, mais qui n'ont rien d’affecté et de pénible 
(slentalo), comme chez Giusti, par exemple, et si elle nous 
paraît parfois difficile, elle ne réussit jamais à être alambiquée 
et artificielle. 

L'œuvre est loin d’être achevée; le poète est encore jeune et 
en plein épanouissement de son talent; il serait donc téméraire 
de vouloir, dès maintenant, assigner à Giovanni Pascoli une 
place déterminée dans la poésie italienne, mais on peut dire 
qu'il y apporte une note nouvelle de sérénité, de paix, de 
mâle résignation, qui est assez rare dans la littérature de son 
pays. Un long cri de douleur et de désespoir retentit de Dante 


_à Leopardi : 


Ahi! dal dolor comincia e nasce 
L'italo canto! 


Le blasphème, la révolte, la haine même inspirent les poètes 
modernes, comme Carducci ou Rapisardi:; d’Annunzio ne 
trouve dans la volupté que le désenchantement et la négation ; 


_ le pessimisme cultivé et philosophique d’Arturo Graf a quelque 


chose de désolant et de glacial. Dans le pays de la lumière, 
de la beauté et de l'ivresse, le pauvre cœur humain a rendu 
sa plainte la plus triste. Meurtrie et avilie par de longs siècles 
de servitude et de honte, l'âme italienne est demeurée comme 


incapable d’aspirer à la joie et au bonheur. Mais la souffrance 


lui a donné aussi une patience obstinée par laquelle elle s’est 


…. rachetée et sauvée. À côté des révoltés ou des désabusés, il y a 


:: Odio, nol nego, e di si fosche bende 
. L’ira talor gli acri miei sensi allaccia. 
(Rapisardi, L’Impenitente. Nuova Antologia, 1° oct. 1900.) 
2. Medusa (vers). Le Danaidi (vers). Voir aussi Una sorgente del Pessimismo nel 
Leopardi (Nuova Antologia, 1° décembre 1900), où Graf affirme que le ‘pessimisme 
«seconda il moto della evoluzione storica, cresce col crescere dell’ intelletto, s’aguzza 
coll’ aguzzarsi del senso morale, sormonta dov’ è più scienza e più civiltà ». 
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les doux, les confiants et les résignés, qui n’ont jamais perdu 
de vue la lueur vacillante de l'espérance. Manzoni est un de … 
ceux-là. Après les fougues passagères de la jeunesse, il s’est … 
replié sur lui-même, a peu attendu des hommes et tout de la 
Providence. Son verbe a été un verbe d'amour et de pardon, 
même pour les persécuteurs et les bourreaux. Giovanni Pascoli 
est lui aussi une créature choisie de tendresse et de charité. 
La douleur, au lieu d’altérer son âme, l’a purifiée et embellie; 
mais, tandis que l’auteur des Promessi sposi tenait toujours ses 
regards attachés vers le ciel, il a reporté les siens vers la terre 
que l’homme arrose et féconde de sa sueur; il a glorifié le 
travail et l'effort ; il croit à un ordre général, à une harmonie 
cachée et certaine, en un mot à la Nature, mère attentive et 
clairvoyante, et non plus, comme chez Leopardi, marâtre 
féroce et stupide. Son optimisme n’a pourtant rien de béat ni 
d’étroit; il ne se dissimule pas les malheurs inhérents à l’exis- 
tence, — lui-même n’en a-t-il pas éprouvé de cruels? — mais 
les tristesses humaines, au lieu d’être un motif de décourage- 
ment ou de rébellion, deviennent pour lui une cause d’action 
et de dévouement; elles ouvrent dans son cœur la source de 
la pitié, elles le rapprochent de ses semblables, auxquels il 
apporte la consolation de ses chants fraternels. Il est peu de 
lectures aussi réconfortantes et qui vous réconcilient davantage 
avec vous-même et avec les autres. J’ai vécu dans l'intimité du 
noble poète pendant les longues soirées de ce mois de janvier 
où le blé dort dans le sein maternel de la terre; et, lorsque, au 
printemps, la plante délicate érigera au-dessus des sillons 
son vert lumineux et tendre, elle sera pour moi comme l’image 
de votre poésie, Ô Pascoli! Car, elle aussi, elle aura sommeillé 
longtemps dans votre âme, sous les froidures hostiles et meur- 
trières, mais elle s’est éveillée aux premières caresses de la 
dolce slagione, et maintenant elle dresse sa tige tremblante 
et qui porte le grain de l'avenir! 
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Montpellier, janvier 1902. 











MÉLANGES ET DOCUMENTS 


UNE 
NOUVELLE LETTRE DE MARGUERITE DE NAVARRE 


EN ITALIEN 


Dans sa très savante étude intitulée : Des Français qui ont écrit en 
italien au xvr° siècle, M. Émile Picot accorde, comme il convient, 
une des premières places à Marguerite de Navarre. Outre les quatre 
sonnets italiens publiés sous son nom par Luisa Bergalli, en 1726, et 
qu'il a eu la bonne idée de réimprimer, il donne le texte d'une assez 
longue lettre, en italien, de la sœur de François I°" à Vittoria Colonna, 
lettre fort curieuse à tous égards, et il en signale une autre, adressée 
à la même correspondante, publiée dès 1542, à Venise, dans un 
recueil intitulé Lettére volgari di diversi nobilissimi huomini. Je suis en 
mesure de faire connaître une troisième lettre, en italien, de la reine 
de Navarre, inédite à ce que je crois. Le contenu n'en est pas, tant 
s'en faut, aussi intéressant que celui des deux autres, mais il donne lieu 
à quelques observations. curieuses au point de vue de la langue. 

Cette lettre se trouve dans un recueil de documents manuscrits, 
conservé à la Bibliothèque nationale de Florence, n° 107 du fonds 
Panciatichi (f. 64); c’est l'original même, qui fut porté à Florence par 
Battista della Palla. Ce remuant personnage est bien connu par le rôle 
qu il joua dans les relations de Florence, sa ville natale, et de la Cour 
de France, notamment en 1522, lors de la conspiration dirigée contre 
le cardinal Giulio de’ Medici — le futur Clément VII — et durant les 
années qui suivirent, jusqu'au siège de Florence. Il s'était fait bien- 
venir de François 1° en lui livrant toutes les œuvres d'art, anciennes 
ou modernes, sur lesquelles il pouvait mettre la main, et n’était pas 
moins bien vu de Louise de Savoie et de Marguerite. La bienveillance 
de cette dernière pour Battista est attestée par la lettre qu’on va lire, et 
dont le contenu peut se résumer en deux mots : «Les magistrats flo- 
rentins sont priés de prêter foi à tout ce que Battista della Palla leur 
dira en mon nom, comme si je le leur disais moi-même. » 


1. Revue des Bibliothèques, janvier 1898-juin 1901. 
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Cette lettre porte à côté du nom de la reine, Marguarita, la signa 
ture du secrétaire, A. Delaunay, qui l’a écrite et auquel, vraisembla: « 
blement, est imputable l'italien assez médiocre dans lequel elle est. L. 
rédigée. On peut en conclure qu’à la date-de 1528, cette langue, dans 
l'entourage immédiat de la reine, n’était pas aussi bien connue qu’elle pe 
le fut plus tard; il avait même fallu faire à diverses phrases de” à 
Delaunay quelques corrections, dans lesquelles il est aisé de recon- 
naître une main différente. Le réviseur fut peut-être le porteur qu ; | 
de la lettre, Battista della Palla, dont l'écriture assez particulière 1 rap- 
pelle fort les quelques additions ou corrections faites ici. Quoi qu'il en 
soit, dans le texte qu’on va lire, les italiques désignent les modifica- 
tions apportées à la rédaction de A. Delaunay, et je donne en note "à À 


la leçon primitive. 
Hexrt HAUVETTE. 


AIli nostri carissimi e grandi? amici, El eHArHopAIEre Et priori della 
libertà e Repu:‘* della I1lm Si: fior”*. 

Marguarita di francia sorella unica del Re, Per la Gratia di Dio regina di. 
Navarra, duchessa d'Alençon et di Berri. 

Carissimi e grandi amici, la grande integrità, legalità e servitio le quali 
Joanni Baptista 3 della Palla ha sempre portato e porta (come per vera expe- 
rienzia l’havemo cognosciuto) verso di voi e di V. Ill”* S. come buon e 
fedele servidore e citadino di quella, Etiam la singulare affectione la quale ha 
al servitio d’el Re nostro charissimo S’° et fratello, e particularmente verso 
di noi, ci ha dato tale sicurtà et confidenza della persona soa che noi li 
habiamo comesso alchune cose d’importanza per dirve e dichiararve da nostra 
parte. Delle quali noi vi preghiamo, carissimi et grandi amici, cosi affectuo- 
samente come far possiamo glih vogliate credere et agiustare5 intera fede e 
reverentia, N’el quale facciendo ci farete grandissimo e gratissimo piacer. 
Il quale di piu ne accrescerà l’amore e l’affectione che noi havemo sempre 
portato a V. predecta S., pel bene, honoreet accrescimento della quale faremo 
continovamente cid che sarà in nostra possanza. Pregando ’1 creatore, caris- 
simi e grandi amici, che vi habia in soa sanctissima e digna guardia. 

Scritto in San Germano in Laÿa, a di XIII di maggio, anno Domini 
MDXX VII, 


MARGUARITA. 
A. DELAUNAY. 


1. Des lettres assez nombreuses écrites de France par B,. della Palla sont conservées 
aux Archives de Florence. 

2. Primitivement grandissimi. — Au dessus de ce titre on lit : Letta della Regina di 
Navarra alla Rep°a fiorentina; c’est une addition relativement récente. 

3. Ici le texte porte naturellement bpla; de mème plus bas nro (nostro), predea 
(predecta), etc. J'ai aussi ajouté sur les mots cosi, accrescerà, cid, etc., des accents 
qui manquent dans l’original. | 

k. Primitivement lo (gallicisme : le veuillez croire). 

5. Primitivement et mi adiostar (gallicisme : et m'ajouter foi). 


} 











FU'burti, DE Lis n LARRAREE] 
(Z\èbs ST ME ETES 
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QUESTIONS D'ENSEIGNEMENT 


CONCOURS DE 1902: SUJETS DE COMPOSITIONS 


AGRÉGATION D’ITALIEN 


Taëme. — E. Renan, Souvenirs d'enfance et de jeunesse, ch. IE, u, 
depuis: «Le trait caractéristique de la race bretonne... » jusqu'à : 
« nous les en retirons pleines des secrets de l'infini. » 

Version. — Matteo Palmieri, Dante et les Florentins sur le champ de 
bataille de Campaldino. Voir A. d’'Ancona e O. Bacci, Manuale della 

lett. ilal., 1, p. 143-144, depuis : «In quella battaglia Dante quanto 
più fortemente potè…., » jusqu'à: «che più non m'’ è lecito pro- 
mettere. » 

DiIssSERTATION ITALIENNE. — Che concetto le Jstorie Fiorentine ci 
danno del Machiavelli. 

DISSERTATION FRANÇAISE. — Indiquer les caractères principaux de la 
poésie italienne au xy° siècle, d’après les S{ances du Politien. 


CERTIFICAT D'APTITUDE A L'ENSEIGNEMENT DE L’ITALIEN 


THème. — Guizot, Histoire d'Angleterre. Voir C. Jullian, Extraits 
des historiens français au XIX siècle, p. 193-194, depuis : « L'Écosse 
avait rappelé Charles Stuart, » jusqu'à: «Cromwell l'avait atteint 
et vaincu à Worcester. » 

VERSION. — Amari, Storia dei Musulmani di Sicilia, livre I, chap. ur, 
depuis : «I figli del deserto hanno alta statura, » jusqu'à : «inclina- 
zione alla eloquenza ed alla versificazione. » 

COMPOSITION FRANÇAISE. — Qualités et défauts de la Bottega del Caffè 
de Goldoni. 
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Alfred Fouillée, Quelques traits psychologiques du caractère italien 
(Revue Bleue, 1° et 8 février 1902). 


L'analyse du caractère national d’un peuple est toujours chose déli- F- 


cate. Si approfondie qu'elle soit, elle risque d’être ou incomplète, ou J 
trop générale dans ses conclusions. Si importante et si réservée qu'elle 
se montre, elle s'expose à se voir mal interprétée, parce que l’amour- 
propre d’une nation est la chose du monde la plus susceptible. Voilà 
bien longtemps qu’en Italie comme à l'étranger, on a tenté de faire 
la psychologie du peuple italien. Les uns ont parlé en polémistes, les 
autres en historiens, ceux-ci avec sympathie, ceux-là avec amertume 
et quelquefois sévérité. 

L'étude de M. Fouillée : Quelques traits psychologiques du caractère 
italien (Revue Bleue, 1° et 8 février 1902), est faite, en dehors de tout 
préjugé, par un philosophe qui s’efforce d’être en la circonstance un 
historien. | 


Nous ne saurions essayer de résumer ce travail d’une lecture atta- 


chante. Notons simplement que les observations de l’auteur se grou- 
pent, suivant une division traditionnelle, sous le triple chef des traits 
de sensibilité, d'intelligence et de volonté. Le caractère italien apparaît 
«comme un mélange de rudesse barbare due à la persistance effective 


d'une certaine barbarie dans maint endroit de la péninsule, avec un 
raffinement de civilisation, dû aux effets d'une longue culture intellec- 


luelle, et d’une longue politique, d’abord guerrière, puis sacerdotale ». 
La conclusion, nettement favorable quant à l’avenir, est que l'Italien, 


malgré les crises séculaires de sa vie nationale, a conservé la foi en la 
liberté et en la patrie, et qu’en définitive «il a développé toutes les M 


qualités qui, d’une nation abaissée et partiellement asservie, devaient 
faire une grande nation ». pu 
Relevons au passage quelques assertions qui nous paraissent sujettes 
à caution. AE. 
L'Italien, selon M. Fouillée, « est positiviste de nature, tout en idéa- 
lisant l'expression, les formes, les sons, les paroles; car, ne l’oublions 


pas, c’est un positiviste artiste, et c’est ce qui fait l'originalité du génie … M 
national.» Je crois qu'on trouverait facilement, dans le passé intellec- 


tuel de l'Italie, à côté de ces tendances positivistes, des tendances 
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idéalistes et mystiques non pas seulement dans les formes, mais bien 
dans le fond de la pensée. Arioste, Machiavel, Carducci, sont manifes- 
tement des artistes positivistes. Mais Dante, Pétrarque, Leopardi 
semblent bien plutôt des artistes idéalistes. L'observation est inexacte 
dans sa trop grande généralité. 

« En Italie, dit encore M. Fouillée, s’appropriant une citation dont 
il n'indique pas l’origine, n'ont pas de prise, comme chez les autres 
nations dites latines, les légendes dites chevaleresques. » Je me 
demande à quel auteur italien peut bien avoir été empruntée une aussi 
étrange assertion. L'Italie semble, au contraire, de toutes les nations 
non seulement latines, mais européennes autres que la France, celle où 


a été le plus goûtée la gran bonià dei cavalieri anlichi, où les légendes 
 chevaleresques ont, dans les milieux aristocratiques comme dans les 


milieux populaires, produit l'impression la plus profonde et la plus 
persistante. Depuis les improvisations des vieux cantaslorie jusqu'aux 
Rinaldi des théâtres contemporains de marionnettes, depuis l'Entrée 
de Spagne, la Rotta di Roncisvalle, les Reali di Francia, jusqu'aux 
célèbres poèmes de Pulci, de Bojardo, d'Ariosto, de Tasso et de leurs 
nombreux imitateurs, la tradition des légendes chevaleresques n’a, au 
contraire, cessé de vivre et de se développer sur le sol italien, où elle 
a produit une magnifique littérature. 

_ Plus loin encore : « IL (l'Italien) est peu propre à la déduction 
mathématique, et ce n’est pas en Italie que vous trouverez l’étonnante 
lignée de mathématiciens que l'on rencontre en France. » A Dieu ne 
plaise que je veuille diminuer en quoi que ce soit la gloire de nos 
illustrations scientifiques nationales! Mais n'est-ce point Torricelli et 
Cavalieri qui, au xvu‘ siècle, préludant aux travaux de Pascal et de 
Leibniz, trouvèrent les premiers la route du calcul infinitésimal? Et 
Lagrange, au siècle suivant, malgré la forme française de son nom, 
n'est-il pas Piémontais de naissance, et pour le moins aussi italien 
d'origine que français ? Au x1x° siècle, l'Italie reste encore la patrie des 
Plana, des Dini, des Betti, des Brioschi, des Cremona et des Beltrami, 
pour ne citer aucun vivant. Je crois que, sur ce chapitre comme 


_sur celui de la poésie chevaleresque, la documentation-de M. Fouillée 


laisse un peu à désirer. La nation italienne a donné d'éclatantes 
preuves historiques de sa puissance déductive, et sa fort belle « lignée 


de mathématiciens » atteste l'aptitude de son génie national aux 


sciences mathématiques. Elle est même en cela très supérieure aux 


…_ nations anglo-germaniques. 


La «réserve des Italiens en face des hommes», la « défiance 
mutuelle qui est si fréquente en Italie », ont été maintes fois relevées 


et leurs causes historiques Frphuées. Mali ici encore il faut se garder 


de toute exagération. 
Quant à des affirmations comme celles-ci : « L'Italien n'entend pas 
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la plaisanterie, à moins que ce ne soit sur les sujets les plus indi 
rents du monde ou les plus loiniarns; » OU encore : « gb: l'alesS 


à leur reprocher en bloc, comme le fait déjà Kant, leur « cite », 
leur «formalisme », leur «esprit utilitaire », ce sont là des formules ee | 
des jugements bien absolus, qu'avec un peu de bonne volonté on 
pourrait, ad libitum, étendre à n’importe quel peuple, ou, à l'inverse, - 
épargner à tous. Ces traits de caractère ne rentrent-ils pas plutôt dans 1 
le domaine de la psychologie individuelle que dans celui de la D 
psychologie sociale ? Fe. 

Je ne sais si je m'abuse, mais je crois qu'avec les meilleures 
intentions du monde, M. Fouillée ne satisfera qu’à demi ses lecteurs « 
italiens. Nos voisins, qui sont assez susceptibles sur ce chapitre, et 
qui ont leurs raisons pour cela, auront quelque peine à se reconnaître « 
dans le portrait, cependant assez bienveillant, que l’on trace d'eux: 
Ils s’en consoleront, je l’espère, en songeant que nous autres Français, 
nous sommes encore beaucoup moins bien partagés qu'eux. Quelles 
invraisemblables choses se débitent et s’impriment constamment à 
l'étranger sur notre compte, par des gens qui nous jugent d’après nos 
romanciers, d’après nos journalistes, ou encore d’après des notes de 
voyage dont le moindre défaut est d’être superficiellement prises! 


Lu EucÈène BOUVY. 


Angelo de Gubernatis, Su le orme di Dante (Corso di lezioni 
all Universilà di Roma nel! anno scolastlico 1900-1901). 
Roma, Tipografia cooperativa sociale, 1901. 


M, de Gubernatis, qui admire Dante et l'aime profondément, s "est 
proposé de faire revivre devant les étudiants de Rome l’auteur de la 
Divine Comédie; il s’est demandé ce que fut l’homme, au physique: 
comme au moral. Mais il n’a voulu emprunter rien ou presque rien 
aux commentateurs et aux biographes dantesques. Il s'est dit que tou- 
jours, dans toutes ses œuvres, Vila Nuova, Divina Commedia, Con- « 
vito, reparaît l'individualité forte et passionnée du poète; et c’est à 
Dante lui-même que M. de Gubernatis a pris tous ses renseignements. 
Il a interrogé toutes les œuvres, il a regardé quelles furent les émo- 
tions, les haines, les amours du poète; et il a peu à peu comme res- 
suscité le grand exilé. 4 

Peut-être cette œuvre de reconstitution psychologique, si amoureu 
sement entreprise, a-t-elle parfois entraîné trop loin M. de Guber- ; 


1. Il y a d'excellentes pages sur les divers portraits de Dante. Selon M. de Guber- 
natis, le portrait de Dante par Giotto serait le prototype de tous les portraits posté. 
rieurs, où l’on retrouve les mêmes détails, parfois exagérés. Et ceci paraît vrai, sauf 
peut-être pour le portrait du Musée du Louvre, où le visage est plus régulier, plus fin. 
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natis. Il ne s’est pas résigné à ne pas savoir tout; comme irrité du 
mystère où semble trop souvent disparaître la figure de Dante, il a 
poussé trop avant ses conjectures et s'est aventuré sur un sol incer- 
tain : il voudrait tant que le portrait fût complet, sans aucune ombre : 
Il y avait là un danger. Certes, le poète se laisse apercevoir très sou- 
vent dans son œuvre; il n’a presque pas d’autre héros que lui-même, 
pourrait-on dire; mais de là à surprendre un nouveau trait de sa 
physionomie dans chacun de ses personnages, dans chacune de ses 
paroles, il y a loin. M. de Gubernatis semble parfois l'oublier. Et ses 
conjectures, toujours fortes et vivantes, semblent parfois un peu 
incertaines. Car la Divine Comédie est un monde, où s’agitent des 
hommes si différents entre eux de vies et d'idées qu'on ne saurait 
attribuer tous leurs sentiments à Dante. Ainsi, lorsque Dante parle du 
luxe, lorsqu'il montre avec tant de force ses dangers, M. de Guber- 
natis croit sentir un peu de remords : le poète aurait été prodigue 
dans sa jeunesse. Est-ce bien sûr? Ne semble-t-il pas que Dante devait 
_ être porté plutôt vers une simplicité austère? Et peut-on oublier avec 
quelle émotion, quel amour il parle des vertus de la Florence an- 
cienne? Et il ne paraît pas non plus que, dans la punition de Stace 
pour sa prodigalité, on puisse deviner un remords du poète. Si Dante, 
en faisant parler Santo Eustazio de son exil, se souvient de lui-même, 
il n’en résulte pas que tous les sentiments de $. Eustazio soient aussi 
ceux de Dante. 

Dans ses dernières leçons, tout en restant fidèle à son titre, M. de 
Gubernatis nous entraîne sur les traces de Dante, mais en Orient. Il 
cherche tous les rapports que l'on peut établir entre la Divine Comédie 
_et les légendes orientales. Ces légendes, M. de Gubernatis les possède 
admirablement, mieux à coup sûr que ne les connut Dante. Il est 
certain que Dante a pu entendre quelques-unes de ces légendes : il y 
avait à Florence des marchands qui revenaient de l'Orient, et le poète 
avait pour ami Manuel Giudeo, un orientaliste très savant. Mais Dante 
a-t-il su l’hébreu, comme M. de Gubernatis semblerait porté à le 
croire? S'est-il s'inspiré de certaines traditions? On n'’oserait l’affir- 
mer. Néanmoins, ces rapports sont intéressants à connaître, et l’on ne 
saurait assez remercier M. de Gubernatis, dont on connaît la haute 
compétence en ces matières, de les avoir signalés, et d’avoir écrit son 
livre, qui nous séduit, car nous y sentons un vif enthousiasme, une 


- admiration sincère, et comme un élan de foi en Dante. 





A. ORIOL. 


Émile Roy, Études sur le Théâtre français du x1v° et du xv° siècle : 
la Comédie sans titre, publiée pour la première fois d’après le 
manuscrit latin 8163 de la Bibliothèque nationale, et les Mira. 
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PE nement supérieur, t. XI, n° 3 et 4, Dijon-Paris, #0 
in-8° de cexvirr-366 pages). ï 


C’est une étude de littérature italienne, pour le moins autant que de. à 


littérature française, et une étude du plus haut intérêt, que M. Émile 
Roy s’est trouvé amené à faire à l’occasion du manuscrit latin 8163 


de la Bibliothèque nationale. Ce manuscrit contient une comédie en 4 
sept actes, sans titre, sans auteur connu, inédite jusqu'à ce jour, que 
M. Roy publie en la faisant précéder d’une introduction développée, 
et suivre de documents, rapprochements, fac-similés, étude gramma- « 


ticale et glossaire. Ce qui n’est pas moins intéressant pour nous que 
les conclusions de ce travail, c’est le chemin parcouru pour ÿ aboutir. 
Voulant étudier «la provenance et la mise en scène» des Mystères et. 
des Miracles français du Moyen-Age, l’auteur a rencontré sur sa route 


cette énigmatique comédie, dont le sujet est très voisin de celui d’un 
Miracle connu : la Fille du Roy de Hongrie. Voulant déterminer l'ori= 


gine et la date de composition de cette pièce, c’est à la littérature 


italienne qu'il a été obligé de demander une bonne part de ses éclair-” 


cissements. 

Cette question de date en soulevait elle-même un certain nombre 
d’autres, qui sont plus ou moins des questions italiennes : celles de 
l’auteur, du possesseur, des sources littéraires, de la langue, de la 
date du manuscrit, de la représentation possible, etc. 

A l'examen du manuscrit, on peut constater qu'il appartient au 
x1v* siècle ou à la première moitié du xv°, qu’il est d’origine italienne, 


et a été écrit pour un Italien, de la famille romaine des Colonna dont 


il porte l'emblème armorial. M. Roy croit trouver dans la miniature 


initiale l'indication que l’auteur est un moine dominicain, et le « 


possesseur un cardinal, que, par voie d'élimination, une fois la date 
de la pièce précisée, il identifiera avec le cardinal Prospero Colonna. 


Il est bien clair que la comédie en question n’a rien de commun avéc « 


une certaine Commedia intitolata « sine nomine », imprimée à Florence 
en 1974, et que, d’autre part, ni Pétrarque ni Machiavel ne sont pour 
rien dans sa composition. Mais j'avoue que l’ensemble des considé- 


rations dont M. Roy déduit ce fait que l’auteur appartenait à l’ordre ‘1 


de saint Dominique, ne me paraît point absolument concluant, si 
ingénieuse que soit, en particulier, l'interprétation imaginée du «nihul 


invila dices faciesve Minerva», où Minerva devient synonyme de 


Sainte-Marie de la Minerve, église des Dominicains à Rome (p. zx). 


Nous savons que le manuscrit et la pièce sont italiens, ce que ‘4 
démontrent non seulement la provenance du manuscrit, mais encore les” 
italianismes relevés par M. Roy dans ce latin à la fois classique et 


barbare, plein d’archaïsmes et de néologismes. 


à 
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Quant à la donnée de la pièce, c’est tout simplement celle du vieux 
conte de la Jeune femme persécutée, conte d’une notoriété européenne 
au Moyen-Age, qui fut maintes fois traité en France, et qui, de 1378 
à 1637, a passé, en Italie, dans au moins sept compositions liltéraires 
différentes : nouvelles, histoires, rappresentazioni : Pecorone (X, 1), 
Novella della figlia del re de Dacia, Historia de la regina Oliva; un 
récit latin de Bartolomeo Fazio ; Rappresentazione di Stella ; deux contes 
du Pentamerone de Basile. L'éditeur rapproche ces diverses compo- 
sitions de la Comédie sans litre, et constate que le rédacteur de cette 
comédie a combiné entre elles toutes les versions dont il disposait, 
orales ou écrites, italiennes, françaises ou latines, y ajoutant quant au 


fond peu de chose de son invention. Ce qu'il ajoute, ce sont des 


détails littéraires empruntés à ses lectures, qui sont des plus variées, 
d'innombrables citations soit des théologiens et des jurisconsultes du 
Moyen-Age, soit des Pères de l'Église, soit surtout des écrivains de 
l'antiquité latine. M. Roy indique, dans une série de chapitres très 
documentés, la place respective qu'occupent ces divers éléments dans 
la Comédie sans titre, el, dans un appendice, il met en regard les 
citations et les originaux latins, en une série de tableaux développés. 
Il y trouve également le moyen de préciser la date de la comédie 
elle-même. 

C'est peut-être ici la partie la plus originale de toute cette intro- 
duction : «Si l'on pouvait démontrer, dit-il, que l’auteur de la 
comédie a connu un ouvrage latin signalé seulement aux environs 
de 1450, et qu'il l’a connu de première main, sans emprunter ses 
citations à des anciens Florilèges, la question de la date serait 
près d'être résolue » (p. xxx). Elle l’est, selon M. Roy, par la pré- 
sence dans la Comédie sans litre d’une citation de quatre lignes de 
Pline le Jeune. Cette citation est extraite d’une lettre de Pline, 
imprimée seulement par Alde Manuce en 1508, alors que l’ensemble 
de la correspondance l’a été dès 1474. Il est très vraisemblable de 
supposer que cette lettre est du nombre des cent vingt-quatre 
qu Angelo Decembrio signale, entre 1450 et 1460, comme ayant été 
«récemment » découvertes. L'auteur de la Comédie sans titre aurait mis 
le texte découvert à profit. La date de la comédie serait donc approxi- 
mativement la même que celle de la découverte dont parle Decembrio : 
1450. La conjecture est extrêmement ingénieuse. Il faut bien recon- 


… naitre pourtant que, si acceptable qu’elle paraisse, elle n’en demeure 
— pas moins une conjecture. Rien ne prouve que l’auteur de la Comédie 


sans litre n'ait point connu le texte qu'il cite de la lettre de Pline le 
Jeune par un autre manuscrit que celui dont, vers 1450, Angelo 
Decembrio annonce la récente découverte. Rien ne dit qu’il n’en ait 
eu connaissance à une autre date sensiblement antérieure. 

. Quoi qu'il en soit du bien fondé de ces conclusions, cette étude de 
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patience et de conscience fait grand honneur à M. Roy, et ajoute une 4 | 
nouvelle page à l’histoire de jour en jour plus riche des rapports de F4 


la littérature française et de la littérature italienne: 
| Eucèxe BOUVY. 


Alfredo Chiti, Scipione Forteguerri il Carteromaco. Studio bio- 


grafico con una raccolta di epigrammi, sonelli e lellere di lui. 


0 a lui dirette. Firenze, Bernardo Seeber, 1902; un vol. in-8?, 
VI-108 pages. | 


Carteromaco est un des plus intéressants parmi les humanistes de 
la Renaissance, et il est assez mal connu : c’est donc une bonne idée 


EU, 


qu'a eue M. Chiti, son compatriote, professeur au lycée de Spezia et … 


secrétaire de la Socielà storica pistoiese, de lui consacrer, pour rem- 


placer les Memorie publiés en 1811 par Sebastiano Ciampi, une 
monographie au courant des travaux et des découvertes de l’érudition 
du x1x° siècle. Il a réalisé cette idée d’une fort louable manière, avec 
une application précise et méthodique, et a donné avec une biôgraphie 
minutieuse (et parfois un peu confuse à force de minutie) une biblio- 
graphie complète de son personnage, et une ample collection de 
lettres, inédites ou dispersées, de Carteromaco ou adressées à lui. 


Il a largement mis à contribution les travaux sur Alde Manuce, sur 


Fulvio Orsini, sur Érasme en Italie, sur l’hellénisme de la Renaissance, 
de Firmin Didot, Nolhac, Capponi, Bacci et autres, et il apporte un 
contingent assez respectable de fouilles et de découvertes personnelles. 


Je lui reprocherais seulement de s’être trop étroitement enfermé dans 


son sujet, de n’avoir guère vu de la Renaissance que Carteromaco 
et son groupe, son ambiente immédiat. Quelques indications, d’ailleurs 
brèves, permettant de mieux replacer Carteromaco dans le mouve- 
ment général de la Renaissance, dans la vie politique de FItalie 
contemporaine, eussent été bien désirables: M. Chiti en donne parfois 
qui ne sont pas assez claires ou assez précises (cf. p. 22, le résumé de 
l’histoire vénéto-italique de 1503 à 1508; cf. p. 29-30, le tableau de la 
révolution de Bologne). Sur Carteromaco lui-même, son travail sera 


longtemps le liber classicus, et je lui souhaite de le rester pendant 


tout le xx° siècle, comme celui de Ciampi l’a été pendant tout le xrx°. 
À la biographie, M. Chiti a ajouté trois appendices de première impor- 
tance : une bibliographie des écrits publiés ou inédits de Carteromaco, 
de ses lettres et des lettres adressées à lui, et un essai de reconstitution 
de sa bibliothèque (p. 47-64); un choix de ses poésies grecques, 
latines et italiennes (p. 65-81); et enfin (p. 81-109) vingt lettres 
intéressantes : deux de Carteromaco à Denys Briçonnet, évêque de 
Toulon, et à Cosimo de’ Pazzi, le prélat diplomate, dix-sept de divers 
correspondants à Carteromaco (trois de Briçonnet, six de Bombasio, 
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deux d’Angelo Corpo, etc.) et une de Briçonnet à Francesco Piacen- 
tini. Il y a dans ces lettres nombre de détails intéressants, notamment 
pour l’histoire de D. Briçonnet. La monographie de M. Chiti sera 
donc très utile aux historiens de la Renaissance r. 


L.-G. PÉLISSIER. 


Carlo Bertani, Pietro Arelino e le sue opere. Roma, Erm. 
Loescher, x1-405 pages in-8°, 1901. 


Réhabiliter l'Arétin en tant qu'homme et le replacer au premier 
rang parmi les écrivains de son siècle est une entreprise assez hardie. 
C’est celle que tente M. Carlo Bertani dans son livre intéressant, paru 
récemment sous le titre de : Pietro Aretino e le sue opere, secondo 
nuove indagini. — Comme écrivain, le fameux pamphlétaire du 
xvi° siècle a été plutôt négligé que critiqué; mais, comme homme, 
il a, dès l'instant de sa mort, été regardé comme un être abject qui 
ne méritait que le mépris ou plutôt l'oubli des honnêtes gens. — Le 
principal effort de l'historien qui entreprend de faire rapporter cette 
condamnation sévère devait donc être dirigé contre les légendes qui 
noircissent la vie et les actions du personnage. C’est pourquoi 
M. Carlo Bertani n’a consacré à l’étude proprement littéraire et critique 

des œuvres de l’Arétin que la moindre partie de son livre et il est 
permis d'en concevoir quelques regrets. 

Ces œuvres sont, en effet, mal connues, j'entends les œuvres dignes 
de ce nom; et le peu que M. Bertani nous dit de lui comme poète 
lyrique et satirique, comme dramaturge et comédiographe, comme 
prosateur enfin et auteur d'ouvrages ascétiques, laisse le désir d’une 
étude plus approfondie sur un écrivain qui paraît avoir eu des qualités 
de premier ordre, sans avoir pourtant écrit une seule œuvre d’une 
beauté complète et durable. 

On regrette aussi que M. Bertani n'ait pas multiplié les citations. 
Sans doute il a craint de donner à son livre un développement excessif; 
il a voulu «s’en tenir à une forme concise et serrée », ainsi qu'il le dit 
dans son avant-propos; mais, entouré de tous les textes et de tous les 
documents grâce auxquels il édifie son argumentation, il ne s’est pas 
aperçu que ses conclusions risquent de paraître aventureuses à la 


4 hs plupart des lecteurs étrangers et à beaucoup de lecteurs italiens, qui, 
| “2e en lisant son livre, n'ont pas sous la main les œuvres complètes de 
. lArétin. Il ne faut pas oublier qu'il s’agit, en effet, d’un auteur que 








l'on n'a guère dans sa bibliothèque particulière et que l’on ne trouve 
même pas toujours dans les bibliothèques publiques. Je crois donc 
. que cette intéressante étude aurait eu un plus grand retentissement et 


1. Une agréable citation de Nolhac, Érasme, p. 66-67 (cf. ici p. 27), n’a certai- 
nement pas été corrigée sur les épreuves. 
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une autre portée si elle avait été accompagnée de longues et multip 
citations permettant au lecteur de suivre le raisonnement de l’his 
rien, avec pièces à l'appui. | 

Ainsi, en terminant le chapitre consacré à l’œuvre lyrique de 
l'Arétin, M. Bertani conclut que « Quanto andd perduto di questa 
lirica aretinesca supera quanto ci è rimaslo » 1 et qu’elle a « pregi dim 
originalità, nella forma e nel contenulo, veramente insigni » 2. Conclu». 
sion sans doute juste, mais qui n’est pas suffisamment établie. | 

On admet aisément que M. Bertani ne s’attarde pas à l'étude des” 
œuvres plaisantes et chevaleresques de l'Arétin, puisqu'il déclare que 
le pamphlétaire sa frustare, non ridere 3, et que ses stanze chevale- 
resques, par la redondance verbale effrénée, si éloignée de la grâce de. 
l’Arioste, par le manque de cette originalité et de cette spontanéité qui. 5 
caractérisent Boiardo, par l’exagération lourde des caractères, forment 
la partie la plus insignifiante de ses écrits. Mais il est inexcusable 
d’avoir passé si rapidement sur les pièces pren qui sont l’essen- - oi 
tiel de l’œuvre du pamphlétaire. Tout ce qu’en dit M. Bertani tend à 
prouver que les attaques virulentes de l’Arétin étaient justes # et que 
l'on ne peut équitablement lui reprocher d’avoir tiré de ses pamphlets « 
des avantages matériels et établi sur eux sa renommée et sa fortune: 
Nous aurons à revenir sur celte façon d’envisager les choses, mais il ne « 
s'agissait pas de cela dans cette seconde partie du volume consacrée « 
par M. Bertani à l'étude littéraire. Ce que l’on voudrait y trouver, c’est, 
avec des extraits plus abondants des pasquinades, une étude mettant 4 
en relief les mérites intrinsèques de ces sonnets mordants, dé ces 
invectives sanglanies, une analyse qui PAPAS la vogue inouïe 
dont jouirent ces pièces éphémères, et leur succès populaire. Elles « 
sont l’origine de la renommée et de la puissance de l’Arétin, et pour- 
tant combien d’autres avant lui avaient fait parler Pasquin! Les rai- « 
sons de cette fortune unique et éclatante restent obscures, et M. Ber- 4 
tani a négligé de les élucider. à 

Il a trouvé, en revanche, des arguments qui portent, pour défendrè “ 
la tragédie d’Orazia contre les jugements trop durs ou injustes de De M 
Sanctis, de Ferrini, de Gauthiez. Et il se rallie à l'avis de Gaspary et de 3 
Ph. Chasles, qui voient dans celte tragédie la plus intéressante et la 
plus originale du Cinquecento. 0 

Nous ne suivrons pas M. Bertani dans l'analyse et l'appréciation f 
qu'il fait des écrits en prose de l'Arétin, beaucoup plus connus « 
d’ailleurs que ses poésies. Disons seulement qu'il les étudie surtout 
avec l’ardent désir d’y rencontrer de nouvelles raisons de réhabiliter … 
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l'écrivain, et cela l’égare parfois jusqu’à lui faire apercevoir un but 
moral dans les Ragionamenti les plus obscènes de l'Arétin. 

Ainsi, l'étude littéraire est sacrifiée en partie à celle de la vie et du 
caractère de l’auteur. Fixer définitivement les détails de la biographie 
de l’Arétin, reconstituer sa «nature intime » et faire revivre «l'homme 
sous son véritable aspect », dissimulé jusqu'ici sous un amas de 
légendes injurieuses et sans authenticité, voilà ce qu'a voulu faire 
M. Bertani. Pour apprécier justement son livre, c'est donc à ce point 
de vue surtout qu'il faut l'examiner. 

Or quel est l’aspect traditionnel de l’Arétin ? 

Pour le plus grand nombre, c'est le maître de la littérature porno- 
graphique et un homme de mœurs infâmes. Pour les lettrés, c'est le 
pamphlétaire qui a vendu sa plume au plus offrant et qui, grâce à son 
art de traîner dans la boue ceux qu’il attaquait, a exercé une véritable 
tyrannie sur ses contemporains, obligeant les plus puissants, le pape 
et l’empereur, et quel empereur? — Charles-Quint lui-même! — à le 
combler d’honneurs et de richesses. 

M. Bertani, au contraire, affirme qu'il ne fut pas pire que ses 
contemporains, qu'il fut tout au moins ami de la vertu sinon vertueux, 
car il cloua au pilori de ses pasquinades les vices éhontés des plus 
illustres personnages de son temps. Profondément et sincèrement. 
chrétien, il se laissait parfois entraîner au tourbillon de ses passions, 
mais il rachetait ces faiblesses par une bonté et une bienfaisance 
infinies ; vaniteux, il l'était sans doute, mais en homme conscient de 
sa valeur et de sa supériorité, et qui ne reçut que la juste récompense 
de son talent et de ses services, le prix de « la lutte qu’il soutint contre 
le vice immonde ». 

Peut-on admettre toutes ces conclusions du livre de M. Bertani? 
J'ose affirmer que non. Sa méthode, d’ailleurs, prête le flanc à la 
critique. 

C'est, en effet, à l'aide surtout de ses «lettres » qu’il tente de réfuter 
et de dissiper ce qu’il appelle en bloc les calomnies entassées sur 
l’Arétin par ses contemporains et par les ennemis qui lui survécurent. 
Mais si l'on songe que ces «lettres» ne sont pas une œuvre intime 
et l'expression spontanée des sentiments de l'écrivain, qu’elles étaient, 
au contraire, destinées à la publicité et à la postérité, il est permis de 
douter de leur sincérité. M. Bertani lui-même démontre le peu de foi 
qu'il faut leur accorder en disant que l’on peut «col! epistolario 
alla mano, portarlo ai setle cieli o farne l’uomo più abbietto del suo 


 lempor.» 


Ce n’est pas toutefois que M. Bertani n'ait pas fait justice de cer- 
taines légendes. Il a établi par exemple aussi solidement que possible 
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l'honnêteté de sa famille, de sa mère et de ses sœurs; de même qu’ila 4 
dissipé les légendes grotesques ou obscènes dont on a entouré sa 
mort. F . 

Mais la question de la moralité de l’Arétin reste entière. 

Et d’abord accordons que l'Arétin a attaqué le vice immonde; admet- 
tons même que toutes ses attaques étaient justifiées; cette campagne 
a-t-elle la moindre valeur morale? Sans chercher nos preuves ailleurs 
que dans le livre de M. Bertani, nous voyons que le désir de défendre 
la vertu outragée était la moindre de ses préoccupations. En 1523, 
il poursuit de ses invectives les cardinaux papables, hormis Jules de 
Médicis; il leur ferme ainsi l'accès du trône pontifical et Jules y monte 
sous le nom de Clément VII. Le lendemain, le vice s'étale aussi eftron- 
tément dans Rome, mais — et c'est M. Bertani qui le dit — Pasquin 
est payé, il se laitr. Il n’était donc qu'un insulteur aux gages du futur 
Clément VII et il n’y avait pas là l'ombre de 


ces haines vigoureuses 
Que doit donner le vice aux âmes vertueuses. 


Quand-il n'’injuriait pas moyennant une récompense honnête, il 
louait ceux qui le méritaient et — c’est encore M. Bertani qui parle 2 — 
mériler signifiait payer; surtout enfin il se faisait acheter son silence. 
Sans doute M. Graf3, cité par M. Bertani, a raison de dire que, pour : 
le redouter ainsi, il fallait que ceux qu'il pouvait attaquer se sentissent 
terriblement coupables, mais en quoi leur infamie excuse-t-elle celle 
de l’Arétin? M. Bertani trouve que le seul fait d’avoir inspiré de la 
terreur par la menace de ses révélations ne peut être qu'honorable 
pour l'Arétin #. C’est sans doute affaire d'appréciation, mais tout le 
monde sait comment cela s'appelle maintenant en bon français. Que 
l’Arétin ait «demandé et flatté », qu'il n'ait fait en cela que ce que 
faisaient beaucoup d’autres, nous l’accordons à M. Bertani; mais cela 
ne l’excuse en rien d’avoir insulté et traîné dans la boue moyennant 
récompense, surtout d’avoir menacé et de s'être fait payer son silence. 
Par le rang élevé et la puissance de ceux qu'il faisait trembler, par les 
accusations vraies ou calomnieuses dont il les menaçait, par le talent 
qu'il savait mettre dans ses attaques, il a élevé à la hauteur de l’art un 
procédé criminel qui tombe sous le coup de la loi actuelle, et plus 
encore sous le mépris des honnêtes gens. En cela il a été génial si l’on 
veut; il s’est mis tout à fait à part de la tourbe des pamphlétaires 
ordinaires, mais dans un coin où un honnête homme n'ira jamais 
le chercher. Mn 


1,-P;:87. 
2. P. 116. 
3. Graf, Attraverso il cinquecento. Torino, Lœscher, 1888. 
k. P. 117. 
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L'immoralité de ses mœurs et l’obscénité même de ses écrits lui 
impriment une souillure beaucoup moins ignominieuse. Toutefois, 
l'essai dé justification que tente M. Bertani sur ce point encore est 
inefficace. Son argumentation 18 ramène à rejeter toute la faute sur le 
goût et les mœurs du temps; il ne s'aperçoit pas que c'est la plus 
dure des condamnations pour l’Arétin. Si l'époque était aussi dépravée, 
jusqu'où donc fallait-il qu'il eût porté l'audace de son obscénité pour 
avoir suscité dans ce milieu un pareil mouvement d'indignation, 
même en admettant que celle-ci ait été affectée autant que réelle! En 
1523, malgré la protection du souverain pontife, il dut s'enfuir de 
Rome devant le soulèvement de dégoût produit par les légendes qu'il 
avait versifiées pour les trop fameuses gravures dans lesquelles Raïi- 
mondi, par désir de lucre, avait reproduit des dessins obscènes de 
Jules Romain. 

Et c’est au lendemain même de sa mort que se déchaïna l’animosité 
publique. Ses livres tout d’abord furent mis à l'index, puis une vraie 
croisade commença pour chasser son nom de la littérature et des livres 
eux-mêmes. On réédita ceux qui contenaient ce nom méprisé dans 
le seul but de le faire disparaître ; et ses œuvres honnêtes, l'Orazia, par 
exemple, ou ses comédies sont publiées dès lors sous un pseudonyme, 
afin que son nom ne souille plus les lèvres et la pensée des lecteurs. 

Il y a là un fait unique sans doute dans l’histoire littéraire; il eût 
donc été de la plus haute importance dans une étude sur l’Arétin d’en 
chercher l'explication. M. Bertani ne l’a pas fait. Peut-on expliquer ce 
déchaînement de haine et de mépris qui accueillit la mort de l’Arétin 
par l’envie et la jalousie, fruits de son prodigieux succès? Cette expli- 
cation est tout à fait insuffisante. Cela peut jusqu'à un certain point 
justifier les attaques auxquelles il fut en butte de son vivant, mais, lui 
mort, cette jalousie rétrospective ne se comprend plus. Bien plus, 
l'expérience journalière montre que toujours une telle jalousie s'éteint 
avec celui qui en était l'objet. Dans la joie que ressentent les envieux, 
ils ne pensent plus qu'à prendre sa place et, loin de diminuer son rôle, 
ils l’exalteraient plutôt. A plus forte raison en eût-il été ainsi dans un 
milieu profondément corrompu, et dont l’indignation eût été pure 
feinte. L'Arétin, au contraire, était adulé la veille: le lendemain on 
affecte de se détourner avec dégoût, et la nausée paraît telle qu’elle ne 
s'explique que par la revanche de la contrainte que l’on s’imposait 
jusque-là. 

On tremblait devant lui, et on le haïssait, et cette terreur encore 
resterait inexpliquée, si M. Bertani ne nous permettait d’en entrevoir 
les raisons. Ce que l'on redoutait, plus que les vers et les pamphlets 
publics de l'Arétin, c'étaient sans doute ses calomnies et ses médi- 
sances cachées. En relation comme il l'était avec tous les souverains, 
une indiscrétion de sa part, une calomnie, pouvait faire échouer les 
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projets tortueusement élaborés, les négociations toujours compliquées 
de la diplomatie cauteleuse de cette époque. Ce que l’on redoutait, 
c'étaient ses giudizi inédits adressés à un seul destinataire et dans 
lesquels il «attaquait tout ou tous, y Compris ses amis, et ceux qui 
bientôt allaient devenir ses plus hauts protecteurs. Telle était sa 
tactique : parler mal de beaucoup en particulier et presque en secret 
à ceux qu'il voulait s'attacher en leur inspirant la terreur de sa langue, 
et louer ensuite publiquement dans les écrits qu’il transmettait à la 
postérité les personnes mêmes qu'il avait attaquées si violemment en 
particulier 1. » 

Cette hypothèse seule justifie la terreur qu'il inspirait aux souve- 
rains et aux grands; seule aussi elle explique le souci qu'il avait de 
plaire à la plèbe vénitienne. Celle-ci n’avait nul motif de redouter ses 
calomnies. Ne soupçonnant pas l’homme à double face que M. Bertani 
lui-même nous révèle, elle ne voyait en lui que l’audacieux qui atta- 
quait les puissants. Et cela aurait suffi à le rendre populaire. Il y 
joignait le faste extérieur et la prodigalité que le peuple prend aisé- 
ment pour de la bienfaisance et qui attache les cœurs de la multitude. 
Grâce à cela et au souci de sauvegarder les apparences, de sa vie privée 
et de ses mœurs il ne transpirait au dehors qu'une réputation de 
vert-galant qui n’a jamais nui à la popularité. 

Et maintenant nous comprenons mieux cette étrange personnalité. 
l'amour dont la plèbe vénitienne l'entoura de son vivant, les amis 
sincères qu'il eut en certains moments et qui, presque tous, se retour- 
nèrent contre lui un beau jour, sans que les raisons de leur conduite 
apparaissent clairement, mais tout simplement peut-on croire, lorsque 
se découvrait à eux sa duplicité; l’adulation lâche des princes dans 
la terreur qui les courbait sous la menace du chantage; leur joie, leur 
épanouissement quand ils apprennent sa mort, et le besoin de se 
venger de leur humiliation et de leur crainte de vingt années en pour- 
suivant ses écrits et sa mémoire, en la submergeant sous un déborde- 
ment de légendes infâmes. 

Voilà ce que M. Bertani n’a pas mis en relief, ou plutôt ce qu’il n’a 
pas vu. 

Mais cela ne diminue en rien les mérites de son livre. Il comble 
une regrettable lacune. C’est, dans l’état actuel, la seule biographie 
de l’Arétin que l’on puisse consulter avec fruit. Il y a groupé habile- 
ment et adroitement présenté toutes les raisons qui peuvent justifier, 
excuser ou atténuer la conduite de l’Arétin, et le lecteur lui donne 
gain de cause sur presque tous les points de détail. Outre ces 
mérites très personnels, il résume tout ce que contenaient de bon les 
travaux et les articles consacrés jusqu'ici à l’auteur de l’Orazia. Des 
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deux seuls livres qui apportaient une vue d'ensemble sur l’homme et 
sur ses œuvres, celui de Gauthiez était mal documenté et souvent 
inexact, et l’opuscule excellent de M. Graf était une simple esquisse. 
Le livre de M. Bertani vient donc à son heure et fera date. Écrit sans 
prétention et d'une façon abstraite, qui ne s'adresse jamais à l’imagi- 
nation, il ne restitue pas, vivante et agissante, la personnalité de 
l'Arétin, mais il ne prétendait pas à l’art; et, par son argumentation 
consciencieuse et sa documentation rigoureusement scientifique, il 
apporte une sérieuse contribution à l’histoire littéraire du xvr° siècle. 


JEAN BAROU. 


Vittorio Rossi, Sloria della Letteralura ilaliana per uso dei 
Licei. Volume III. L'Elà moderna. Milan, Vallardi, 1902; 
in-12. 


Le Bulletin italien a signalé en son temps l'apparition des deux 
premiers volumes de l'excellente Histoire de la littérature italienne de 
M. Vittorio Rossi. Le troisième volume, portant comme titre : l’Age 
moderne, vient de paraître . Les quatorze chapitres dont il se compose 
embrassent la période des trois derniers siècles, et nous conduisent du 
cavalier Marino pour la poésie et de Galilée pour la prose, jusqu'aux 
illustrations, encore vivantes, de la littérature italienne contemporaine. 
La méthode de M. Rossi est toujours la même, aussi sûre, aussi 
lumineuse que dans les précédents volumes. Il serait difficile d’en- 
fermer plus de choses dans un espace plus restreint et sous une 
forme plus démonstrative. 

C'est l’un des meilleurs manuels que nous puissions recommander 
non seulement aux élèves de l'enseignement secondaire, mais à leurs 
futurs maîtres, les étudiants de nos Universités. 


E. BOUVY. 


Sac. Dott. Enrico Canevari, Lo stile del Marino nell Adone ossia 
analisi del Secentismo. Pavia, Giuseppe Frattini, 1901; in-8?, 
183 pages. | 

Le Secentisme est-il la même chose que le Marinisme? On est en 
droit de chercher la réponse à cette question dans une étude sur 
Marino. Toutefois, si l’auteur de la laborieuse étude dont nous nous 
occupons avait jugé bon de ne pas la soulever, nous ne songerions 
pas à le lui reprocher, car il avait évidemment le droit de limiter son 
sujet. Mais son tort est de ne poser nulle part avec netteté la question, 
de ne tenter en tous cas aucune argumentation pour élucider ce pro- 
blème, et de le résoudre pourtant par l’affirmative, de la façon la plus 
explicite, dans le titre de son livre. Dans sa conclusion, il est vrai, il 
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est beaucoup moins affirmatif. J'espère, dit-il, «aver provato che il 
Secentismo, dir almeno il marinismo, è cosa nostra r.» 

L'ouvrage de M. l’abbé Canevari n’a donc pas la portée que l’on est 
tenté de lui prêter sur la foi de son titre. S'il ne nous éclaire pas sur 
la nature, les limites et les origines du «Secentisme», c’est du moins 
une analyse très consciencieuse, très patiente, très et parfois trop sub- 
tile des éléments qui constituent la langue, le style de l’Adone de 
Marino. 

Cette analyse aboutit à cette conclusion : «I1 marinismo non è che 
lo sviluppo del petrarchismo nell’ adatto ambiente della vita nel Sei- 
cento. » C’est précisément la conclusion à laquelle était arrivé M. Mario 
Menghini dans son livre sur Marino?. En termes plus précis, Marino 
n'apporte donc rien de nouveau dans la littérature; il a seulement, 
sous l'influence du milieu où il vécut et de l'esprit de son temps, 
exagéré les procédés de Pétrarque, et ce que Boileau appelait le 
«Clinquant du Tasse». | 

Or cette conclusion, à laquelle nous nous rangeons volontiers, nous 
paraît néanmoins incomplète : d’abord, parce qu'elle laisse sans les 
résoudre trop de questions accessoires, intéressantes et utiles pour la 
pleine intelligence de la poésie de Marino; et, d’autre part, parce que 
l’auteur n’a pas précisé suffisamment, à notre sens, en quoi Marino 
avait «développé le pétrarquisme », en quoi consistent son apport per- 
sonnel et son originalité. Je sais bien que M. Canevari pense l'expliquer 
quand il dit que Marino a développé les défauts des «pétrarquisants », 
ses devanciers, non en les exagérant, c’est-à-dire en poussant jusqu'à 
l’extravagance leurs métaphores ou leurs hyperboles, mais bien en les 
multipliant, au point qu'ils envahissent tout. Mais cette explication 
reste insuffisante; car, enfin, bien d’autres en ont fait tout autant, ont 
accumulé les «bisticci», les hyperboles, les figures de tous genres, 
ont répandu partout le «sfarzo», et restent pourtant inconnus. Il 
faut donc autre chose pour justifier la renommée tout à fait extraordi- 
naire qui auréola le poète napolitain, pour expliquer que depuis deux 
siècles il personnifie le Secentisme. — Ce sont ces raisons profondes 
que l’on voudrait trouver dans le livre de M. Canevari et que l’on y 
cherche en vain. Or la première de ces raisons ne serait-ce pas tout 
simplement que, dans ce fatras de figures, beaucoup sont de génie? 
Que, seul entre tous les poètes de son temps, Marino fut un très grand 
poète, mais un poète qui, pour plaire à son milieu, et préférant la 
popularité à la vraie gloire, les applaudissements de ses contemporains 
et le bénéfice immédiat à la louange de la postérité, n’hésita pas à 
sacrifier son génie au mauvais goût à la mode? Quelle est l'essence du 


1. P. 179. 
2, La Vita e le opere di Giambattista Marino, studio biografico-critico di Mario Men- 
ghini, Roma, 1888. | 
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génie de Marino et son originalité : voilà ce qu’il eût été intéressant de 
chercher. Pour cela, il fallait autre chose que l'analyse, je dirais 
presque la dissection de ses procédés de style, il fallait faire l’ana- 
lyse psychologique de l’homme, de son caractère et de son génie, en 
même temps que la reconstitution du milieu où il vécut et des condi- 
tions de la vie et de la pensée à son époque, à Naples, et surtout à 
Turin et à Paris. 

Toutefois, il serait injuste de juger le livre de M. Canevari sur ce 
qu'il ne dit pas, et si nous considérons maintenant ses résultats posi- 
tifs, c'est-à-dire l’'énumération et l'étude approfondie de tous les pro- 
cédés de style, de toutes les figures de pensée et de mots que l'on peut 
trouver dans la langue de Marino, et qui constituent sa manière, nous 
admirons sans réserve le travail énorme d'’analyse et de rappro- 
chements que révèle ce mémoire. Pour apprécier équitablement le 
mérite de ce labeur, il suffit d’avoir lu d'un bout à l’autre les qua- 
rante-quatre mille vers de l’Adone. Aussi louons-nous vivement 
M. Canevari de cette œuvre subtile, encore que nous ne partagions 
point toutes les idées qu'il émet. C’est ainsi que nous ne pensons pas 
avec lui qu'un grand poète soit nécessairement un grand penseur; 
nous estimons, au contraire, que les plus grands poètes sont ceux qui 
revêtent les idées de tout le monde, les lieux communs, d'une expres- 
sion aussi originale et personnelle que juste, aussi neuve que frap- 
pante. Victor Hugo en est la preuve éclatante. Il ne s’agit donc pas, 
pour juger un poète, de voir quelle grande pensée nouvelle, quel idéal 
nouveau: de vie il apporte, mais bien d'examiner si l'expression, 
l’image qui traduit sa pensée, est juste, neuve et belle. 

Nous ne suivons pas davantage M. Canevari quand il rapproche le 
« sfarzo » de Marino (entendez l'abus du luxe, de l'or et des pierreries, 
l’étalage de la richesse dans ses descriptions), de la préciosité fran- 
çaise, sans d’ailleurs montrer en quoi consiste la ressemblance. 

J'ajoute aussi que, désireux d’être complet dans l'énumération des 
« figures de style» employées par Marino, l'auteur s’est complu dans 
des divisions et des subdivisions que je n'hésite pas à trouver exces- 
sives et trop subtiles. Que sont, par exemple, ces figures auxquelles il 
consacre un chapitre spécial et qu'il appelle des personnifications, 
sinon une simple variété de métaphore, très fréquente chez tous les 
écrivains? Appeler les oiseaux chanteurs des « poètes ailés et des musi- 
ciens sylvestres »; voir en eux, quand ils accompagnent Adone, une 
« troupe harmonieuse de courtisans ailés » ; nommer le taureau «chef 
superbe du troupeau» (ce qui est, on l’avouera, moins hardi que le 
«roi fougueux des prairies», de Leconte de Lisle), il n’y a vraiment 
pas là matière à distinguer un procédé spécial de Marino. 


1. «Non è un nuovo grande pensiero, un nuovo ideale di vita che agiti l’animo suo e 
informi la sua arte..…., » reproche M. Canevari à Marino. 
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Nous pourrions multiplier ces petites critiques de détail, mais cela … 
suffit pour faire comprendre comment le travail si minutieux, si con 
sciencieux de dépouillement et de classement auquel s'est astreint … 
l’auteur, l’a emprisonné en quelque sorte et l’a rendu incapable de 
s'élever aux vues d'ensemble, Mais les qualités qui se révèlent çà et là 
dans cet opuscule nous permettent d'espérer que, dans un jour pro- 
chain, M. Canevari, en s’éloignant de son labeur fastidieux et dégagé, 
avec le temps, des préoccupations de détails, nous donnera sur Marino 
l'ouvrage définitif dont sa brochure a réuni les nécessaires matériaux 
avec une persévérance et une patience que l’on ne saurait trop louer. 


J. BAROU. 


Giuseppe Dalla Santa. /! viaggio di Gustavo III, re di Svezia, 
negli Slati veneli e nella Dominante (1784). [Nozze Stucky-Chig- 
giato|. Venise, MCMII, tipog. Emiliana (Battaggia). Un vol. 
in-4° de 46 pages, tiré à 300 exemplaires numérotés. 


On n’appréciera jamais assez haut ce que la connaissance des textes 
historiques doit à l’usage suranné, mais charmant, des per nozze. Si 
nombre de documents sans importance réelle ont été mis au jour par 
des amis trop zélés, parfois ce sont de véritables ouvrages scienti- 
fiques qui sortent de ces manifestations épithalamiformes. Sans 
rappeler ici la Miscellanea Cian ou la Miscellanea Vittorio Rossi, voici 
un mémoire des plus intéressants pour l'histoire vénilienne. Il 
doit son apparition au désir des employés du stabilimento Stucky — 
bien connu de tous les Vénitiens par sa monumentale usine de la 
Giudecca — de célébrer les noces auspicalissime de la fille de leur 
patron. M. Dalla Santa, invité par eux (sur les excuses de M. Mala- 
gola) à composer un per nozze, a étudié le Voyage de Gustave II à 
Venise, et il a écrit un très agréable chapitre d’histoire anecdotique, 
familière et pittoresque. Un court sommaire en indique au lecteur les 
divers épisodes : d’abord les préparatifs pour la visite du roi à Venise 
en mai 1784, et les dispositions prises par les représentants des 
diverses corporations; puis, après l’arrivée du roi, c’est la foire de 
l’Ascension avancée et l’Ademira jouée au théâtre de San Benedetto; 
ensuite, un banquet et un bal au palais Pisani à San Slefano, une 
visite à l’arsenal, une régate, une soirée de gala au casino Pisani à la 
Giudecca, l'invitation d'assister à une réunion du Maggior Consiglio 
et à l'entrée du nonce apostolique à Venise : tels furent les principaux 
divertissements traditionnels offerts par la Sérénissime au souverain 
suédois. La fièvre — febbre gagliarda — arrêta Gustave IIT dans ses 
plaisirs et l’obligea d’abord à retarder, puis à précipiter son départ. 
Cette visite princière fut une des dernières que reçut Venise, déjà 
insoucieuse, dans l’excès de sa richesse et de ses jouissances maté- 
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rielles, de sa destinée politique; ce fut une des plus brillantes; et, bien 
qu’elle n’ait pas eu d'importance diplomatique, il faut remercier 
M. Dalla Santa d’avoir faitavec tant de soin son œuvre de reporter rétro- 
spectif, car elle est des plus suggestives pour la sociologie pittoresque. 
M. Dalla Santa ne s’est pas borné à dépouiller les journaux et les im- 
primés du temps, il a fouillé aussi les correspondances d’ambassadeurs 
et les deliberazioni del Senato, et il publie en appendice deux docu- 
ments des plus importants. — D'une belle exécution typographique, 
d’une élégante apparence, ce mémoire, où une très sérieuse érudition 
ne se montre que discrètement sous la vivacité pittoresque du récit et 
des anecdotes, n’est certainement pas le moindre cadeau qu'aient reçu 
les sposi Stucky-Chiggiato. Ce n’est pas non plus le moindre profit 
que l’histoirevénitienne ait retiré de ce qu'on a parfois appelé l'Épi- 
thalamite documentaire. 
L.-G. PÉLISSIER, 


Natale De Sanctis, Un Emulo di Vittorio Alfieri. Catane, Galà- 
tola, 1901; in-8° de 50 pages. 


L’émule d’Alferi dont M. N. De Sanctis a remis en lumière la figure 
bien oubliée est le comte Alessandro Pepoli. Émule du grand tragique 
italien, il l'est par ses prétentions, mais non par son talent. Il a 
cependant joui d'une certaine notoriété près de ses contemporains, 
car, ainsi que l’observe le critique, « le même public qui applaudis- 
sait l’'Antigone et la Virginie d'Alfieri battait des mains à l’Adelinda 
d'Alessandro Pepoli. » C'est une raison suffisante non pour le réhabi- 
liter, mais pour ne point le négliger complètement. 

Pepoli, comme Gravina, comme Métastase, comme Conti, comme 
Bettinelli, comme Alfieri enfin, eut l’ambilion de créer la véritable 
tragédie italienne. Il fut seulement l'inventeur d'un mot qui n’a point 
fait fortune, et qui dans sa pensée devait caractériser le nouveau genre 
dramatique imaginé et inauguré par lui. Ce mot est celui de fisedia. 

Joignant l'exemple au précepte, il composa une « physédie » inti- 
tulée Ladislas. 

M. De Sanctis fait l'analyse de cette pièce fort compliquée et aussi fort 
médiocre, et donne d’après Pepoli la théorie de la « physédie ». C’est 
de Shakespeare — pas moins que cela — que ce système dramatique 
prétend tirer son origine. « La physédie, comme le dit son nom 
composé de deux mots grecs, est un chant de la nature, une repré- 
sentation où trouvent place des créatures de toute condition: où les 
personnages illustres doivent parler en vers, et ceux de basse condi- 
tion en prose; où il faut captiver les yeux des spectateurs à l'aide des 
coups de théâtre imprévus; où l’on fait la guerre à l’absurde loi des 
unités de temps et de lieu » (p. 22). La physédie ainsi conçue ne serait 
pas bien éloignée de notre drame romantique. Pourtant, le Ladislas de 
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Pepoli ne ressemble guère à Hernani où à Ruy Blas. C'est qu'en effet | 
Pepoli ne fait pas seulement la guerre aux trois unités, il la fait aussi … 
« aux lois du bon sens », mêlant au hasard les genres les plus divers, 


et, au lieu d’imiter les beautés de Shakespeare, exagérant simplement # 


les défauts de Voltaire. Le mélange de la prose’et des vers, d’un effet 
si heureux dans les créations dramatiques de Shakespeare, parce que 


l'emploi de l’une et des autres y correspond toujours à une situation ou 8 


à un effet scénique, ce mélange devient ici une absurdité, parce que, 
chez Pepoli, le passage des vers à la prose n’est motivé par rien que 
par le caprice de l’auteur. Cela n’a pas empêché Pepoli de se croire le 
phénix des auteurs dramatiques, de se vanter, « seul entre tous, d’être 
né.poète, » de parler fort irrévérencieusement d’Alferi, d’affecter 
même de refaire toutes ses pièces, comme jadis Voltaire avait refait 


celles de Crébillon. 
Eucèxe BOUVY. 


Giovanni Mestica. — Sludi Leopardiani. Florence, Le Monnier, 
1901; in-16, vrr-645 pages (4 francs). 


Il n’est pas besoin de beaucoup de mots pour présenter ce nouveau 
volume aux amateurs de littérature italienne et pour leur en faire 
deviner tout l'intérêt. M. G. Mestica s’est acquis depuis de longues 
années une compétence toute spéciale en ce qui concerne la vie et 
l'œuvre de Leopardi; les études qu'il vient de réunir en volume 
avaient déjà paru séparément dans diverses publications, de 1880 
à 1899; il ne reste donc qu'à nous féliciter de la bonne idée qu'il a eue 
d’en former un recueil qui les met toutes entre nos mains. Quelques- 
unes sont déjà bien connues et ont été souvent citées, particulièrement 
Gli amori di G. Leopardi et Il verismo nella poesia di G. Leopardi, qui 
sont devenues, pour ainsi dire, classiques. Parmi les autres études 
générales il faut signaler deux discours prononcés en juin 1898, 
à l’occasion du centenaire de la naissance du poète, l’un à Palerme : 
Il Leopardi davanti alla critica, et l'autre à Recanati : Lo svolgimento 
del genio leopardiano. Peu de critiques étaient plus qualifiés que 
M. Mestica pour faire revivre, dans cette circonstance solennelle, la 
figure douloureuse du grand poète, avec toutes les nuances délicates 
qui donnent son relief propre à cette physionomie complexe. Quelques 
articles réimprimés dans ce volume offrent un intérêt plus particulier, 
mais ne sont pas moins précieux; celui qui traite des relations de la 
famille Leopardi avec une autre famille de Recanati, les comtes Broglio 
d’Ajano, mérite une mention particulière. M. Mestica y décrit un 
coin de la société au milieu de laquelle fut élevé le poète, et s’attache 
à montrer — ce point lui tient à cœur — que tous les habitants de la 
petite cité des Marches n'étaient pas des Béotiens, comme on le croit 
trop généralement sur la foi des invectives passionnées de Leopardi. 
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Chacune de ces études est accompagnée de notes nombreuses, que 
l'on consultera avec le plus grand fruit; c’est là que se révèle la 
connaissance profonde que M. Mestica possède de son sujet, car il a 
mis une sorte de coquetterie à éviter, dans le texte même de ses arti- 
cles, jusqu'à l'ombre d’une érudition pédantesque. Le grand public 
lui en sait certainement gré, et les travailleurs n’y perdent rien. Enfin, 
le volume contient plusieurs reproductions de portraits, hors texte, 
qui ajoutent à son agrément et ont en même temps un intérêt 
documentaire. 5 





CHRONIQUE 


= Une «Société internationale d’études franciscaines » est en for- 
mation à Assise. Son but, d’après le « projet provisoire » adressé aux 
italianisants de tous les pays, est : 

«1° De fonder à Assise une bibliothèque où toutes les publications 
ayant un caractère franciscain seront conservées, et où seront collec- 
tionnés non seulement les œuvres importantes, mais aussi les bro- 
chures, articles, journaux, que les grandes bibliothèques ne peuvent 
pas avoir, et qui ont cependant leur utilité; 

» 2° D'offrir aux écrivains et aux érudits franciscanisants des ins- 
truments de travail, dans la cité qui est le centre naturel des études 
franciscaines ; 

» 30 De mettre immédiatement les érudits étrangers qui viennent 
à Assise en relations avec les personnes qu'ils ont le plus intérêt à 
connaître, et qui peuvent le plus efficacement les aider dans leurs 
recherches ; 

» 4° De travailler à la confection d’un catalogue spécial des manus- 
cris franciscains des divers pays de l'Europe. 

» La Société est donc essentiellement scientifique et s’interdit toute 
incursion dans les questions étrangères à son objet. » 

La liste des promoteurs, où viennent s'associer les noms du R. P. 
Francesco Dall’ Olio, «custode» du «sacro convento », et de notre 
compatriote, M. Paul Sabatier, indiquent suffisamment l'esprit de 
cette création. 

Le projet s’occupe également de l’organisation de la Société : mem- 
bres, administration, bibliothèque, assemblée générale, dissolution. 

Notons une particularité concernant la bibliothèque. Les ouvrages 
possédés en double exemplaire y serviront à constituer une biblio- 
thèque circulante, qui sera mise au service des membres de la Société 
à la seule condition de payer les frais de port. Ce sera là le principal 
avantage que retireront de cette création les membres érudits à qui les 
nécessités de la vie ne permettent pas de. bénéficier sur place des 
ressources scientifiques qui sont et vont être localisées à Assise.— E. B. 


-— De tout temps les commentateurs de Pétrarque se sont fort 
occupés de la topographie des environs d'Avignon et de la fontaine de 
Vaucluse, et la liste serait longue de ceux qui ont exploré ces parages 
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en dévots pèlerins, le Canzoniere à la main, avec l'espoir de recon- 
naître les coteaux, les prairies, les rivières, les horizons tant de fois 
contemplés par le poète, et décrits par lui en termes tout ensemble 
précis et décevants. L'un des derniers de ces explorateurs a été 
M. Fredrik Wulff, professeur de langues et de littératures néo-latines 
à l'Université de Lund, déjà connu par d’estimables publications sur 
Dante et sur Pétrarque. Une traduction de la Vila Nuova en suédois 
(1897), plus récemment une conférence de vulgarisation sur Pétrarque 
encadrant une traduction suédoise de la canzone sur l'Italie (Petrar- 
cas Italia mia à svensk och italiensk dräkt), prononcée devant les étu- 
diants de Lund, le 29 novembre 1901, montrent avec quel zèle il travaille 
à faire connaître les chefs-d'œuvre de la poésie italienne à ses compa- 
triotes. Mais il fait plus : il apporte des idées personnelles dans l'étude 
de ces chefs-d’œuvre, et il aspire à en donner une interprétation plus 
précise. C’est à cet ordre d'idées que se rapportent diverses notes 
récentes — en français heureusement! — sur le texte de plusieurs 
poésies de Pétrarque d’après les manuscrits du Vatican (La canzone 
«Che debb’ io far? » Lund, 1901; Trois sonnets de Pétrarque el une 
rectification, Lund, 1902), et aussi la relation de ses explorations aux 
environs de la source et sur les bords de la Sorgue. 
Cette relation a paru dans la Rivista d'Italia d'octobre 1901, sous le 
titre : L’ « Amorosa Reggia del Petrarca». Cette amorosa reggia 


Onde nacque l’ aura dolce e pura, 


ne serait autre que le coteau de Galas, sur la rive gauche de la Sorgue, 
à une faible distance de la fontaine de Vaucluse; c’est là que Laure aurait 
vécu, là qu’elle serait morte; c’est près de là, dans une petite île de la 
rivière, et non dans une église d'Avignon, qu’aurait eu lieu la pre- 
mière rencontre du poète et de sa dame; c’est là enfin, et non dans 
la même église, que Laure aurait eu son tombeau. — Ces conclusions sont 
purement révolutionnaires, non seulement en ce qu'elles repoussent 
l'identification classique de Laure avec une demoiselle de Noves, — 
les lecteurs du Bulletin italien savent que cette hardiesse n’est pas 
pour nous effrayer, — mais parce qu’elles reposent sur ce postulat : 
la fameuse note inscrite sur un feuillet de garde du Virgile, aujour- 
d'hui à l'Ambrosienne, où Pétrarque a conservé le souvenir et la date 
de son «innamoramento » et de la mort de sa dame, est apocryphe. 
Or le caractère authentique de cette note, de cet autographe du poète, 
paraît au-dessus de toute discussion; mais M. Wulff a adopté telles 
quelles les idées d'un critique, M. L. Mascetta-Caracci, dont l'autorité 
est assurément beaucoup moins grande en Italie qu'en Suède. 

Nous ne relèverons pas ici les difficultés d'ordre topographique qui 
s'opposent aux identifications proposées par M. Wulff; la réfutation 
de son système a été faite, avec une certaine vivacité, mais une incon- 
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testable compétence, par M. Sicardi, dans la Rivista d'Italia même 
(Alla ricerca dell Amorosa Reggia del Petrarca; janvier 1902). Celui- 
ci tient que le « paradis» où Pétrarque a souvent vu Laure, en 
dehors d'Avignon, est circonscrit par les localités du Thor, de Chàä- 
teauneuf, de Caumont et de Noves. Cela n’est peut-être pas très précis ; 
M. F. Flamini avait cru pouvoir affirmer avec plus de décision que 
Caumont était le lieu de naissance de Laure (Studi di storia lelteraria, 
1895, p. 79 et suiv.). Mais nous serions mal venus à nous plaindre de 
cette imprécision, après avoir protesté ici même contre l'assurance 
exagérée dont font preuve les critiques de Pétrarque en ce qui concerne 
la personnalité de Laure! Toujours est-il que M. Wulff ne paraît pas 
avoir jeté sur la question une lumière bien vive. — H. 


- M. Eugène Müntz a également consacré à Pétrarque plusieurs 
travaux importants. C’est d’abord un magnifique volume, en collabora- 
tion avec le prince d'Essling: Pétrarque, ses éludes d'art, son influence 
sur les artistes, ses portraits et ceux de Laure, l'illustration de ses 
écrits (Paris, Gazette des Beaux-Arts, 1902); livre de luxe en même 
temps que de science, et de nature à intéresser à la fois les érudits et 
le grand public. | 

M. Müntz a également repris, dans une étude AA la question 
tant de fois débattue de la topographie des lieux habités par Pétrarque 
à Vaucluse. Pétrarque en France: la maison de Pétrarque existe-t-elle 
encore? (La Revue, 1* mai 1902.) Il rappelle d’abord les systèmes pro- 
posés jusqu’à ce jour sur l’emplacement de cette maison et de ses 
dépendances. Puis il fait l'historique du séjour de Pétrarque en 
France, et celui des lieux habités par lui depuis son départ, d’après 
les témoignages des visiteurs qui en ont parlé : Vellutello, Simeoni, 
Tomasini, Suarès, Zeiller, Gœbnitz, Bouche, l’abbé de Sade, et quel- 
ques voyageurs contemporains. Ces témoignages, plus ou moins 
explicites, plus ou moins précis et motivés, étant rapprochés les uns 
des autres et confrontés avec ceux de Pétrarque d'une part, et de 
l'autre avec l’état actuel des lieux, fournissent à M. Müntz la critique 
des diverses opinions concernant l'emplacement de la fameuse maison. 

Sa conclusion, conforme à l'opinion généralement admise à l’heure 
actuelle, place la maison de Pétrarque au bord même et sur la rive. 
gauche de la Sorgue. Les traces de cette maison ont disparu depuis 
deux siècles. L'emplacement en est occupé par une bâtisse moderne. 
M. Müntz rejette donc les opinions qui identifieraient cette maison 
soit avec le château des évêques de Cavaillon, soit avec l’une des 
deux maisons fort anciennes qui existent encore sur un monticule 
dominant le cours de la Sorgue. Mais si la maison de Pétrarque 
n'existe plus, le jardin qui l’avoisinait subsiste toujours, «plantureux 
et poétique » comme au temps de celui qu'il a jadis inspiré. — E. B. 
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_… À ajouter à la liste déjà bien nombreuse des traductions de 
Pétrarque : Les Sonnets de Pétrarque, traduits en sonnels français 
par Erxesr Casapé. (Paris, Lemerre, 1902.) 


M. Émile Gebhart trace dans la Revue bleue (22 février et 
1 mars 1902) le portrait historique d’ «un Pape à l'époque de la 
Renaissance : Jules I ». 

L'éminent écrivain se meut, à travers les complications des divers 
milieux italiens au début du xvr siècle, avec une aisance et une 
« virtuosité » incomparables. Sans faire étalage exagéré d'une érudition 
qu'il possède, d’ailleurs, très étendue et très sûre, il donne un relief 
saisissant à la figure de cet homme « qui a été certainement l’un des 
plus grands dans l’histoire du monde et de l'Église », et à celles des 
principaux personnages que les circonstances ont rapprochés de lui, 
Louis XII, Maximilien, Machiavel, Michel-Ange. — E. B. 


— La Rivista d'Italia de février 1902 a publié, sous la signature de 
M. Arturo Farinelli, un article intitulé Dante e Margherita di Navarra, 
qui est une nouvelle et importante contribution à l'histoire de la for- 
tune de Dante en France. Lorsque parut en 1898 l'important travail de 
M. Hermann Oelsner, Dante in Frankreich, suivi de près par une 
conférence de M. H. Hauvette, Dante dans la poésie française de la 


Renaissance, où il était surtout question de l'imitation de Dante dans 


les dernières poésies de la reine de Navarre (Annales de l’Univ. de 
Grenoble, X1 (1899), n° :, et, en italien, Bibl. crit. della lett. ital., di- 
rigée par M. F. Torraca, n° 36), M. A. Farinelli fut, croyons-nous, 
chargé par une grande revue italienne de rendre compte dés diverses 
publications relatives à cette question. Suivant sa coutume, l’intrépide 
chercheur qu'est M. Farinelli commença par fouiller les bibliothèques, 
en particulier celles de Paris, et il y recueillit plus de documents et de 
textes qu'il n'en fallait pour remplir un volume. Cette abondance eut 
un inconvénient : elle a indéfiniment retardé la publication de l’article 
promis; mais, en compensation, au lieu du compte rendu annoncé 
nous aurons un livre. C’est du moins ce qu'annonce le_sous-titre de 
l'article publié dans, la Rivista d'Italia : « Frammento di un’ opera non 
compiuta su Dante in Francia.» Ce fragment est sans nul doute un 
des chapitres les plus attachants du livre auquel travaille M. Farinelli ; 
mais il n'en est pas le plus nouveau. Après les nombreux articles qui 
suivirent la découverte et la publication des Dernières poésies de Mar- 
guerite (1806), après les études que nous rappelions tout à l’heure, la 
figure de la reine de Navarre et son activité littéraire s'étaient grande- 
ment précisées dans quelques-uns de leurs aspects essentiels. M. A. 
Farinelli a eu le mérite de tracer de cette princesse un nouveau por- 
trait bien fidèle, fondé sur une connaissance minutieuse de son œuvre, 
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et on doit lui savoir gré d’avoir ainsi mieux fait connaître au public 
italien une des figures des plus charmantes de notre Renaissance. —H. 


… C'est une singulière destinée que celle de la poésie bernesque en 
France. Cultivée au xvi° siècle par les éminents poètes de la Pléiade, 
Ronsard et Du Bellay en tête, elle n’eut pas de prise sur le public. Au 
contraire, dans le premier tiers du xvir siècle, alors que — Régnier 
excepté — elle ne comptait pour représentants que des poètes de bas 
étage, les clients du cabaret de la Pomme de Pin ou le farceur chargé 
de haranguer les spectateurs de l'Hôtel de BORSagne: elle eut de la 
vogue et devint populaire. 

Dans une étude substantielle sur Brita el les poètes bernes- 
ques (Revue d'histoire littéraire, 1901, n° 4, p. 569-576), M. Joseph 
Vianey étudie les raisons de cette anomalie apparente et les transfor- 
mations qu'a subies ce genre de poésie pour s’acclimater chez nous: 
Il constate d’abord que, par leurs sujets comme par les procédés 
employés pour les traiter, les prologues de Bruscambille sont bien 
réellement des satires bernesques. Les rapprochements établis entre 
plusieurs de ces prologues et diverses compositions italiennes son! 
tout à fait concluants. Bruscambille, malgré sa trivialité, était même 
beaucoup plus près des créateurs du genre que ses devanciers Ronsard 
et Du Bellay. Les poèmes bernesques italiens étaient des discours, 
destinés, comme les prologues de Bruscambille, à être récités devant 
un public. 

Au contraire, les poésies bernesques des auteurs de la Pléiade n'ont 
été écrites que pour être lues. Or, par la nature même de ses sujets, 
une pareille poésie n’a de chance d’intéresser que si elle est «oratoire ». 
C’est ce qui explique l’insuccès de ses premières tentatives. Toute la 
différence qui sépare Bruscambille des Italiens tient à la diversité des 
milieux et du public, l’un cultivé et littéraire, l’autre ignorant et 
grossier. Il s'agissait pour Bruscambille de mettre la littérature ber- 
nesque à la portée de son auditoire : il y réussit non seulement en: 
forçant la note, en dépouillant ses discours de l'élégance qu'ils avaient 
dans leur pays d’origine, mais en y développant aussi parfois le point 
de vue utilitaire, en glissant quelques dissertations morales, plus 
susceptibles d’intéresser son public que les traits d’esprit ou les élé- 
gances de style. C’est ainsi que la satire bernesque, pour s'imposer à 
un public français, même populaire, dut «perdre ce caractère 
d’éloquence purement formelle qui avait été chez les Italiens sa princi- 
pale originalité et sa raison d’être ». — E. B. 


Sous ce titre : Secentismo ilaliano e francese, M. Vittorio 
Amedeo Arullani publie, dans le Fanfulla della Domenica (année XXII, 
n° 50), une courte étude sur la décadence littéraire de l'Italie au 
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xvu: siècle. Deux dates ouvrent et ferment cette période : la mort de 
Torquato Tasso (1595), la fondation de l'Académie de l'Arcadie (1690). 
Le secentismo italien sévit alors plus ou moins dans toutes les littéra- 
tures de l'Europe, sous le nom d’euphuisme en Angleterre, de gongo- 
risme en Espagne, de préciosité en France. En ce qui concerne la 
poésie des Précieux, il suffit de parcourir les Poésies nouvelles et autres 
œuvres galantes du sieur de Cardenac (Paris, Girard, 1662), pour se 
convaincre que les défauts de Marini et des autres poètes italiens du 
xvu° siècle sont exactement ceux qui caractérisent les productions 
littéraires des Précieux. — J. GORGE. 


— Tous les étrangers qui visitèrent l'Italie au xvrr siècle ont consacré 
dans leurs relations de voyage des pages entières, parfois des cha- 
pitres, aux théâtres, aux opéras en vogue, aux concerts, aux musiciens 
renommés. Leurs observations, les détails qu'ils donnent, les anec- 
dotes qu'ils rapportent sont d'une haute importance pour l'histoire de 
la musique italienne. M. Roberti (La musica in Ilalia nel secolo xvirt 
secondo le impressioni di viaggiatori stranieri, dans : Rivisla musi- 
cale italiana, années 1900 et 1901) s’est donné la tâche de dégager 
de tous ces récits ce qu'ils contiennent d'intéressant. Son étude 
s’occupe surtout des voyageurs français. 

C’est d'abord Montesquieu. Il visita l'Italie de 1728 à 1729, mais ses 
impressions n'ont été connues que tout récemment. Le récit de ses 
voyages ne fut publié qu'en 1894. La musique italienne lui plaît, il va 
volontiers au théâtre entendre un opéra. À Rome, il note que le 
peuple se divertit fort à entendre chanter et que les plus simples 
artisans sont des connaisseurs d'un goût très sûr en fait de musique. 
Montesquieu prend parti pour la musique italienne contre la fran- 
çaise, mais il se moque de la danse des Italiens : «Ils la confondent 
avec les sauts, dit-il, et celui qui saute plus haut leur plaît le 
plus.» 

Le président de Brosses s'intéresse très vivement à la musique. 
Il écrit de Gênes, le 1* juillet 1739 : «J'ai commencé ici à goûter 
la musique italienne.» A Venise, il constate «un affolement incon- 
cevable» pour cet art. À Padoue, il entend le fameux violoniste 
Tartini; à Bologne, son admiration devient de l'enthousiasme. On 
donnait au théâtre la Serva padrona de Pergolese. Son premier soin 
fut d'acheter la partition originale de l'œuvre pour l'emporter en 
France. Naples est pour lui «la capitale du monde musicien». De 
Naples, le président de Brosses se rend à Rome. C’est de cette dernière 
ville que sont datées presque toutes les lettres qui composent'le second 
volume de son ouvrage. L'une d'elles, tout entière consacrée à la 
musique et aux spectacles, offre une importance capitale. L'auteur s’y 
prononce en faveur de la musique italienne et donne une foule de 
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renseignements sur l'architecture des théâtres, sur les pièces qu'il. 
a entendues, sur les artistes, sur les castrati, sur l'orchestre, etc. … 

Les observations curieuses abondent également dans le récit que fit - 
de son voyage en Italie le marquis d’Orbessan, président à mortier du … 
Parlement de Toulouse, et dans les lettres sur l'Italie de M”° du - 
Bocage. A citer aussi l'abbé Morellet, qui visita la Péninsule en 1758: 
Pierre-Jean Grosley, de Troyes, qui compare l'Italie à «un diapason 
dont Naples tient l’octave »; l'abbé Gabriel-François Coyer, qui par 
courut tout le pays dans sa propre voiture. C’est le type accompli de 
l'abbé du xvr° siècle. Il adresse ses lettres à une «respectable 
Aspasie», visite Turin, Milan, Rome, Naples, s’émerveille de la gran- 
deur des théâtres et de la beauté des artistes. À Naples, on donne 
Didone abbandonala avec la fameuse cantatrice Gabrielli. «Il faut, 
déclare le brave abbé, que le pieux Énée ait bien de la dévotion pout 
résister aux charmes de sa voix et de sa figure.» Pour lui également 
la musique est plus parfaite à Naples que dans toutes les autres 
villes. | 

Le Voyage en Italie, de Lalande (Paris, 1786), fourmille d’anec- 
dotes sur les théâtres et sur la vie musicale italienne; maïs on ne 
trouve d’impressions personnelles que dans le volume consacré à 
Naples. L'auteur admire la musique qu’il a entendue dans cette ville, 
mais il blâme le jeu des artistes, «qui est détestable en comparaison 
du nôtre. » Ils ne se donnent pas la peine de jouer. «(Quand ils le font, 
c'est quelquefois d’une façon très familière et très peu respectueuse 
pour les spectateurs; ils saluent les personnes de leur connaissance, 
même au milieu de leur jeu.» 

Les «Souvenirs» de M Vigée-Lebrun, qui séjourna en Italie 
pendant la Révolution française, ne manquent pas non plus d'intérêt, 
mais là encore les anecdotes ont le pas sur les réflexions générales. — 
J. GoRcE. 


- M. Alberto Lumbroso a consacré, dans le Fanfulla della Dome- 
nica (année XXII, n° 34), un article au Voltaire inédit de M. Mangold 
(Berlin, 1901). Il s’agit de lettres et de poèmes qui se rapportent au. 
séjour de Voltaire à la cour du roi de Prusse. Il y en a de curieux. 
Frédéric y est dépeint tantôt comme le plus grand des héros, tantôt 
comme le plus exécrable des brigands. L'ouvrage de M. Mangold est 
une preuve de l'intérêt que l'Allemagne porte à la littérature française, 
comme les nombreux travaux allemands sur Dante attestent que 
l’étude de la littérature italienne est prospère dans le pays de ee | 
— J. GorcE. 


—…— Notre collaborateur M. Léon G. Pélissier a tiré des manuscrits 
d’Alferi, conservés à Montpellier, une curieuse note dressée par le 
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poète « des effets appartenant à moi, ici soussigné, laissez à Paris 
à l'hotel de Pons, rue de Provence, l'an 1792», et qui avaient 
été séquestrés le 20 août, deux jours après qu'Alfieri et la comtesse 
d'Albany avaient quitté précipitamment Paris. Cette note, que le poète 
n'a jamais utilisée pour les réclamations auxquelles il la destinait 
évidemment, est publiée dans le Giornale storico della letteratura 
italiana (vol. XXXVIIE, p. 238 et suiv.); elle est très détaillée et permet de 
suivre le poète « de sa bibliothèque », qu'il cite en première ligne, au 
« salon blanc » de déjeuner, de la « chambre blanche » à la « chambre 
de retraite » et jusqu'à la sellerie, dont le mobilier était « tel qu'on peut 
l'attendre du sportsman émérite qu'était Alfieri ». — H. 


_ Sous le double titre de : France et Ilalie. Le Misogallisme 
d'Alfieri (Chambéry, 1902, 4o pages), M. J.-R. Michel publie une 
notice qui n'est pas seulement «historique et littéraire», comme le 
porte son frontispice, mais qui, par ses nombreuses allusions aux 
circonstances actuelles, devient en même temps une étude de politique 
contemporaine. C'est même ce qui, à notre avis, en fait le principal 
intérêt. Ce que l’auteur nous dit d’Alfieri et du Misogallo est en effet 
connu. Il n’a pu, les ayant devancés de quelques mois, mettre à profit 
les tout récents travaux de MM. Bertana et Pélissier. Mais il a trouvé 
à faire d'heureux rapprochements entre le passé et le présent, et, 
s'adressant à un auditoire savoyard, rappelé très opportunément que, 
«associés autrefois aux espérances et aux douleurs de l'Italie, ouverts 
maintenant aux généreuses ambitions qui soulèvent la démocratie 
française et l’emportent vers le progrès politique et social, les 
Savoyards semblent avoir reçu en partage la mission de servir de 
traits d'union entre deux grandes nations sœurs...» — E. B. 


— M. Arullani a publié, dans le Fanfulla della Domenica 
(année XXILE, n° 32), un article où il note des ressemblances d’inspira- 
tion frappantes dans l’œuvre de Leopardi et dans celle de Baudelaire. 

Dans le poème Ad Angelo Mai, le poète italien avait dit : 


... Ahi! ahi! ma conosciuto, il mondo 
Non cresce, anzi si scema, e assai piu vasto 
L'etra sonante e l’alma terra e il mare 
Al fanciullin che non al saggio appare. 


Baudelaire n’exprime-t-il pas presque exactement la même idée dans 
ces vers du Voyage? 


Pour l'enfant, amoureux de cartes et d’estampes, 
L'univers est égal à son vaste appétit. 

Ah! que le monde est grand à la clarté des lampes! 
Aux yeux du souvenir, que le monde est petit! 
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Second rapprochement. Dans le chapitre IV des Detti memorabili di 


Filippo Otlonieri, Leopardi affirme que les hommes de haute valeur 4 


ne réussissent qu’à se rendre ridicules et intolérables quand ils veulent 
se comporter comme les autres personnes et s'occuper des soins ordi- 
naires de la vie. C’est aussi ce que dit Baudelaire dans le petit poème 
L’Albatros : 


Le poète est semblable au prince des nuées 
Qui hante la tempête et se rit de l’archer. 
Exilé sur le sol au milieu des huées, 

Ses ailes de géant l’empêchent de marcher! 


Ces rapprochements, et d’autres qu'on pourrait faire, ne signifient 
nullement que le poète français se soit inspiré de Leopardi. D'ailleurs, 
il y a des différences essentielles entre le poète pessimiste et le poète 
« halluciné ». — J. Gorce. | 


L'Italie tient une place importante dans l’œuvre littéraire 
d'Alfred de Musset, en particulier dans son théâtre. La Nuit vénitienne, 
André del Sarto, Lorenzaccio, la Quenouille de Barberine, Carmosine 
sont autant de pièces italiennes, soit par le cadre dans lequel elles 
se développent, soit par la source à laquelle elles ont été empruntées. | 
Dans une thèse récente sur le Théâtre d'Alfred de Musset (Paris, 
Hachette, r9o1), M. Léon Lafoscade s’est donné la tâche d'étudier les 
parts respectives de l'influence anglaise, de l'influence allemande et 
de l'influence italienne dans ce théâtre. 

Le chapitre consacré à l'influence italienne nous concerne tout 
spécialement. | 

Cette influence se manifeste sous trois aspects, selon la triple source 
d'inspiration à laquelle Musset a successivement puisé : l’art, la chro- 
nique, le conte. | 

Dans André del Sarto, et aussi dans une scène de Lorenzaccio, vient 
s'incarner l'Italie artistique de la Renaissance. Chose curieuse, ce 
n’est pas à Vasariet à ses continuateurs italiens que Musset a emprunté 
les détails caractéristiques de la première de ces pièces: c’est tout 
prosaïquement aux notices du Musée Filhol. En revanche, c’est son 
imagination, vivement frappée durant ses voyages d'Italie, qui a évo- 
qué, en l’idéalisant, la figure de l'artiste italien du xvr: siècle, « tout 
frémissant d'amour et d’extase » devant son œuvre. 

À la chronique se rattache le drame florentin de Lorenzaccio. Il 
est emprunté au récit de Varchi. Dans une note assez développée, 
M. Lafoscade signale un document encore inédit d'où il résulte qu'a- 
vant Musset, George Sand aurait établi le canevas d’une pièce sur le 
même sujet. Bien mieux, « plusieurs rapprochements de détail prou- 
vent péremptoirement que Musset à eu connaissance soit de l’œuvre, 
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soit d’une copie. » Le fait est doublement intéressant, car il éclaire 
en même temps les relations littéraires de George Sand avec l'Italie. 
Rapprochée de la chronique de Varchi, la pièce de Musset accuse à 
la fois chez ce dernier un très grand souci de l'information historique, 
un choix fort habile des épisodes appropriés au drame, et un très 
grand art de les mettre en valeur : «Il respecte l'ensemble, accumule 
les emprunts, prend à-l'original des mots et même des tirades, et 
nous présente, en somme, les mêmes choses en leur rendant le mouve- 
ment et la vie qu’elles avaient perdus en entrant dans la chronique » 
(p. 133-134). ; 

Cette intuition que Musset a eue si vive de la vie artistique de 
Florence au temps de la Renaissance, il l’a également de sa vie poli- 
tique, de sa vie familière, «vie éminemment pittoresque dans les 
jours de calme, vie inquiète, ensanglantée et mystérieusement pré- 
caire durant les années d'oppression » (p. 136). 

Les détails pittoresques ou terribles du récit de Varchi, Musset « les 
développe en leur donnant la couleur, le mouvement et l'émotion ». 
Il en est de même des figures principales de son drame, auxquelles 
il ajoute l'énergie et le relief qui leur manque trop souvent chez 
le chroniqueur italien. Suit une étude comparative des principaux 
caractères : Lorenzaccio, Alexandre de Médicis, -les Strozzi, le car- 
dinal Cibo. R 

Au conte ou, pour mieux dire, à la nouvelle italienne, se rattachent 
deux autres pièces d’une tonalité toute différente de celle du sombre 
Lorenzaccio. La Quenouille de Barberine est empruntée à Bandello. 
Avec cette œuvre « douce et calme », nous pénétrons dans «l'Italie 
aimable » des grandes dames et des gens d'esprit, «qui aimaient à se 
réunir, loin des fléaux et des révolutions, au jardin fleuri de quelque 
villa, pour se conter en termes expressifs et élégants de jolies histoires 
d'amour » (p. 150). 

Musset à puisé à pleines mains dans le récit de Bandello. Il n’en est 
pas moins original pour cela. Cette donnée un peu grise dans sa 
teinte médiévale et septentrionale, il l’a rajeunie, ravivée dans ses cou- 
leurs, agrémentée d'épisodes qui sont comme de « jolies miniatures », 
transfigurée par le moyen de son style. Le dialogue est infiniment 
plus rapide chez lui : « Les personnages de Musset causent, tandis 
que ceux de Bandello discourent » (p. 153). ILa plus de sensibilité, 
et en même temps plus de mesure et plus de goût. 

Carmosine ne doit à Bandello que les noms de deux personnages. 
C'est à Boccace que le sujet en a été emprunté. M. Lafoscade résume 
le récit italien d'après la vieille traduction française de Le Macon, et 
remarque que Musset a légèrement corsé cette intrigue en y ajoutant 
les deux figures de Perillo, ami d'enfance de Carmosine, et de ser 
Vespasiano, chevalier présomptueux et maladroit. Musset met égale- 
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ment en relief certains personnages que Boccace laisse tout à fait au. 


second plan : les demoiselles d'honneur, Pierre d'Aragon, la reine. 
Quelques traits principaux sont heureusement modifiés. Le trouba= « 
dour Minuccio montre dans ses entreprises un tact, une discrétion, 


une sensibilité qu'il n’a point chez Boccace. Carmosine elle-même, 
«est sortie du conte pour devenir un caractère vrai et concret. » Sa. 
passion et la souffrance qui en résulte « semblent encore s’épurer, 
s'affiner et s’exaspérer dans le développement que leur donne l’écri- 
vain français » (p. 163). d 

M. Lafoscade reproduit en appendice les extraits de Varchi, de Ban- 
dello et de Boccace, qui se rapportent plus particulièrement aux pièces 
de Musset. —E. B. | 


…… La solennité du centenaire de la naissance de Victor Hugo a eu 
un retentissement considérable en Italie. Elle a d’abord été l’occasion 
de plusieurs manifestations franco-italiennes, et il n'en pouvait être 
autrement, car, sur le terrain de l’art et de la poésie, l’entente et l'har- 
monie entre les deux sœurs latines sont et n'ont so pu être que 
parfaites. 

Elle a, d’autre part, donné lieu a un certain nombre de publications, 
articles de journaux et de revues, qui montrent la grande part prise 
par le public d'Italie à cette solennité. Sans avoir la prétention de 
donner de ces articles une énumération complète et une analyse dé- 
taillée, le Bulletin italien doit au moins en signaler les plus IA pOFIAES 
à ses lecteurs. 


— Dans la Nuova Antologia du 16 février 1902, un homme qui 
s’est acquis autant de réputation comme critique que comme poète, 
M. Arturo Graf, publie sur le poète français une longue et remar- 
quable étude : Vitlore Hugo passati cent’ anni dalla nascita. 

M. Graf recherche les raisons intimes de la poésie de V. Hugo et 
en découvre trois: sa constitution physique, son imagination et sa 
conscience. Le critique rappelle la complexion léonine du poète, son 
infatigable activité, et montre comment, avec une telle ardeur de vie, 
il devait échapper au mal du siècle. La Tristesse d'Olympio ne pouvait 
être qu’un accès passager chez cette nature forte et vigoureuse. Une 
nature calme aurait pu modérer, diriger ce besoin d'expansion. Il 
fut au contraire encouragé, entraîné par une imagination débordante. 
L'imagination est la faculté maîtresse de Victor Hugo. Les mythes, 
les religions, la nature et l’histoire, le bien et le mal, Victor Hugo 
voit tout à travers son imagination; c’est elle qui donne une forme 
à ses perceptions, à ses idées, à ses sentiments. Si Victor Hugo 
renverse, brise les règles de l’art étroites et superstitieuses, ce n’est 
que pour ouvrir l’espace au large vol de cette imagination. Il ne 
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pardonne pas aux cœurs froids et aux volontés inactives. IT faut com- 
battre; il faut s'opposer au mal de toutes ses forces; il faut encou- 
rager le bien, il faut l'aider, le soutenir, lui sacrifier sa liberté et sa 
vie au besoin. Victor Hugo n'ignore pas le pessimisme, il sait tout 
ce que la vie renferme de tragique. Mais sa nature le pousse à 
l'action, et il se lance dans l’action, plein d'espoir dans l'avenir. 

M. Graf examine ensuite quelle conception Victor Hugo se faisait 
du poète. Il constate son enthousiasme pour Shakespeare et le mépris 
où il tenait Gœthe, qu'il appelle un poète de cour, un poète serviteur. 
Le poète doit être un homme libre, un combattant, un prophète. Il 
adore Isaïe, il adore Juvénal, il adore Dante. Lui aussi voulut être un 
poète satirique, et.il le fut. Les Trissotins de l’époque l’apprirent à leurs 
dépens, et l'énorme satire des Châtiments pèse sur le nom de Napo- 
léon III plus que la honte de Sedan. Victor Hugo ne fut pas seulement 
poète satirique. Toute la lyre est le titre d’un de ses recueils de poésies, 
et en effet il sut toucher toutes les cordes de la lyre. M. Graf passe en 
revue les principaux jugements portés sur le poète par ses admirateurs 
comme par ses détracteurs, et, avec sa justesse de sens critique habi- 
tuelle, fait la part du vrai et de l’exagération. Victor Hugo est à la tête 
de tous les grands mouvements de l'esprit humain au x1x° siècle. C’est 
lui qui propage les grandes idées de liberté, de vérité, de justice. Il 
est le premier à élever la voix contre les oppresseurs. À cet égard les 
Italiens lui doivent une reconnaissance toute particulière. Victor Hugo 
fut un ami et un défenseur de la sainte Ilalie, comme il l'appelle. Il 
s indigne contre le Bourbon de Naples et ses cachots du château de 
l’OEuf. Il dénonce à l'Europe les infâmes gibets dressés par l'Autriche. 
Il est l'ami de Mazzini, l'ami et l'admirateur de Garibaldi. Il est du 


. comité des fêtes de Beccaria, et écrit au Gonfalonier de Florence à 
# LL . . LI 
l’occasion du centenaire de Dante : « Qui que nous soyons qui savons 


lire et écrire, nous te vénérons, mère! Nous sommes Romains avec Ju- 
vénal et Florentins avec Dante. » Émile Zola écrivait en 1882, à propos de 
Victor Hugo : « Dès aujourd'hui, il est un ancêtre. » D'autres le décla- 
raient démodé, sa poésie ne devait plus avoir cours; cependant 
beaucoup d'écoles et de générations de poètes ont déjà passé, d’autres 
encore passeront, et Victor Hugo ne passe pas et ne passera pas : 
Victor Hugo, comme Rome, est un de ces noms que le temps rend 
plus augustes. — N. CaRLE. 


++ M. À. Fogazzaro, l’éminent romancier, a voulu, lui aussi, 
apporter son hommage à la mémoire de V. Hugo. Dans un article de 
la Nuova Antologia du 1° mars 1902, il parle de l’œuvre du grand 


_ Français avec cette finesse de sens artistique qui le distingue, avec 


cette couleur poétique qu'il met à tout ce qu'il touche. Aucun poète, 
au xx° siècle, n’a su créer une armée formidable de fantômes comme 
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V. Hugo. Manzoni, Leopardi, Heine, Mickiewiez sont les créateurs de 
figures belles, délicates, mais peu nombreuses; Byron, Gœthe eux- 


mêmes ne sont les chefs que de petites troupes. V. Hugo traîne après 


lui une suite immense, ombres magnifiques, ou spectres hideux. 


M. Fogazzaro évoque brillamment cette foule, depuis les cuirassiers 


de Waterloo jusqu'aux Titans, depuis le beau capitaine Phébus de 


Châteaupers jusqu’au monstre Quasimodo. Le sang latin et le sang 
barbare se combinent pour créer cette grande multitude d’âmes et de 
formes, et souvent, dans les créations de V. Hugo, l’on peut distin- 


guer l'influence de l’un ou de l’autre. Le sang latin a donné l'éclat, ‘4 


la chaleur, la magie de l’art, les excès de mouvements passionnés qui 
font penser au Bernin. Le sang barbare a donné la fraîcheur et la 


puissance de vie, les formes monstrueuses, les puretés virginales, lé 


sentiment profond de la nature et de Dieu. V. Hugo n’est pas le poète 
des amours, mais de l’amour, de l'amour divin, immense, qui 
embrasse l'univers entier. Il a saisi l'âme des choses et celle des bêtes ; 


+ 


il a des tendresses qui rappellent le poète d'Assise et des fureurs de 


mer déchaînée. Aucune religion ne l’attache, maïs personne comme 
lui ne connaît la pitié et la prière, personne ne -plaint la haine et 
la faute, personne n’est, comme lui, convaincu que haïr c’est ignorer, 
connaître c'est aimer. Dans les heures de cupides revendications 
et d’avares terreurs que nous traversons, il nous manque un grand 
poète qui soit le lien entre le peuple et Dieu, maudisse la haine, 
l'orgueil des puissants et l’orgueil des foules aussi, tonne contre tant 
de voix impies et insensées qui s’élèvent contre Dieu et contre l'amour; 
M. Fogazzaro s'incline devant l'ombre de V. Hugo, devant le poète des 
puissants et des humbles, de l’amour contre la haine. — N. Carze. 


— En septembre 1831, les Romagnols exilés à Paris y fondèrent 


une revue : l’Exilé, journal de littérature italienne, qui dura jusqu'en 
1834. Pendant cette période de deux années, les directeurs de la petite 
revue eurent un différend avec. Victor Hugo. C’est ce différend dont 
M. L. Rava raconte les péripéties dans le numéro de la Nuova Antologia 
du 16 mars 1902 : Le défi des exilés romagnols à Victor Hugo. 

Dans l'acte second de Marie Tudor, le drame de V. Hugo, repré- 
‘senté pour la première fois en novembre 1833, la reine d'Angleterre 
parle des Italiens en termes peu élogieux. Déjà, dans Bertrand et Raton, 
de Scribe, représenté vers la même époque, les Italiens étaient mal- 
menés, et le Journal des Débals disait à ce propos : « Les pauvres 
Italiens ont eu une rude secousse cette semaine. Épargnez donc, 
poètes et jeunes gens, cette noble, malheureuse et intelligente nation; 
c'est un acharnement de mauvais goût. » Les exilés protestèrent, et 
Scribe supprima le passage jugé offensant pour les Italiens. V. Hugo 
ne crut pas devoir l’imiter. Les exilés romagnols lui envoyèrent alors 
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une lettre, en termes courtois, où ils lui demandaient de se battre 
en duel ou d'exprimer publiquement son estime personnelle pour 
l'Italie. V. Hugo s’exécuta de bonne grâce. M. Rava reproduit la lettre 
des exilés à V. Hugo, la réponse d’excuses de ce dernier et le com- 
mentaire de la revue italienne !’Exilé à la lettre de V. Hugo. — N. CARLE. 


… Dans la Rivista moderna du 1° mars, a paru, sous la signature 
de « l'Italico », une étude sur Vittore Hugo il melodramma italiano. En 
rappelant les divers emprunts que les librettistes de Donizetti et de 
4 Verdi ont faits à son théâtre, l’auteur de cet article émet une opinion 

.. assez paradoxale : le théâtre de Victor Hugo serait plus lyrique que réel- 
. Jement dramatique. Ce furent les musiciens italiens qui en tirèrent le 
. maximum d'effet, parce qu'il trouvèrent dans l’art musical un moyen 

d'exprimer ce qu'il y a de démesuré, d’excessif, de « mélodramati- 
que » dans ses conceptions théâtrales. Aussi le théâtre de V. Hugo 
vivra-t-il dans l'avenir plutôt par ses adaptations musicales italiennes 

que par sa forme originale française! — E. B. 


Il faut encore retenir un article de M. Domenico Oliva inséré 
dans le Giornale d'Italia du 27 février. M. Oliva explique toute la 
\poésie de Victor Hugo par une hallucination puissante et forte, qui 
: n’a rien de morbide, mais qui grandit d'année en année et rappelle 
tout à fait celle de Michel-Ange. Il doute qu’il soit le plus grand poète 
français du xrx° siècle. Si l’on faisait un plébiscite parmi les étrangers, 
dit-il, et que ce plébiscite fût sincère, «la grande majorité des suffrages 
serait pour Alfred de Musset. » Il convient aussi de signaler une 
courte étude de M. Luigi Capuana dans le Fanfulla della domenica 
du 23 février, et, dans le même numéro, une analyse comparée de 
Magnitudo parvi et du Canto notturno di un pastore errante nel’ 
Asia de Leopardi, par M. V.-A. Arullani. — J. Gorce. 


Le Marzocco, le sympathique journal littéraire de Florence, 
consacre tout entier son numéro du 26 février 1902 à la mémoire de 
notre grand poète. 

M. G. S. Gargàno y étudie l'Italie dans la poésie de Victor Hugo. 
Les souvenirs que le poète nous a laissés sur l'Italie ne sont pas 
nombreux; la nature de son génie ne lui permettait pas de s’ar- 
rêter sur des impressions particulières. L'Italie ne le remue que par 
les aspirations qu’elle représente dans le monde, et par ses revendi- 
cations au nom de la liberté et du droit. V. Hugo, exilé à Jersey, 
devait se sentir en communion d'idées et de sentiments avec Mazzini 
et Garibaldi. Mais deux noms surtout reviennent avec insistance dans 
ses inspirations poétiques : Rome et Dante. Personne mieux que 
V. Hugo n'était fait. pour comprendre le poète florentin, et quand il 
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a recours à une image, qui s’imprime dans notre esprit, avec la force 
d'une image dantesque : . 4 


.… J'ai d’abord été, dans les vieux âges, 

Une haute montagne emplissant l'horizon : 

Puis, âme encore aveugle et brisant ma prison, 

Je montai d'un degré dans l’échelle des êtres, 

Je fus un chêne, et j’eus des autels et des prêtres, 
Et je jetais des bruits étranges dans les airs; 

Puis je fus un lion rêvant dans les déserts, 
Parlant à la nuit sombre avec sa voix grondante; 
Maintenant, je suis homme, et je m’appelle Dante. 


Dans la Vision de Dante, le poète français se rapproche davantage 
encore du grand Florentin. Les temps n'ont pas changé : le trône de 
saint Pierre est toujours celui de /a gente che al mondo più traligna. 
C'est le jour du jugement dernier, les soldats crient qu’ils n’ont été 
que l'épée, que leurs chefs furent la main; les capitaines accusent les 
princes, les princes accusent le pape, et une voix terrible parle à Dante : 


Prends ce pape qui fit le mal et non le bien, 
Mets-le dans ton enfer, je le mets dans le mien. 


Après l’étonnante poésie de Dante, c'est la merveilleuse, la divine 
harmonie de Palestrina que célèbre V. Hugo. Toutes les pages inti- 
tulées : Que la musique date du XVr siècle, sont une glorification du 
génie musical italien. Et pour ces pages admirables, termine M. G. 
Gargàano, où le poète célèbre l’âme italienne, source inépuisable d’har- 
monies délicieuses, l'Italie doit à V. Hugo la plus haute gratitude. 

V. Hugo, qui avait refusé à Meyerbeer l’autorisation de tirer un 
opéra de son roman Notre-Dame de Paris, ne vit pas sans colère Doni- 
zetti s'emparer de Lucrèce Borgia, et Verdi suivre son exemple avec 
Ernani et Rigoletto. L'auteur du Dernier jour d’un condamné ne 
pardonna pas cette profanation, et, avec la fureur dont est capable 
le genus irrilabile vatum, appela les foudres du Ciel sur la tête des 
coupables. M. Aug. Franchetti, étudiant à son tour Victor Hugo et le | 
mélodrame italien, montre comment, par la puissance des antithèses 
qui en constituent la trame, par l'éclat des images qui partout. 
abondent, comme aussi par le manque de vraisemblance et de cohésion, 
les drames de V. Hugo sont plutôt des drames lyriques que des 
drames tragiques. Il signale également la remarquable communauté 
de sentiments artistiques qui existait entre l’auteur d’Hernani et du 
Roi s'amuse et Verdi, le plus grand des maîtres italiens. Tous les 
deux avaient l'âme romantique dans la signification vague qu'attri- 
buait à ce mot la préface de Cromwell. Chez tous les deux, le même 
amour de la patrie et de l'humanité. Chez tous les deux, le même 
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génie populaire, soutenu par l'inspiration et par l'art. Il est permis 
d'imaginer qu'au moment où toutes les nations civilisées célèbrent 
l’apothéose du chantre des Feuilles d’automne et de la Légende des 
siècles, ses mânes apaisées écoutent dans l’allégresse les harmonies 
de Donizetti et de Verdi, qui, en donnant une forme nouvelle à ses 
inventions dramatiques, en prolongent la vie. 

On n’oserait affirmer que V. Hugo connut à fond la Divine comédie. 
Le contraire est même probable. Mais il est certain que le grand poète 
français nourrissait un vrai culte pour Dante, et qu'il avait de l’en- 
semble de son poème une idée claire et vive. Le Purgatoire et le 
Paradis n'ont pas autant d'attrait pour V. Hugo que l'Enfer, bien 
qu'il les juge, eux aussi, extraordinaires. V. Hugo, en effet, voit mieux 


. les choses énormes, gigantesques, effrayantes, monstrueuses, celles 


que Dante a si merveilleusement décrites dans la première partie de 
son poème. Telle est la conclusion de M. Angiolo Orvieto, qui s'est 
demandé Comment Victor Hugo parlait de Dante; M. Orvieto rappelle 
également la lettre célèbre que V. Hugo écrivit au Gonfalonier de 
Florence en 1865, à l’occasion du centenaire de Dante. 

Enfin, rapprochant Victor Hugo et Carducci, M. E. Corradini rappelle 
les belles strophes finales du Ça ira, où, après avoir célébré la 
colère et la gloire de la France, le grand poète italien évoque l'âme 
de V. Hugo: 


Tu di Gallia e di Francia sei l’ anima infinila, 
Che al tuo gran cuor s’ accolse per à secoli a vol. 


… En ce moment, l’ode de Giosuè Carducci devient le chant national 
de l'Italie. Elle s'échappe de tous les cœurs, des Alpes à la Sicile, 
comrne un jour elle s'échappa du cœur du poète. Elle devient l'hymne 
de l'Italie à la France, l'hymne de la mère antique, héritière et 
ouvrière de plusieurs civilisations, à sa fille préférée. — N. CARLE. 


— Les Limites de la Poésie (I limiti della Poesia), tel est le titre 
d'un discours inaugural lu par M. Michele Scherillo à l'Académie de 
Milan, au début de l’année scolaire 1901-1902 (Milan, Martinelli, 
1902). La question du domaine respectif des arts est des plus délicates, 
par suite de la tendance naturelle de chacun d’eux à empiéter sur les 
limites du voisin. C’est la délimitation de ces domaines et la critique 
de ces empiètements que tente de faire M. Scherillo. 

Chaque art a ses moyens d'exprimer qui lui sont propres. Qu'il 
s'agisse de représenter par exemple le baiser amoureux, un peintre et 
un sculpteur ne procèderont point comme un musicien, et un poète se 
tiendra à égale distance d’eux tous. Canova, dans l’Amour et Psyché, 
le peintre Hayez dans Faust et Marguerite, Wagner dans Lohengrin, 
Dante dans l’épisode de Francesca da Rimini ont employé chacun les 
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moyens propres à leur art. Au contraire, l’essai de définition plastique 
du baiser que Rostand place dans la bouche de Cyrano de Bergerac est 
un exemple d'empiètement de la poésie sur les arts du dessin, un signe 
de médiocrité et de décadence. Il est vrai que bien peu d'artistes ont 
su se garder de toute exagération de leur art particulier, et de tout 
empiètement sur les arts étrangers. | 

M. Scherillo se trouve amené à examiner les points de contact des 
arts entre eux. Il nous parle avec une antipathie très justifiée de la 
musique littéraire, cette musique «à programme» qui ne peut pas se 
contenter d’être simplement de la musique, mais qui croit avoir 
besoin, pour produire son eflet, d'un titre, d’un commentaire, de tout 
un apparat extra-musical. II faut pourtant reconnaître que «la parole 
mise en musique répond à un besoin de l'esprit humain ». C’est là une 
fissure par laquelle s’est introduit cet amalgame moderne des différents 
arts qui s’est appelé d’abord l'opéra, puis le drame lyrique. Rossini 
écrasa la poésie sous la musique. Wagner, au contraire, subordonne 
trop souvent — c’est l'opinion de M. Scherillo — la musique à la poésie 
(il musicista, quasi sempre, sopraffà in essa, e di mollo, il poeta). 

D'ailleurs, un artiste de génie, se limitant aux moyens d'expression 
propres à son art, peut arriver à tirer d’un sujet donné le maximum 
d'effet. Hamlet, Macbeth, Othello, Juliette restent avant tout des créa- 
tions shakespeariennes, en dépit des adaptations postérieures de Verdi 
ou de Rossini, de Gounod ou d’Ambroise Thomas. Au contraire, des 
œuvres de second ordre, au moins par leur côté poélique, comme le 
Don Juan de Molière, le Barbier de Séville de Beaumarchais (M. Sche- 
rillo y ajoute même le Guillaume Tell de Schiller), ont pu recevoir de 
Mozart ou de Rossini une incarnation artistique nouvelle et définiti- 
vement supérieure. 

M. Scherillo tente à ce propos une réhabilitation de Métastase, dont 
la langue poétique a été plus musicale que toutes les compositions des 
musiciens qui ont tenté de l’interpréter, Jommelli, Pergolese, Porpora 
ou Piccinni, et a survécu à celles-ci. | 

Très rares sont les artistes qui se sont exclusivement confinés dans 
les moyens d'expression de leur art. Parmi les Italiens, M. Scherillo 
n’en trouve guère à citer que cinq: Raphaël et Canova dans la plas- 
tique, Pergolese et Bellini dans la musique, enfin, dans la poésie, le 
seul Leopardi. Quant à Dante, à Michel-Ange, à Verdi, la fougue de 
leur génie les a plus d’une fois conduits à empiéter dans le domaine 
d'autrui. Plus puissants, ils sont moins parfaits. — E. B. 


25 juillet 1902. 





Le Secrétaire de la Rédaction, EucÈne BOUVY. 
Le Directeur-Gérant, GEORGES RADET. 
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UN AVENTURIER FLORENTIN 
BONACCORSO DE’ PITTI 


Dans le cours du xrv° siècle, il se répandit à travers l'Europe 
une nuée de trafiquants italiens, intrigants fieffés pour la plu- 
… part, mais pleins de finesse, aimant le luxe et l'art, et qui 
_propagèrent le goût d’une civilisation affinée et de mœurs 
délicates, et si les gens du Nord perdirent dans leur commerce 
pas mal d’écus et un tantet de leur antique simplicité, en 
récompense ils y gagnèrent d'apprendre à savourer plus déli- 
catement l'existence. Ce furent ces marchands qui préparèrent 
_ les voies aux artistes de l’époque suivante. 

L'histoire de sa vie que composa, sur le décours, Bonaccorso 
de’ Pitti, pour l'édification de ses petits-neveux, à ce qu'il dit, 
au vrai parce qu'il était très fier de ce qu'il se proposait de 
conter, nous montre un de ces hardis compagnons portant 
jusqu'en Frise et en Hongrie les élégances, les roueries, le 
renom de puissance et les écus fleurdelisés de Florence, sa 

patrie, sachant en perfection enjôler et tout à la fois rançon- 
ner les étrangers qu'il fréquentait, puis, après fortune faite, 
contribuant à la prospérité de sa ville natale par les ambas- 
sades et les charges dont il s’acquitta :. 


1. L'autobiographie de Bonaccorso Pitti a été publiée à Florence, en 1720, sous ce 
titre : Cronica di Bonaccorso Pitti con annotazioni, etc. Elle a dû être composée entre 
1410 et 1415, car, à la page 82, Pitti, parlant de « messire Baldassarre Coscia » (Cossa), 
rappelle qu’à l'heure où il écrit, il est pape : or, Baldassare Cossa fut pape de l’année 
1410 à l’année 1415, où le Concile de Constance le déposa. Toutefois Pitti continua à 
écrire après cette date les événements notables de sa vie; il énumère, mais de plus en 
plus brièvement, les nouvelles charges dont il est investi et les innombrables voyages 
qu'il continue à faire à travers l’Europe. Sa dernière note est de 1430. Bonaccorso 
avait alors soixante-seize ans. Il existe une poésie attribuée à Pitti dans un recueil de 
vers composés par les deux Bonaccorsi da Montemagno, imprimé à Florence en 1718, 
et, un Éloge dû à Jacobo Gaddi, Elogiographus scilicet Elogia Omnigena Jacobi Gaddi 
Florentiae, 1638. — Également Elogia Francisci Ponae utroque Latü stilo conscripta, 
Verona, 1624, p. 97-100. | 


À F B., IVe Série, — Bull. ital., IX, 1902, 4. 18 
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Bonaccorso di Neri di Bonaccorso de’ Pitti était né en 1354, 
le 25 avril; par conséquent, comme il le fait observer, sous la 
constellation du Taureau, qui rend les hommes éloquents, 
prompts, passionnés et faux, et il donna raison à l'astrologie. 
Marchand par état, ambassadeur par occasion, magistrat par 
nécessité, joueur et peut-être pipeur par instinct, entrepre- 
nant et défiant, prodigue de son bien et äpre au gain, hâbleur 
comme pas un, subtil, infatigable, plein de ressources, assez 
ignorant des règles de la morale, mais fort instruit de ses 
droits, Bonaccorso, comme beaucoup de ses compatriotes, com- 
mença sa vie en coureur des grands chemins et l’acheva muni 
d'honneurs et de biens. 

Son père, au reste, avait rempli en son temps des charges 
honorables et sa mère était de la famille déjà illustre des 
Strozzi. Comme tous les nobles italiens de cette époque, les 
Pitti se piquaient de faire remonter leur origine aux Romains, 
voire aux Grecs et aux Troyens; dans leurs heures de modestie, 
toutefois, ils se contentaient de rappeler que, dès le xr° siècle, 
leurs ancêtres jouaient un rôle important à Semifonte, d'où 
l’un d’eux était venu à Florence vers le milieu du siècle suivant 
et y avait fait souche. Leur écu, de sable à trois fasces entées 
d'argent, avait la simplicité primitive. 


Bonaccorso avoue qu'il ne parle de l’antiquité de sa race que 


sur la foi de ses aïeux et qu’il aurait infiniment préféré en pos- 


séder des preuves authentiques. Maïs un sien cousin, avec qui 


il était en inimitié, avait su se les approprier toutes et, quand il 
mourut, Bonaccorso fouilla en vain sa maison de la cave au gre- 
nier. Malgré les protestations de sa fille, il ne put rien trouver; 
le perfide cousin les avait brülées ou vendues pour lui faire pièce. 

Bonaccorso prit gaillardement son parti de ce mécompte, 
étant de ceux qui prétendent arriver par leur propre industrie. 
Ce lui fut, au reste, une nécessité. La peste ayant éclaté, son 
père en mourut, et sa famille fut décimée et ruinée; il n'avait 
pas vingt ans (1374); pour comble, une méchante affaire lui 
advint, qui fut le début de ses aventures et l’obligea à quitter 
sa patrie. 

Un de ses cousins était venu se réfugier dans la maison où 
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lui et les siens avaient pris asile et y était mort; sa mère se 


mit en devoir de faire transporter tout ce qui lui appartenait 
dans sa propre demeure. Bonaccorso, qui se considérait, 
paraît-il, comme le gardien, si ce n’est le propriétaire de cet 
héritage, partit en toute hâte pour Venise, où vivait le frère de 
son cousin, afin de le déterminer à s'opposer à l'enlèvement 
des meubles du défunt. Or, comme ils revenaient tous deux 
et se trouvaient dans un endroit fort désert des Apennins, son 
compagnon fut soudain désarçonné et son cheval lui envoya, 
raconta Bonaccorso, un violent coup de pied dont il eut le 
crâne fendu. Bonaccorso s'empressa à le secourir, non sans 
s'être au préalable emparé de quelques lettres que son cousin : 
avait reçues de sa mère et où celle-ci le mettait méchamment 
en garde contre lui. Il le fit transporter sur un brancard 
jusqu'à la plus prochaine auberge, écrivit à Florence pour 
qu'on lui envoyât au plus vite un médecin, et, un mois plus 
tard, il avait la joie de ramener son cousin parfaitement guéri. 

Mais voici que la mère du blessé prétendit que le coup de 
pied était un coup de sabre, et que Bonaccorso avait voulu se 
défaire de son second enfant afin de s'assurer définitivement 
l'héritage du premier! Et la situation de Bonaccorso était d’au- 
tant plus à plaindre que son ingrat cousin, loin de l’aider à se 
défendre, semblait donner à entendre que l’accusation était 
vraie. Plant y a que la famille des Pitti, pour prouver son 
innocence, jugea qu'il devait comparaître devant une sorte de 
conseil de famille qui éclaircirait l'affaire. Ce tribunal se com- 
posa de ses sept frères, du fils de l’un d’eux et de plusieurs 
cousins. Bonaccorso se disculpa de son mieux, montra les 
lettres de sa tante qui prouvaient son parti pris; mais, comme 
il convenait d'entendre aussi le blessé, la décision fut remise à 
un mois. Quand le jeune homme vint à son tour, 6n ne put 
l'amener à démentir catégoriquement les dires de sa mère; tout 
ce qu'on obtint de lui fut qu'il déclarät « qu’il ne pouvait se 


rappeler d'où lui était venu le coup sur la tête ». Pourtant 


chacun feignit d'être satisfait et Bonaccorso pressa son cousin 
sur son cœur, mais il fallut trente ans aux deux familles pour 
se réconcilier. 
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« Un Vendredi-Saint, dit Bonaccorso, je fis appeler tous les 
parents de mon cousin dans le chœur de l’église S. Spirito et 
là, sans autre témoin que Dieu, je leur accordai la paix qu'ils 
acceptèrent avec beaucoup d’humilité. » 

À vrai dire, Bonaccorso, au moment de l’aventure, ne fit 
point le rodomont. Il crut même sage de quitter sans retard la 
ville en compagnie d’un de ses compatriotes, « marchand et 
grand joueur, » dit-il, deux professions qui allaient en ce temps 
fort souvent de pair et s’exerçaient dans le même esprit. Après 
mainte étape, nos compagnons entrèrent à Avignon; à peine 
y étaient-ils que, le jour même de la Noël, malgré la solennité 
de la fête, la maréchaussée du pape s’empara d'eux et les jeta 
dans un cachot. Voici pourquoi : le Saint-Siège et la République 
florentine étaient alors en querelle, la guerre semblait même 
sur le point d’'éclater; nos gens, arrivant tout fraîchement 
d'Italie, devaient sembler suspects, et ils l’étaient peut-être, car, 
lorsqu'on les fouilla, on découvrit sur le marchand une lettre 
dans laquelle il était parlé du Saint-Siège en bien mauvais 
termes. Cependant, ils surent si bien plaider leur cause qu’au 
bout de peu de temps on les relächa, à la condition, toutefois, 
qu'ils fourniraient une caution de trois mille florins. 

Ce désir si manifeste qu’on montrait de les avoir en main 
ne fit qu'augmenter leur volonté de s'éloigner au plus vite. 
Le marchand, parmi ses compères, en trouva un qui lui prêta la 
somme, et, aussitôt la caution déposée, il s'enfuit, emmenant 
Bonaccorso. Aïnsi, dès le début, le jeune homme se trouvait à 
bonne école. Le marchand avait, d’ailleurs, assure Bonaccorso, 


le ferme propos de dédommager son prêteur quand l’occasion 


s’en offrirait; mais il se trouva qu’à peu de temps de là le pape 
fit arrêter tous les Florentins qui résidaient dans le pays d'Avi- 
gnon, confisqua leurs biens et leurs marchandises, ordonna 
même qu'on se saisît de leurs livres de comptes. Par suite, les 
trois mille florins auraient été de toute façon perdus pour le 
prêteur, et c’est pourquoi, vraisemblablement, ni le marchand 
ni Bonaccorso ne songèrent plus jamais à les lui restituer. 
Aux premiers beaux jours de l’année suivante (1576), Bonac- 
corso, que le goût des aventures lointaines avait déjà saisi, 
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quitta de nouveau Florence; il visita Padoue, Vicence, Vérone, 
et vint retrouver à Venise son compagnon d'antan, lequel se 
disposait à entreprendre une importante opération commerciale. 
Il s'agissait d'acheter pour mille ducats de safran et d'aller le 
vendre en Hongrie, On fit voile pour le petit port de Segna, en 
Istrie, malgré la mauvaise réputation qu'avaient léguée à ces 
parages les navigateurs de l'antiquité et que Bonaccorso, qui se 
piquait de quelque littérature, n’était pas sans connaître; mais 
sa bonne fortune permit qu'on y abordât sans péril. Les deux 
voyageurs gagnèrent de là Agram, puis Bude, où ils se défirent 
si heureusement de leurs marchandises qu'ils réalisèrent mille 
ducats. Malheureusement, Bonaccorso tomba malade de la 
fièvre; comme il souffrait, en outre, de deux hernies, son com- 
pagnon, qui avait grand souci de mettre ses profits en sûreté, 
le confia à un aubergiste italien de cette ville, auquel il remit, 
pour le défrayer, douze ducats, lui promettant que, si ce peu 
ne suffisait pas, il lui tiendrait compte, à l’occasion, du surplus 
de la dépense. 

On plaça Bonaccorso dans une décharge, sur un sac, et 
personne ne s'occupa de lui, si ce n’est une servante qui fai- 
sait à la fois la cuisine et le ménage et qui, de temps à autre, 
lui portait à manger. Depuis bientôt six semaines, il gisait 
ainsi sur son grabat, quand l'auberge fut envahie par une 
troupe de marchands allemands qui venaient, suivis de joueurs 
de fifre, célébrer par une belle beuverie la Saint-Martin. C’est 
le jour où l’on doit ouvrir, pour les déguster, les bouteilles de 
la dernière vinée. Nos gens se mirent à danser tout à côté de 
l'endroit où agonisait Bonaccorso et il arriva que, la porte 
s'étant entr'ouverte, ils l’aperçurent; alors ils se précipitèrent 
sur lui et l'entraînèrent de force au milieu d'eux. Durant plus 
d’une heure, malgré ses supplications et ses larmes, il fut poussé, 
tiré à dia et à hurhau, obligé de danser. « Ou tu guériras, lui 
eriait-on, ou tu mourras, et alors tu ne souffriras plus! » Lors- 
qu'enfin il tomba épuisé, les marchands le portèrent sur son 
sac et comme il tremblait violemment, lui jetèrent chacun sa 
pelisse fourrée. Ce fut son salut. Au tremblement succédèrent 
des sueurs abondantes, et Bonaccorso, qui pensait trépasser 
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sur l'heure, sentit peu à peu sa fièvre décroître de telle manière 
qu'au matin, lorsque les Allemands vinrent reprendre leurs 
pelisses après avoir passé le reste de la nuit à s’éjouir et à boire, 
ils le trouvèrent tout dispos; il accepta même volontiers l'offre 
qu'ils lui firent, par dérision, de venir trinquer avec eux. 
Après quoi, il alla sans plus tarder demander à déjeuner au 
directeur de la Monnaie, qui était un Italien. 

Cependant, Bonaccorso n’avait ni sou ni maille. Après le 
repas, on se mit à jouer et il voulut jouer comme les autres. 
Son hôte, le directeur de la Monnaie, lui prêta cinq sols de 
Venise qu'il risqua au jeu; il gagna cinq florins. Survinrent 
quelques Juifs qui avaient coutume, chaque après-midi, de 
jouer avec le directeur de la Monnaie. Bonaccorso se mit de la 
partie et fut assez chanceux pour gagner encore vingt florins ; 
le lendemain, il leur en gagna quarante, et il en fut de même 
tous les jours qui suivirent, de sorte qu'au bout de la semaine 
il avait amassé douze cents florins! Son compatriote le pressa 
alors de partir au plus vite, lui offrant même dé l'accompagner 
s'il partageait la somme. Bonaccorso, qui se sentait assez 
d'énergie et d'expérience pour faire seul et sans guide le voyage, 
refusa. Il acheta six chevaux, prit un laquais et gagna Segna 
où il sembarqua sur une barque marseillaise. Cette fois, le 
port mérita sa réputation; les vents furent contraires, et il 
fallut vingt-quatre jours à Bonaccorso pour atteindre Venise; 
encore son meilleur cheval périt-il dans la traversée. Arrivé 
dans sa patrie, sa passion pour les dés le poussa de nouveau 
à tenter la fortune, mais cette fois il jouait contre des compa- 
triotes et perdit tout son avoir. 

À en croire le proverbe : « Malheureux au jeu..…., » lemoment 
était propice pour tomber amoureux; or, Bonaccorso fit préci- 
sément alors la connaissance d’une jeune dame dont la vue et 
l'entretien le charmèrent tout d'abord. Un jour qu'il passait 
avec quelques jeunes gens près du couvent où elle s'était retirée, 
elle les invita à prendre une collation; tandis que les autres ne 
songeaient qu'à rire, notre amoureux tira à l’écart sa belle et 
lui conta sa flamme : «Et quelle preuve en aurai-je? — Celle 
que vous exigerez. — Alors, allez à Rome pour l'amour de moi. » 
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Or, Florence et Rome étaient alors en guerre. Bonaccorso, 
sans hésiter, rentre chez lui, selle un cheval et se met en 
route, n'ayant dit à personne son dessein. Il voyage de nuit, 
évite les villes et les grands chemins, traverse l’armée 
ennemie et, le dixième jour, entre dans Rome, où un membre 
de la famille Cenci, qui était secrètement ami des Florentins, 
le cacha ; au bout d'une semaine il repartit et arriva à Florence 
sain et sauf par miracle. Quand il vint dire à la dame que son 
ordre était obéi, elle lui répondit, sans plus, qu'elle ne l'aurait 
jamais cru assez fou pour l’accomplir, et cette fois le proverbe 
eut tort. 

La paix se fit l’année suivante entre là République et le 
Saint-Siège (1378); il en résulta une révolution à Florence; ce 
fut la conjuration des Ciompi. 

Pendant la bagarre, Bonaccorso s'était trouvé face à face 
avec un grand diable de tailleur de pierre qui ne savait crier 
autre chose que «Mort! Mort!» Il lui dit de changer de 
chanson; l’autre, pour toute réponse, lui envoya un furieux 
coup d'épée dans l'estomac, que Bonaccorso para et auquel 
il répliqua par une estocade en plein corps; le pourpoint de 
_ cuir du tailleur de pierre en fut traversé et sa poitrine aussi. 

L'aventure eût été peu de chose si le parti de Bonaccorso 
avait eu le dessus; mais ce furent les Ciompi qui l’'empor- 
tèrent, et Bonaccorso n'eut d'autre recours que d'aller à Pise, 
où vivaient plusieurs Florentins exilés. Si encore on l'y avait 
laissé en paix! Ne fallut-il pas qu'un Florentin, chaud partisan 
du nouveau régime et qui venait souvent à Pise pour son 
négoce, s'avisät d'aller sur les places publiques insulter aux 
bannis? Un jour, il parla méchamment de Bonaccorso lui- 
même, lequel l'avertit en public que, s’il n’y prenait pas 
garde, il se pourrait qu'avant peu sa chemise fût ensanglantée ; 
cela dit, il le quitta et eut soin, affirme-t-il, d'éviter désor- 
mais les lieux où il pensait avoir chance de le rencontrer. 
L'autre, sans tenir compte de l'avis, redoubla ses méchancetés | 
et ses bravades et répétait qu’il ferait si bien qu'avant peu tous 
les Florentins réfugiés à Pise se verraient forcés de quitter la 
_ille. Or, un soir, au sortir d’une maison où il avait soupé 
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avec des amis, Bonaccorso rencontra son homme; il passa 
devant lui sans mot dire, mais l’autre lui cria qu'il lui fâche- 
rait avant peu de l'avoir insulté! Bonaccorso, songeant que 
ses frères étaient demeurés à Florence, craignit, dit-il, pour 
eux et sauta à la gorge du Florentin sans nulle intention 
d'ailleurs, s’il faut l'en croire, de lui faire aucun mal; par 
malheur, un de ses compagnons, prenant trop hardiment son 
parti, donna à l’homme un grand coup d'épée qui lui fendit 
la tête. Bonaccorso jure que ce fut de son propre mouvement 
et qu'il ne lui avait point demandé ni fait signe de le faire. 
Mais on aurait bien pu néanmoins le rendre responsable de 
l'accident; il s’esquiva au milieu de la foule qui s’amassait 
et, grâce aux bons offices d’un compatriote, Bonconti, gagna 
une maison hospitalière. 

On y tint notre héros caché pendant quatre ou cinq jôurs 
parce que les magistrats de Florence menaient grand bruit et 
réclamaient son châtiment avec menaces de représailles; la 
police le découvrit; des gardes furent mis à sa porte. Sil . 
n'avait été particulièrement favorisé du ciel, et aidé de ses 
amis, c'en était fait de lui; mais on réussit à corrompre ses 
gardiens et, une nuit, il put partir à cheval pour Lucques. 
Peu s’en fallut qu'il ne tombât, comme on dit, de la poêle en 
la braise. 

On lui avait remis une lettre pour le seigneur Duccino. Or, 
à peine était-il arrivé qu'un frère du tailleur de pierre que 
Bonaccorso avait fait passer de vie à trépas vint trouver Duc- 
cino et lui demanda de lui céder quelques-uns de ses gens pour : 
accomplir une vendetta. «Contre qui? lui demanda Duccino. 
— Contre un homme qui se rend chaque jour dans une cer- 
taine taverne que je sais. — Et quel est son nom? — Il se. 
nomme Bonaccorso Pitti.» Duccino lui dit de revenir le len- 
demain et s'’empressa de prévenir son protégé, qui partit 
tout aussitôt pour Gênes. Là, il se mit à jouer et, avec 
cinquante florins, il en gagna quinze cents. 

Muni de cet argent, c'est vers la France qu'il se dirigea; 
car il savait qu'elle était, pour les habiles, un champ facile 
à exploiter et que les Italiens y étaient nombreux. 
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En effet, étant allé à Paris, il y trouva un de ses compa- 
triotes, Bernardo di Cino, qui, connaissant sa dextérité, lui 
offrit de se mesurer aux dés avec le duc de Brabant. L'occa- 
sion était propice, car le duc avait organisé une suite de fêtes, 
de bals, de tournois et de joutes; toute la jeunesse des 
Flandres l’entourait, l'argent coulait à flots. 

De ce moment, Bonaccorso s’attachera à pénétrer dans la 
familiarité des grands, il se trouvera partout où le plaisir les 
réunit et les met en humeur de prodigalité, et tantôt leur adver- 
saire au jeu, tantôt leur bailleur de fonds, risquant gros pour 
gagner plus encore, il amassera ainsi, sans trop de délicatesse, 
l’aisance qui lui fit achever ses jours en homme considérable 
et considéré. 

Muni de deux mille francs d’or que lui avaït confiés Cino, il 
partit donc tout confiant pour Bruxelles; mais là survint ce 
à quoi son compère ét lui s’attendaient sans doute le moins : 
il perdit non seulement ses deux mille francs, mais ce qu'il 
possédait en propre et plus encore! Un soir que le duc venait 
de lui gagner cinq cents écus qu'il n'avait pas, il quitta le 
jeu.en proie au plus vif désespoir et, appuyé contre le cham- 
branle d’une porte, il regardait danser les gentilshommes et 
les demoiselles, dans une salle splendidement ornée et illu- 
minée; la fille d'un grand baron, qui était merveilleusement 
belle, sapprocha de lui et lui dit: «Viens danser, Lombard 
(car on appelait Lombard tous les trafiquants italiens), ne te 
désole pas d'avoir eu mauvaise fortune; sûrement Dieu te 
viendra tantôt en aide. » Et elle l’entraîna par la main et le fit 
danser. 

À peine l’avait-elle quitté que le duc le fit appeler : « Qu’as-tu 
perdu cette nuit? lui demanda-til. — Tout ce qui me restait, et 
je suis endetté! — Par ma foi, si j'étais à ta place, je ne saurais 
faire aussi bon visage. Va, continue à t'égayer, cette aventure 
tournera à ton avantage. » Avant le lendemain matin, Bonac- 
corso s'était procuré les cinq cents écus; il les porta au duc 
dans une bourse et le pria, en même temps, de l’autoriser à 
chercher ailleurs meilleure fortune. « Es-tu disposé à risquer 
ces cinq cents écus? lui dit le duc. Dans ce cas, je suis ton 


266 BULLETIN ITALIEN 


homme; si tu les perds, je te laisseraï tout de même les empor- 
ter et tu me les rendras quand tu seras en meilleure fortune. » 
Bonaccorso lui fit de grands remerciements, mais déclina son 
offre, prétendant qu'il avait hâte de se rendre en Angleterre et 
qu'au surplus il renonçait dorénavant à jouer. Mais le duc 
insista pour que tout au moins il remportât la somme et même 
il le fit inscrire par son chancelier au nombre des serviteurs 
attachés à sa personne. 

Cette même année (1382), le jour de la fête de sainte Catherine, 
il assistait à la bataille de Rosbecque et fut témoin du mira- 
culeux effet que produisit en se déployant l’oriflamme française : 
on eût dit que le brouillard reculait et se dissipait devant elle. 
Il revint avec le roi et se trouvait à ses côtés quand les bourgeois 
de Paris se présentèrent devant lui pour le supplier de prendre 
en pitié leur ville; cette scène, pour apitoyante qu'elle fût, 
ne le toucha guère, habitué qu’il était à voir dans son pays 
de semblables coups de la fortune; ce qui le frappa beaucoup, 
au contraire, ce fut la finesse d’un écuyer du roi, qui le pria, 
comme unique faveur, de lui abandonner les chaînes qui 
avaient servi à fermer les rues. Le roi Charles VI, «qui ne 
savait jamais dire non,» agréa volontiers la demande dont 
chacun se raiïlla. Or, ces chaînes étaient si nombreuses et si 
pesantes que l’écuyer en tira mille francs d’or. 

L'année suivante, le roi de France préparait un débarquement 
en Angleterre (1383); la fine fleur de la noblesse était avec lui, 
et si l’on s’occupait assez peu de l’entreprise, en revanche, on 
se divertissait assidûment. Bonaccorso songea que l’occasion 
était excellente et, ayant fait argent de tout, il partit pour 
l'Écluse, où se trouvait le gros de l’armée. On y jouait passion- 
nément; le comte de Savoie, entre autres, était des plus ardents. 
Bonaccorso obtint, sans trop grand'peine, l'honneur de faire sa 
partie et, en un tour de main, il lui gagna cinq cents francs 
d’or; puis, devenant son banquier, il lui prêta deux cents francs 
à Bruges, où il l'avait suivi, et cinq cents à Arras pour y solder 
sa dépense; arrivé à Paris, le comte devait déjà plus de deux 
mille francs à Bonaccorso et, dans le courant de l'hiver, il lui 
emprunta encore quinze cents francs. Maïs ce n'était pas tout 
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d'avancer à gros intérêts: encore fallait-il rentrer dans la somme, 
et Bonaccorso allait apprendre à son dam que les grands sei- 
gneurs en usent parfois assez librement avec leurs créanciers. 

En effet, le comte demanda bien à Bonaccorso d'envoyer 
quelqu'un en Savoie pour recevoir l'argent, mais le messager 
revint sans rapporter un sol; Bonaccorso y alla lui-même, le 


comte l’amusa tout un mois de promesses, et finalement exigea 


un long terme, Cette affaire devint le souci de Bonaccorso, le 
tourment de sa vie; sans cesse il passait et repassait par la 
Savoie et se faisait éconduire; il en perdit la joie qu'aurait dû 
lui donner le succès de ses autres opérations. Et cependant ses 
profits allaient croissants; à Paris, il gagna en peu de temps 
deux mille francs d'or dont il consacra six cents à s'acheter 
une maison ; en Hollande, il réussit à triompher des préventions 
du duc Albert, à qui il en cuit, car Bonaccorso, que sa chance 
poursuivait, lui gagna quinze cents francs d’or! 

Bonaccorso pensa que le moment était venu pour lui de 
songer au mariage; mais il entendait que son union lui rap- 
portât tout l'avantage possible. C’est pourquoi, ayant appris 
que Guido di Neri était pour lors le plus honoré et le plus 
riche habitant de Florence, il lui fit savoir, par l'intermédiaire 
d'un des meilleurs courtiers en mariages de la ville, qu'il 
accepterait une femme de sa main, pourvu qu'elle fût sa 
parente; il demandait aussi, et c'était peut-être là le fond de 
l'affaire, que Guido lui ménageût un accommodement avec les 
Gorbizzi, ennemis mortels de sa famille depuis longtemps. 
Guido accueillit sa demande, lui désigna une de ses cousines, 
fille de Luca degli Albizzi, et Bonaccorso, alors âgé de trente- 
neuf ans, passablement riche et en voie de devenir un per- 
sonnage, fut marié en grande pompe le 12 novembre 1391. 

Comme aucune aventure ne devait lui être épargnée, la 
foudre le frappa quelques jours avant son mariage, pendant 
qu il était de garde auprès du Palais-Vieux. Il se crut mort, fit 
appeler un prêtre, et, une heure après, reprenait sa faction. 

* Maintenant, Bonaccorso commanditait ceux qui, à leur tour, 
entreprenaient d'aller comme lui à l'étranger tenter leur fortune. 
Mais tous n'avaient point son savoir-faire; un certain Massio, 
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auquel il confia un millier de francs pour les faire fructifier à 
Paris « par le jeu ou le commerce », ce sont là ses expressions, 
perdit tout et même s’endetta, et Bonaccorso dut venir à la 
rescousse pour mettre ordre à ses affaires. En route, il tomba 
du haut d’un escalier sur la tête; on le soigna en le tenant 
dans une chambre absolument obscure, et en le saignant; cet 
homme de fer n'en guérit pas moins en peu de jours. De retour 
dans sa patrie, il fut chargé de porter un message au seigneur 
de Coucy, allié de la République et qui se trouvait à Asti; 
celui-ci le chargea, à son tour, d'aller de sa part auprès du duc 
d'Orléans, frère du roi, dont Bonaccorso était «écuyer privé 
d'écurie ». Il s'agissait de gagner de vitesse une autre ambassade. 
C'était affaire à Bonaccorso; il quitta Asti le 22 novembre, fit 
des étapes invraisemblables, de Troyes à Paris par exemple 
en une seule journée, creva les chevaux que lui avait fournis 
Coucy, arriva en six jours et fut le premier. 

Le duc d'Orléans, qui l'avait en gré, l'emmena à Avignon où 
se traitait l'affaire du concile, dont le pape voulait retarder la 
réunion. Les seigneurs français, qui étaient logés à Villeneuve, 
en face d'Avignon, ne se lassaient point de traverser chaque 
jour le fleuve pour aller presser le pape de prendre une décision 
et lui rappelaient sans cesse ses promesses contenues dans un 
acte scellé de son sceau. Le pape, raconte Bonaccorso, dans 
l'espoir de se débarrasser de leurs importunités, fit brûler, une 
nuit, une arche du pont, mais cet expédient ne lui servit de 
rien, Car les Français passèrent le fleuve en barque! 

Bonaccorso revint à Paris avec le duc d'Orléans; là, il faillit 
lui arriver une bien fàcheuse aventure, Un jour, le duc d’Or- 
léans voulut qu'il jouât contre le vicomte de Montlhéry, riche 
seigneur qui possédait plus detrente millelivres de rente, maïs 
avait la réputation d'être fort mauvais joueur. De fait, Bonac- 
corso ayant gagné douze fois de suite, le vicomte se mit à le 
traiter de «traître de Lombard » ; puis, il lui offrit de faire la 
belle. Bonaccorso gagna encore ; alors Montihéry, hors de lui, 
lui demanda s'il comptait gagner ainsi toute la nuit et ajouta 
des paroles si malsonnantes que Bonaccorso se laissa aller à 
lui répondre du même ton; même, dans le feu de la querelle, 
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il osa lui donner un démenti; sur quoi le vicomte se précipita 
sur lui, lui arracha son béret et voulut l'en frapper au visage, 
vociférant à tue-tête : « On ne m'a jamais parlé de la sorte; 
il faut que je le tue.» Bonaccorso avait mis la main sur la 


_ garde de son épée, disant qu'il ne serait pas un homme s'il ne 


relevait point l'insulte ; mais il n’eut garde de dégainer, son- 
geant à quel puissant seigneur il avait affaire, et se borna à 
répéter qu'on faisait offense au duc d'Orléans, son maître, en 
le traitant si outrageusement. L'autre n’en continuait pas 
moins à le serrer de près, quand enfin intervint le duc, qui dit 
à Bonaccorso de se retirer et qu'il accommoderait l'affaire. 
Bonaccorso n'avait pas fait deux pas hors de l'hôtel du duc 
qu'il entendit quelqu'un courir derrière lui, il se retourna ; à 
la lueur de torches que tenaient quelques gens du roi passant 
par là, il reconnut un bâtard du vicomte qui courait sur lui, 
une dague nue à la main. « Bâtard'! lui cria-t-il, remets ta 
dague au fourreau et va-t-en dire à ton père que tu ne m'as 
pas trouvé. » Et le bâtard, qui n’était qu'un enfant de dix-huit 
ans au plus et tout chétif, fit comme on lui disait. 
_ Cependant, le duc vint presque aussitôt retrouver son protégé, 
il ne lui cacha point son inquiétude; le vicomte était proche 
parent du roi, et, malgré ses prières, il ne voulait entendre à 
rien; tout ce que le duc pouvait promettre à Bonaccorso était 
que nul n'oserait le molester tant qu'il ne sortirait pas de chez 
lui; mais après? Il n'y avait d'autre moyen d’arranger l'affaire 
que d’aller solliciter l'intervention du roi lui-même. Le duc et 
Bonaccorso partirent donc à la recherche du roi Charles VI, 
qui voyageait; ils le joignirent dans une auberge où il dinait 
et le duc lui expliqua toute l'histoire. Le pauvre roi l’écouta 
sans mot dire, hésita, toussa, s’écria d’abord, assure Bonac- 
corso, que Bonaccorso avait agi comme il fallait; cependant, 
n osant prendre sur lui de décider ce qu'il convenait de faire, 
il manda le duc de Berry et le duc de Bourbon, ses oncles. 
Ceux-ci appelèrent le vicomte de Montlhéry qui, dès qu'il se 
trouva en présence du duc d'Orléans, s’écria : « Je m'étonne 
que vous preniez le parti d’un Lombard contre moi qui suis 


votre parent et votre serviteur. Toutefois, si vous tenez à avoir 
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ma parole, je vous promettrai volontiers d'oublier le démenti 
qu'il m'a donné cette nuit.» 

Le duc de Berry intervint alors et adressa ces paroles à 
Bonaccorso : « Le roi connaît les propos échangés; Bonac- 
corso a été assurément bien osé de donner un démenti à un 
aussi grand seigneur que le vicomte de Montlhéry, notre 
parent, qui est, après les fleurs de lys, le premier gentilhomme 
du royaume; qu'il lui demande pardon. » Bonaccorso s’exé- 
cuta et Montlhéry lui répondit : « Quand tu m'’aurais encore 
tailladé le visage, je te pardonnerai, puisque tel est le plaisir 
du roi. » 

De retour à Paris, Bonaccorso voulut se montrer beau 
joueur, il pria à dîner le duc d'Orléans et le duc de Bourbon ; 
le vicomte de Montlhéry, le sire de Coucy et plusieurs autres 
barons et chevaliers s’invitèrent sans facon. Les viandes et les 
entremets furent si choisis qu'on parla de ce banquet jusque 
dans la chambre du roi; mais il en avait coûté à Bonaccorso 
deux cents francs d’or. Prudemment, le repas achevé, il refusa 
de jouer ; mais, comme il avait prévu que ses invités tiendraient 
-à tenter leur fortune, il s'était entendu avec son vieil ami et 
associé Cino, le plus courtois, quoique le plus ardent des 
joueurs, dit-il, qui le suppléa. 

_Bonaccorso n'avait plus de motif pour rester à Paris main- 
tenant qu’il lui fallait renoncer au jeu; il vendit mille francs 
sa maison qu’il avait achetée six cents francs et alla prendre 
congé du roi et de la reine. Hélas, ce souci des bienséances 
devait l’embarquer dans un océan d’embarras et d’ennuis. La 
reine Isabeau lui dit qu'elle ne voulait pas qu'il partit sans la 
revoir, et, effectivement, elle le fit venir quelques jours plus 
tard et le chargea de décider les Florentins à s’allier au roi de 
France contre le duc de Milan. Elle le détestait parce qu’il 
avait fait périr traîtreusement Barnabo, son aïeul r. 

Bonaccorso partit donc, en qualité d’ambassadeur, muni de 
lettres de créance, vers la fin du mois de mai 1396. Sa com- 
mission remplie, il espérait bien enfin se reposer au milieu 


. Isabeau était fille d’Étiénne de Bavière et de Taddea, fille de Barnabo, que Gian 
Lust: son neveu, avait fait périr traîtreusement. 
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des siens et finir dans le calme et le repos une vie jusqu'alors 
si agitée. Il en fut tout autrement. 

Dès que la République florentine fut instruite des propo- 
sitions de la reine, elle décida de les accepter et Bonaccorso 
fut chargé de lui porter sa réponse. On lui alloua quatre francs 
par jour pour ses frais de voyage, car il avait titre, mainte- 
nant, d'ambassadeur officiel, et en plein été, le 20 du mois 
de juillet, il se mit en route. R 

Son.sort était plus à plaindre encore qu'on ne le pense : car 
si, d’une part, sa conscience lui commandait de faire aboutir 
la mission qu'on lui avait confiée, d’autre part, il savait bien 
qu'en s’y employant il allait faire tort et peine à son bon maître, 
le duc d'Orléans, lequel était gendre et grand ami du due de 
Milan:. Mais le devoir l’'emporta sur ses sympathies et il revint 
à Florence, après quarante et un jours seulement d'absence, 
ayant obtenu d’Isabeau la promesse d’un traité d'alliance. 

Restait à lui donner une forme définitive. Bonaccorso s'était 
si habilement acquitté jusque-là de son rôle qu’on jugea que 


nul ne serait plus capable que lui de mener l'affaire à bien ; en 


conséquence, le 15 janvier, il dut partir derechef pour Paris. 
Le duc de Milan avait eu vent de ce qui se préparait contre lui; 
pour éviter ses embüches, Bonaccorso passa par Venise, le 
Tyrol, l'Allemagne alors toute couverte de neige. Durant trente- 
cinq jours il voyagea à travers un pays glacé, par des chemins 
détestables, et, arrivé au pied de l’Alberg, force lui fut de faire 
halte. Il ne put le traverser qu'à grand renfort de porteurs et 
de bœufs; de là il se rendit à Constance, puis à Bâle, puis à 
Langres, et parvint enfin à Paris, pour y apprendre que le roi 
était « très malade » et la nation consternée par la nouvelle du 
désastre de. Nicopolis: (1396); on n’entendait parler que de 
messes en mémoire des seigneurs tués par les Turcs et nul ne 
songeait à autre chose. 


1. Il avait épousé, en 1389, Valentine de Milan, fille de Gian Galeazzo. 

2. La bataille de Nicopolis avait été livrée le 28 septembre; les gentilshommes fran- 
çais s'étaient lancés dans la mêlée avec leur furie coutumière sans écouter les avis du 
roi de Hongrie et un nombre infini fut massacré. La nouvelle de cette défaite arriva 
à Paris dans la nuit de la Noël. Le sire de Coucy, l’ami de Bonaccorso, avait été 
fait prisonnier. 
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Il fallut patienter quatre mois; au bout de ce temps, le roi 


se trouva suffisamment rétabli pour recevoir Bonaccorso et 
les deux collègues, Vanni et Corsini, qu’on lui avait adjoints. 
Leur harangue, paraît-il, eut tant de succès qu'on s’en disputa 
les copies, et tout le conseil ainsi que la cour parurent gagnés 
à l'alliance florentine. Néanmoins, quand Bonaccorso sollicita 
une réponse définitive, on atermoya, le roi fit réponse que son 
devoir était assurément d'accepter les propositions des envoyés, 
qu'il les examinait, mais il remettait à plus tard d'en dire 
davantage. Alors Bonaccorso s’avisa qu’il avait parlé en latin, 
langue que le roi n’entendait pas ni aucun de ses conseillers non 
plus si ce n’est le duc d'Orléans, son adversaire en cette affaire, 
et il songea qu'il avait bien pu se faire que le duc ou les prélats 
chargés de traduire son discours l’eussent travesti; en raison 
de quoi il proposa à ses deux collègues de prendre la parole 
en français, à la première audience qui leur serait accordée. 
De fait, Bonaccorso, ayant été de nouveau admis devant le roi, 
lui parla dans sa langue et avec sa hardiesse habituelle, lui 
rappela les promesses qu'il avait faites naguère; le roi changea 
de visage. L’envoyé se retira. Aussitôt, Charles VI demanda 
quelles étaient ses promesses qu'on lui rappelait ainsi et sur 
quels actes elles se trouvaient consignées. On lui montra les 
actes et il entra dans une grande colère contre son chancelier, 
disant qu'on lui avait fait trahir sa parole. Après quoi l'am- 


bassade fut rappelée et le roi s’excusa, par la bouche de son: 


chancelier, du retard qu'il avait mis à faire sa réponse, don- 
nant pour motif sa maladie et le souci que lui causait la guerre 


contre les Turcs. Ensuite il se tourna vers Bonaccorso et 


lui dit que c'était à tort qu'il l'avait accusé de ne point tenir 
ses engagements et qu'il devait ne plus parler de la sorte. 
«On n'aura plus à me rappeler la foi jurée, ajouta-t-il, vous 
aurez été le dernier à le faire. » Bonaccorso, s’agenouillant, 
dit : « Majesté, si j'ai prononcé quelque parole qui vous dé- 
plaise, je vous en demande humblement pardon. C’est l’extré- 
mité où je suis qui m'a forcé à parler de la sorte.» Sur quoi 
le duc de Bourgogne ajouta que bien certainement, si les 
Florentins se montraient si hardis, c’est qu'ils se considéraient 
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comme les sujets du roi de France. Le roi sourit et reprit : 
« Soit, mais que Bonaccorso fasse amende honorable. » 

A cette fois, Bonaccorso pouvait se flatter qu'il avait lié 
partie; Bernard, comte d’Armagnac:, fut désigné pour opérer 
contre le duc de Milan à la tête de mille lances; le comte pré- 
tendait même faire mieux et il assura aux Italiens qu'il réuni- 
rait dix mille lances et non pas, disait-il, de ces gens qui 
vivent dans les tavernes et les pâtisseries de Paris, mais de 
bons soldats, ayant déjà fait la guerre. Seulement il fallait 
leur donner par avance la solde promise de six mois, et le tré- 
sorier royal, travaillé par le duc d'Orléans, ne se hâtait nulle- 
ment d’en verser le montant; en sorte que le comte d’Armagnac, 
qui avait tout combiné pour se mettre en route au printemps, 
ne put partir. | | 

Le 15 septembre de cette même année 1398, Bonaccorso 
entra dans le conseil des Douze. De ce moment commence 
pour lui une nouvelle existence, non qu'il renonçât aux aven- 
tures, mais les honneurs où, pour mieux dire, les charges lui 
viennent; chaque année, il a de nouvelles fonctions à remplir. 
Les Florentins ne pouvaient échapper à cette obligation, car 
le nombre des diverses charges était très grand et leur durée 
des plus brèves, trois mois, six mois, rarement un an; une 
bonne part de leur temps était consacrée à la chose publique. 
Si l'État profitait grandement de l'expérience et de la sagesse 
qu'ils avaient acquises dans la conduite de leurs propres inté- 
rêts, il leur était, en retour, fort avantageux, sans doute, de se 
perfectionner dans le maniement des affaires en traitant celles 
d'autrui. L'absence de fonctionnaires de profession fut cause 
assurément que Florence ne succomba point au milieu de 
tant de vicissitudes et que ses citoyens demeurèrent longtemps 
si actifs et si industrieux. 

En l'an 1400, Bonaccorso fut envoyé en qualité d'ambassa- 
deur extraordinaire auprès de Rupert de Wittelsbach, électeur 


1. Bernard VII, comte d’Armagnac, connétable de France, qui devint le chef du 
parti des Armagnacs. En 1391, Jean IIId'Armagnac, son frère, avait marché contre le 
duc de Milan, à la tête d’un corps de mercenaires soldés par la République de Florence. 
Leur sœur avait épousé Carlo Visconti, fils de Barnabo, qui aspirait à venger la mort 
de son père et y excitait tous les siens. 
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palatin, qui venait d’être élu empereur d'Allemagne (20 août 
1400). | 

Il avait charge de le féliciter de son élection, de l'inviter à se 
faire couronner à Rome, et surtout de lui communiquer que la 
République était prête à contracter alliance avec lui contre le 
duc de Milan. En passant par Padoue, Bonaccorso s’ouvrit de 
sa mission au seigneur de la ville, lequel se déclara prêt à 
entrer dans la ligue et ordonna à un de ses gentilshommes 
de l’accompagner. Ils gagnèrent par Salzbourg, Munich et 
Ingolstadt, la capitale du Palatinat supérieur, Amberg, où 
résidait alors Rupert. 

L'empereur donna pour logis aux envoyés italiens une fort 
belle maison où ils étaient servis par ses propres serviteurs; 
au bout de huit jours, ils furent admis devant un conseil com- 
posé de huit seigneurs allemands et que présidait l’empereur 
en personne. En négociateur avisé, Bonaccorso engagea les 
pourparlers avec ces paroles vagues, grâce auxquelles on est 
toujours d'accord, et il eut surtout soin de ne point indiquer 
le montant du subside que la République remettrait à l’empe- 
reur s’il consentait à franchir les monts. Au reste, Rupert 
accepta volontiers l’idée d’une action commune contre le duc 
de Milan, dont les richesses le tentaient; des délégués furent 
désignés, avec lesquels les Florentins s’aboucheraient; ce fut 
alors, bien entendu, que les difficultés commencèrent. Les 
délégués demandèrent quelle somme la République fournirait 
à l’empereur, et Bonaccorso répondit en demandant quelle 
somme il exigeait; le chiffre qu’on lui fixa était énorme, inouï, 
inacceptable, cinq cent mille francs. Bonaccorso, qui était 
chargé d'offrir mille écus d’or, ne se laissa pas décourager, et 
répliqua seulement qu’il s’expliquerait sur ce point devant 
l’empereur. On prit jour, ét l’empereur déclara qu’à moins du 
chiffre indiqué il ne pourrait traverser les Alpes, car s'il était 
vrai qu'au moment de son élection son trésor était riche de 
plus de trois cent mille francs, les diètes qu’il s'était vu obligé 
de tenir l’avaient épuisé. Peut-être aurait-il dû ajouter qu'il 
avait eu à remplir bien des promesses et à satisfaire bien des 
appétits. Quoi qu'il en soit, il ne voulait rien rabattre; force 
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: fut à Bonaccorso d’en référer à Florence et d'attendre patiem- 
ment. Enfin la réponse du conseil des Douze vint; elle portait 
qu’il était de l'intérêt de l’empereur de se hâter s’il voulait 
réellement avoir le duc à merci, car les circonstances parais- 
saient on ne peut plus favorables, qu'il était impossible de lui 
accorder la somme qu'il réclamait, mais qu'on lui allouerait 
deux cent mille francs et une somme presque égale le jour où 
il entrerait à Florence victorieux du duc de Milan. 

Bonaccorso savait trop la diplomatie pour porter sans 
ambages cette réponse à Rupert; il marchanda longtemps, écu 
par écu, mais il avait affaire à forte partie et dut à la fin offrir 
È la somme entière; encore l’empereur lui déclara-t-il que, sans 
l'aveu de ses barons et de ses électeurs, il ne saurait rien 
décider, et il les convoqua dans cette vue à Nuremberg. En 
à | attendant cette consultation, il convia les envoyés italiens à 
un banquet dans son jardin. 
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Soit sincèrement, soit qu'ils voulussent hâter par la peur les 
décisions de l’empereur, les délégués profitèrent de ce festin 
pour lui témoigner leur surprise de voir qu'il ne prenait 
aucune précaution contre le poison. L'empereur, à cette 
reraarque, pâlit, se signa, s’écriant : « Eh quoi, sans même 
que j'aie défié le duc, il se pourrait qu'il songeût à me faire 
périr pour m'empêcher de l'aller attaquer par-delà les monts? » 

A peu de temps de là, il aperçut, au sortir de son palais, 
un homme vêtu en courrier; or, depuis que les Italiens lui 
avaient parlé de poison, son humeur n'était plus la même, 
tout visage inconnu lui semblait suspect; il ordonna donc 
qu'on se saisit de cet homme et qu'on l'interrogeàt. Celui-ci 
ne fit nulle difficulté pour révéler qu'il avait été chargé de 
porter une lettre adressée par le médecin du duc de Milan au 
médecin de l'empereur, son élève. Celui-ci, arrêté à son tour 
et mis à la question, confessa qu'il s'était laissé entraîner à 
prendre l'engagement d’empoisonner son maître; en récom- 
pense, on lui avait promis de lui remettre cinq mille ducats 
sur-le-champ à Mayence et dix mille à Venise. Rupert sut se 
contenir; il s'agissait de donner un grand retentissement à 
l'affaire afin que la seigneurie allemande, se trouvant engagée 
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à venger son chef, se monträt moins exigeante sur la finance 
quand il l’inviterait à le suivre en Italie. C’est pourquoi, au 
lieu de faire exécuter sur l'heure le coupable, Rupert s’en vint 
incontinent à Amberg, sa capitale, chevauchant botte à botte 
avec Bonaccorso, qu'il appelait son sauveur, et annonça aux 
échevins qu'il leur confiait le soin de juger l'affaire, sous 
prétexte qu'étant partie, il ne le voulait faire lui-même. 

Le procès s’instruisit avec fracas et les échevins déclarèrent 
que le médecin aurait les bras, les jambes et les reins rompus, 
serait attaché à la roue et finalement empalé. 

Lorsque justice fut faite, l’empereur se transporta à Mayence, 
où ses barons se trouvaient réunis, et, après force pourparlers, 
il obtint d’eux un subside pour entrer en campagne; mais on 
se bornaït à lui promettre l’argent, on ne lui en donnait pas et 
il avait besoin d’écus sonnants; il s’adressa donc à des ban- 
quiers allemands, qui s’engagèrent à lui procurer la somme 
aussitôt, et tout aurait été pour le mieux, s'ils n'avaient 
appris l'emploi que l’empereur comptait en faire ; alors, subi- 
tement, ils se rétractèrent par crainte des banquiers lom- 
bards, dont le crédit était grand, et l’empereur dut avouer aux 
Florentins qu'il lui était désormais impossible d’entreprendre 
l’expédition et que, même, il allait se trouver fort embarrassé 
quand arriveraient les vassaux qu'il avait appelés un peu préma- 
turément des confins de son empire. Le pauvre homme en 
avait les larmes aux yeux. Bonaccorso, qui possédait plus de 
ressort, s’offrit, quoique miné par la fièvre, à partir tout de 
suite pour exposer à ses compatriotes la situation de leur allié 
et les engager à lui venir en aide. Il revint donc à Florence, 
parla devant le conseil des Dix, et le conseil lui ordonna de 
retourner sans délai informer l’empereur que la République 
était prête à déposer à son intention cinquante mille ducats 
entre les mains d’un banquier vénitien, à lui de venir les 
prendre. Bonaccorso passa donc encore une fois les monts, 
porteur de ce message, et trouva l'empereur qui l’attendait à 
Augsbourg, au milieu d’une belle armée de quinze mille 
hommes; il comptait le voir arriver bien muni d'écus, aussi 
son dépit fut-il grand, car pas d'argent pas d'obéissance. Cinq 
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mille hommes restèrent en arrière, quand Rupert, sur les ins” 
tances de Bonaccorso, se mit enfin en marche. Afin de n'être 
pas abandonné du reste, il conjura Bonaccorso d'aller lui 
chercher les cinquante mille ducats et, en conséquence, tandis 
qu'il se dirigeait lentement vers le Milanais, Bonaccorso gagna 
en toute hâte Venise, afin d'y prendre la somme; le secrétaire 
de l’empereur l’accompagnait, pour plus de sûreté. Quand il 
revint auprès de Rupert, bien du temps s'était écoulé, les 
barons allemands, lassés, avaient pour la plupart quitté l’armée, 
ceux qui restaient étaient hommes de peu de valeur. Le duc de 
Milan, au contraire, grâce à ses richesses, réunissait autour de 
lui d'excellentes troupes. L'empereur, sentant qu'il n’était pas 
de force à lutter contre lui, s’en revint en Allemagne. 

En 1406, Bonaccorso alla d'abord auprès du pape, alors réfu- 
gié à Marseille; puis à Paris, afin d'y traiter, avec le duc d’'Or- 
léans, de la libération de deux otages que le duc tenait en prison 
à Blois en représailles de violences faites par les Florentins aux 
Pisans, protégés par la France. Bonaccorso retrouva à Senlis 





a 

à . r . 

SL son ancien patron. Le duc était en belle humeur et voulut que 
4 Bonaccorso jouût contre lui comme jadis; mais un ambassa- 
4 deur pouvait-il se. commettre de la sorte? Et puis il y avait 


huit ans qu'il n'avait touché aux dés et il ne se sentait plus 
aussi expert en l’art de les manier. Cependant le duc insista 
tant que Bonaccorso finit par lui promettre que, s’il relächait 
les otages, il ferait sa partie. Ainsi fut fait; comme Bonaccorso 
s y attendait, sa veine était passée; en une nuit, il perdit cinq 
cents écus d'or. Le duc lui offrit de les lui avancer, mais il 
tint à honneur de s'acquitter sur le moment et courut à Paris 
chercher la somme. Ce fut alors qu'il connut combien il est 
dangereux, en mauvaise fortune, d'éprouver ses amis; ses 
débiteurs l'éconduisirent, ses obligés lui fournirent avec peine 
) quelques ducats; heureusement, il trouva un banquier com- 
2 plaisant lequel lui escompta une traite sur Montpellier. 

La fortune est changeante, surtout au jeu. Bonaccorso, dès le 
lendemain, commença à se refaire; il gagna, gagna effronté- 
ment plus de deux mille écus, et il en aurait gagné d’autres 
encore probablement, si son patron n'avait été malheureuse- 
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ment tué, le 25 novembre 1407, à trois heures du matin, dit 
Bonaccorso, qui n’est pas d’accord en ceci avec les autres 
chroniqueurs. 

Alors, il revint à Florence; la peste y régnait, et comme il 
était d'usage chez les plus braves, Bonaccorso prit la fuite’: 
il s'établit à Pise, où elle ne sévissait pas, dans une maison 
dont la location lui coûta quarante-huit francs d’or. Ce fut. 
d'ailleurs une année de grosses dépenses; dix-huit personnes 
vivaient à sa charge, et en sept mois il en fut pour treize cents 
francs. Puis quand, après la peste, la vie normale eut repris, il 
lui fallut accepter des charges en nombre infini, on le nomma 
capitaine du parti guelfe, membre du conseil des Operai di 
S. Maria, membre de l'office des Dix de Pise. | R 

Tout à coup, nous le retrouvons en prison; ces aventures-là 
étaient chose ordinaire en Italie. L'un de ses frères ne voulait 
pas s'expliquer devant le conseil des Dix et on tenait Bonac- 
corso pour responsable ; cependant tous les siens, les femmes 
surtout, menèrent tel bruit qu'on dut le remettre en liberté. 
Aussitôt, il partit pour Paris, revint s’'embarquer à Marseille, 
faillit être jeté sur les côtes barbaresques, et, pour comble de 
disgrâce, il arriva à Florence six jours trop tard pour recevoir 
la nouvelle magistrature dont il avait été investi avant son 
départ; il y allait pour lui d’une incapacité de deux ans à exer- 
cer toute autre charge et d’une fort lourde amende ! Heureuse- 
ment, ses amis s'étaient mis en mouvement et lui avaient 
obtenu un sursis d’un mois. 

En 1417, Bonaccorso, alors âgé de soixante-trois ans, dut 
de nouveau quitter précipitamment sa patrie que la peste avait 
envahie. Il emmenait ses sept enfants, quatre belles-sœurs, en 
tout vingt-huit bouches ; en négociant habitué à noter le côté 
financier de toute chose, notre homme raconte qu'il eut à 
payer, rien qu'en drogues et honoraires de médecins, deux 
cents francs. | 

En 1419, Bonaccorso fit le voyage d'Avignon, puis il se 
rendit à Pesth, où il traversa le Danube sur la glace, à Paris, 


1. Il avait refusé naguère d’aller remplir une fonction à Pise à cause de la peste ; 
la chose parut toute naturelle. 





1 à 1 AÈDER CO EREE Ca d A ab Fi GE QE Sr SN PARCS 
; Le PAPA DENET. 

* 7 J Le USE: me 

4 eV + er se + 


















UN AVENTURIER FLORENTIN. 4 279 


s à bé à Londres, puis encore à Bruxelles, en Flandre, 
avec le roi qui y combattait les Anglais ; il traversa la Suisse, 
le Simplon, le Mont-Cenis, parcourut la Toscane, et, de temps 
à autre, il faisait de vaines démarches auprès du duc de Savoie 
pour rentrer dans ses deux mille écus !! 

Durant des années, ce fut là sa vie: toujours par monts et 
par vaux, par mer el par terre, tantôt DORE tantôt ambas- 
RES sadeur, il ne passe à Florence que juste le temps nécessaire 

Lt pour y remplir les charges qui lui échoient, et il en fut ainsi, 
_ sans doute, jusqu'à son dernier jour. À soixante-seize ans, il 
_parcourait encore l'Europe comme au temps de sa prime jeu- 
nesse et notait soigneusement, mais brièvement, ses pérégrina- 
tions. C’est vers ce temps, en l’année 1430, que s'arrêtent ses 
mémoires. On ne sait rien sur la fin de sa vie, et on ignore 
même la date de sa mort. 


. Les itinéraires, qu'il donne en grand détail, peuvent servir à déterminer les 
FAR suivies par les Ywyeenrs à cette époque. 


E. RODOCANACHI. 





CANOVA ET MADAME MINETTE 


(DERNIÈRES LETTRES DE CANOVA ET DE LA COMTESSE D'ALBANY) 


Le grand sculpteur Antonio Canova était entré en relations 
épistolaires et familières avec la comtesse d’Albany, Louise 
de Stolberg, femme du prétendant Charles-Édouard et amie de 
Vittorio Alfieri, pour exécuter le tombeau monumental que 
cette inconsolable veuve consacrait dans Santa Croce de Flo- 
rence à la mémoire de son illustre amant. Après l’achèvement 
de cette œuvre grandiose, les frères Canova, le sculpteur et 
l'abbé, restèrent en relations cordiales avec la comtesse 
d'Albany et le peintre F.-X. Fabre, successeur de V. Alfieri 
auprès d'elle. Leur correspondance continua, et la dernière des 
lettres échangées entre eux est de 1819, antérieure de peu de 
temps, on le voit, à la mort de l'artiste et de la comtesse. 

Sans avoir l'importance technique des lettres relatives au 
monument de Santa Croce, celles-ci ont cependant un vif 
intérêt pour la biographie de Canova. Non seulement le 
sculpteur et son frère y donnent maint renseignement précieux 
sur ses travaux artistiques, mais elles nous initient à certains 
détails de la vie intime de Canova, aussi piquants que mal 
connus, et sur lesquels il est, en tout cas, savoureux d’avoir 
son propre témoignage. Achevons donc de publier ici, pour le 
plus grand profit de l’histoire anecdotique et de la biographie 
pittoresque, les dossiers des bibliothèques de Montpellier et de 
Bassano. 

Il y eut d’abord, après l'achèvement, la mise en place et le 

1. Voir Canova, Mad. d'Albany et le lombeau d’Alfieri, dans le Nuovo Archivio Veneto 
de 1902. Tous les decumtnts ici publiés le sont d’après les originaux : les lettres de 
M=° d’Albany et de Fabre sont conservées à la Biblioteca civica de Bassano, fonds 
Canova (Lettere, commissioni) ; celles des frères Canova à la Bibliothèque municipale de 


Montpellier, fonds Fabre. J’y renvoie ici une fois pour toutes, 


. 
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paiement du tombeau d'Alfieri, un certain temps de silence 
entre Canova et sa cliente; mais, après cet arrêt assez naturel, 
la correspondance reprit entre ces deux personnages, ou plutôt 
entre les Canova et F.-X. Fabre. En février 1811, on voit l’abbé 
Canova s'occuper de fournir au peintre des « publications à 
planches », récemment parues à Rome ou à Naples et qu'on 
trouvait malaisément à Florence (par exemple le Museo Capi- 
lolino, les Figure del Duomo d’Orvieto), dont Fabre enrichissait 
avec science et patience sa déjà belle bibliothèque. Celui-ci, 
en retour, envoyait d’autres livres à Canova, sans prendre 
d’ailleurs toutes les précautions exigées par la douane et par 
la Direction générale de l'Imprimerie à Paris. Ses erreurs 
obligeaient même parfois à certaines démarches ennuyeuses 
l’abbé, qui s’en plaint le 6 mars 1811 : 


Sa ella che ho dovuto penare moltissimo per ottenere l’assoluzione 
di fraudo e contracambio de’ suoi libri, già spediti al nome del fratello 
mio, prima di averne riportato l’assenso necessario dal Direttore gene- 
rale della Stamperia in Parigi. 


Comme preuves de cette collaboration, assez généralement 
inconnue, de l'abbé Canova à la formation de la bibliothèque 
de Fabre, il reste trois intéressantes lettres des 23 et 27 février 
et du 6 avril 1811, dont voici les principaux passages : 


® Roma, 23 febbraio 1811. 


Il volume settimo del Museo, cioè a dire il primo del Museo Chiara- 
monti, lo tengo gia presso di me per di lei conto, scelto fra i migliori 
per quanto me ne fanno sicuro gl’ intendenti, slegato, anzi coperto 
con un semplice foglio di carta azzurra come i libri di negozio, e barba- 
tissimo. Non l’ho pagato ancora, ma tirerd il prezzo con le tanaglie 
ancora se farà bisogno. Ho pure appresso di me le stampe del Duomo di 
Orvielo con le illustrazioni : per tutte le due, ho speso scudi 5.05 (sic). 
Faremo poi un conto solo. Ma le pitture dell’ Istituto di Bologna sono 
invisibili ; appena se si ha qui una debole notizia; mi si fa credere che 
in Bologna siano meno ritrose e vereconde. Quivi conŸerrà ch’ ella le 
faccia indagare per qualche suo amico, giacche a me non basta l’animo 
de trovargliele che a queste parti. Venghiamo all’ Eridano. Conviene 
ch" Ella mi specifichi particolarmente quelli e quanti sono li tomi che 
tiene in Napoli, onde io sia in caso di farne il rapporto preciso ed 
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-esatto à questo Signor prefetto, al mezzo del quale io spero di farle 
ottenere un qualche benefizio ; quantunque vengo assicurato da questo 
grosso libraio De Romanis che il diritto di dogana pe’ libri italiani 
esteri sia calato di molto, e porti una spesa minima. In somma, io non 
mancherd di procurarle possibilmente tutto il vantaggio; e senza la 
certezza di Spendere poco o pochissimo, non dard alcun ordine a tal 
effetto. Frattanto Ella potrebbe scrivere benissimo al suo amico di 
Napoli d’indirizzare i detti volumi al nome di mio fratello. Ma tutte 
queste misure ci fanno temere, e con ragione, che sia molto ipotetico 
il loro viaggio in queste parti; ad onta della speranza ch’ Ella vuol 
_ darmene, io sono inclinato più a dubitarne che a lusingarmene. 

Noi non sappiamo nulla delle stampe del monumento all’ acquerello; 
ci sarà gratissima cosa il vederla, quando a Lei piaccia di favorirme 
una copia a suo bell’ agior. 


Roma, 27 febbraio 185. 


Quanto mai sono stordito! Non mi accorsi, rispondendo alla carissima 
sua, di tralasciarne una parte che domandava risposta, cioè quella del 
Museo Capitolino : quest’ opera è in-foglio, di quattro volumi, uno di 
statue, due di busti e il quarto di bassi rilievi. Le dichiarazioni sono 
più o meno giuste e ragionate, ma ricche sempre di erudizione anti- 
quaria. Le tavole pero sono eseguite con la massima sicureza e forse 
nella maniera severa che richieggono per essere incisi li marmi figu- 
rati. In ogni modo è opera importante, e degna, se non per merito delle 
illustrazioni, almeno per la copia e la varietà de’’monumenti, di stare 
accanto a quella del Museo Pio Clementino. I prezzo è di trenta scudi 
per |’ agiunto (9) in carta piccola, e di quaranta in carta grande. 
Ella mi dara poi gli ordini suoi a tale effecto». : 

Roma, 6 aprile 1811, 


La morte del cav. Puccini & stata a noi mestissima. La galleria di 
Firenze ha perduto senza dubbio un direttore espertissimo e irrepren- 
sibile. Dio voglia che il successore lo somigli almeno nella onestà e 
integerrima custodia del prezioso deposito che a lui verrà affidato. 

lo non ho visto ancora questa cassa di Napoli. La sto attendendo, 


non a braccie aperte, perchè è troppo grossa, ma col cuore preparato 


a farle buonä accoglienza e darle una compagnia non inferiore di 
merito a quella che se rapporta. Ho acquistato li due volumi de” 
bassirilievi e delle statue del Museo Capitolino; le prove sono già tutte 


. Suscription : À Monsieur M. F. X. Fabre, peintre très célèbre, à Florence. Fabre a 
mis en note : «Répondu le 23 février, » mais il n’a pas gardé la minute de sa réponse. 
2. Mème suscription que la lettre précédente. 
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fresche ed eccellenti : non occorre dubitarne. Ë bensi vero che questi 
due tomi costano più degli altri, perche ho dovuto pagarli, e con 
ragione, scudi 18.50. Sono barbati e slegati, onde possa Ella farli 
accomodare al testo degli altri due. | 

A quest’ ora la statua di Napoleon sarà esposta e pubblica r. 


Le silence de M"° d’Albany ne fut pas de longue durée. 
En 1812, elle commanda à Canova un buste en marbre d’Al- 
fieri. Le sculpteur exécuta cette œuvre avec empressement, y 
mit tout son talent, et refusa d'en recevoir aucun paiement, 
sous prétexte, comme il le fit dire à la comtesse par son frère, 
«qu’il n'avait encore exécuté aucun buste sur commande et 
moyennant finance; que si, par la suite, il venait à en faire 
métier, il fixerait ses prix, mais que pour rien au monde il ne 
consentirait à établir cet usage aux dépens de M"° d’Albany » : 


13 février 1812. 


ee 


Ho parlato à mio fratello in proposito di quella testa. Lo trovo 
immobile e risoluto a non dirmene alcuna cosa riguardo al prezzo. 
« Esso non fece mai finora alcun busto a prezzo e per commissione; 
dovendo farne in seguito, penserà a fissarci un qualche valore. Ma 
non intende di cominciare da questo, che appartiene a Lei e ch’ Egli 
ltanto volentieri ha posto a sua disposizione, Per esso Ella sarà con- 
* tenta di dargli qualunque ricognizione a Lei piacerà ». Queste sono le 
sue parole medesime, alle quali io non aggiungo una sillaba. Ë bensi 
tutto mio il desiderio di servirla, e di attestarle con l’effetto li senti- 
menti della mia divozione ed ossequioso attaccamento. 


M®° d’'Albany comprit quelle ricognizione on attendait d'elle, 
et quelques mois après, le 18 août 1812, s’exécuta galamment 
en envoyant à Canova, par le banquier Farnesi, avec ses 
remerciements, un élégant et riche «déjeuner » d'Odiot. 


J'ai chargé, mon cher chiarissimo, M. Farnesi de vous remettre un 
petit souvenir de ma part. Je ne puis pas m'acquitter envers vous 
pour la belle tête que vous m'avez donné (sic); mais acceptez ce 
déjeuner, comme fait par le premier artiste de Paris, nommé Odiot, 
qui s'est fait une gloire de travailler pour une personne qui a un 
talent aussi distingué que le vôtre et qui saura l’apprécier. 


. Suscription : À Monsieur M. F. X. Fabre, péinÿre très célèbre, à Florence. Fabre a 
mis en note : « Répondu le 27 février, » mais il n’a pas gardé la minute de sa réponse. 


: 
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Ce fut au tour de Canova de se déclarer (1° septembre 1812) 
le débiteur et l'obligé de la comtesse : 


lo restai mortificato e sorpreso, tanto per la squisita eleganza del 
lavoro, che per l’intrinseco suo pregio. Qualunque piccolo segno di 
gradimento saria stato a me caro e prezioso, venendo dalle sue mani, 
ed Ella ha voluto compensarmi il cento per uno, e farmi a vicenda suo 
debitore. e 


Cette affaire de métier dut perdre pour Canova quelque peu 
de son importance, au regard de la crise passionnelle que 
subit alors l'artiste : car c’est, selon toute apparence, vers ce 
même temps qu'il eut à être reconnaissant à la comtesse 
d’Albany d'un service beaucoup plus considérable. — Canova 
fit à Florence, au printemps de 1812, un séjour assez court 
(il était rentré à Rome dès le début de mai, «con la immagine 
de’ nuovi contrasegni della sua benevolenza: »), mais agréable : 
c'est alors, en effet, qu'il rencontra la dame qu'il nomme 
tantôt «Minette », tantôt « Madame Minette », de son nom 
véritable la baronne d’Armendariz. Cette jeune femme était 
belle et honnête; elle venait à peine de conclure un mariage 
tout de raison. Cicognara, qui l’a connue, dit qu’elle était 
Espagnole et qu’elle «joignait un cœur d’or à la plus haute 
culture intellectuelle ». Je ne sais si le renseignement de 
Cicognara sur sa nationalilé est exact: la dame parle et 
écrit le français avec une pureté et une élégance assez rares 
chez les étrangères, surtout à cette époque; de plus, la famille 
d’Armendariz est, non pas espagnole, mais basque française. 
Le mari de « Minette » était un vieil et vénérable officier qui 
avait combattu dans les troupes de l’'émigration et qui avait 
servi dans l’armée espagnole : mais ces mérites de fidélité 
dynastique et de bravoure militaire semblent avoir été peu 
appréciés de sa jeune femme. Madame Minette au contraire eut 
pour Canova un sentiment très vif, auquel Canova répondit 
par une sympathie non moins vive. Les choses allèrent au 
point qu'elle pensa sérieusement à rompre ce mariage à peine 


1. Canova à M"° d’Albany, 3 mai 1812. 
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célébré; nos lettres ne permettent pas de discerner si c’est 
elle qui demanda à son mari de lui rendre sa liberté, ou si le 
mari, d’une générosité déjà romantique, prévint son désir. 
Entre-temps, Canova, malgré la vivacité de sa sympathie, ne 
se décidait pas à promettre un amour éternel et légitime. Il 
avait eu toujours le sens rassis et l'imagination tranquille ; 
dans l’aventure, il eut, comme disait son frère, «les pieds de 
plomb :. » Il n’osa enchaîner sa liberté d'artiste et sacrifier son 


voluptueux égoïsme de Vénitien jouisseur. Avec mille pro- 


testations de tendresse, d'estime, de dévouement, il se déroba, 
et rentré à Rome, sollicita M°° d’Albany de donner de bons 
conseils à la pauvre abandonnée et de la réconforter de son 
affection : 

Ella m’' obblighera infinitamente se vorra, como credo, co’ suoi 
consigli e con la sua affezione, confortare la virtuosa Minette che,tanto 
venero e stimo ?. 


La comtesse d’Albany, comme la plupart des demi-castors 
sur le retour, n'adorait rien tant que les aventures passion- 
nelles chez les autres, après y avoir renoncé pour son propre 
compte. Elle saisit avec empressement cette occasion, fil 
connaissance avec Madame Minette, lui conseilla de sacrifier 


sans arrière-pensée celte passion toute de tête pour Canova, 


D] 


de renoncer à ses projets de divorce, de quitter Florence et 
d'aller rejoindre son mari. Elle ne cacha toutefois pas au 
sculpteur qu’elle trouvait Minette charmante et qu’elle déplo- 
rait que celle-ei eût été mariée trop tôt pour son bonheur. 


6 juin 18125, 


J'ai reçu hier, mon cher clarissimo, les marques de votre souvenir, 
dont je vous remercie de tout mon cœur. Je suis charmée que vous 
êtes arrivé heureusement à Rome. Je me flatte que je vous reverrai 
bientôt à Florence, pour vous jetter à Livourne dans la mer, ce qui 
vous fera du bien à la santé et vous donnera de la force pour bien 


1. Nos contemporains emploient pour la mème métaphore un métal plus distingué ! 
_ 2. Mème lettre du 3 mai 1812. 
3. Suscription : Al chiar. mo signor Antonio Canova, al Corso, a Roma. Je reproduis 
dans tous ces textes, italiens et français, l'orthographe de l'original. 
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travailler cet hiver, sans cependant trop vous fatiguer, car on ne vit ‘) 
qu’une fois; pour vous, votre vie sera immortelle; malgré cela, il faut 
rester dans ce monde le plus que vous pourrez, et jouir de la vie et de 
votre gloire. Vous pouvez l’augmenter de peu. Il dépend de vous de la 


soutenir; en vous fatiguant trop, vous risquer de diminuer vos 


facultées. 

J'ai vu Madame Minette; je voudrais l'avoir connu plutôt. Je l'aurais, 
je me flatte, empèêchée de se dévouer comme elle a fait, sans probable- 
ment faire le bonheur de celui à qui elle s'est sacrifiée : elle est bien 
estimable et bien à plaindre. Je l’admire beaucoup. Il y a des combi- 
naisons singulières dans ce monde. Quel dommage que vous n’eussiez 
pas parlé plutôt! Je trouve cependant que vous êtes encore mieux, 
libre et indépendant. Le monde change d'aspect pour nous, quand on 
doit partager son bonheur et son malheur avec un autre. On a moins 
de courage et le caractère y perd. Quand on est seul, on ne craint rien 
et on est bien téméraire. Et vous, qui êtes si fort au-dessus de tout le 
monde, vous pouvez planer sur tout. 

Morghen est revenu, et il prétend qu’on lui a offert une place à Paris 
pour diriger la gravure en société avec Benvick et Dunoyer:, et qu'il s’en 
retournera après l’hiver. Il est plus ridicule que jamais. Ses succès ont 
aussi éveillé dans Santarelli le désir d’aller briller à Paris. Il ne veut 
pas être le seul des artistes qui n'ait pas vu la grande Babilone. 

M. Fabre vous fait ses compliments. Il a quasi achevé votre portrait. 
Il est mieux de sa goutte. Ayez soin de vous, conserver vous (sic) pour 
vos amis et pour jouir de votre gloire. Personne ne vous aime et ne 
vous estime plus que moi. Mille complimens à notre abbé et à la 
Princesse Czartoriska et à ses dames. On attend la famille d'Espagne 
le 12 à Poggio Imperiale, accompagnée de 4oo personnes {sic) el 
200 chevaux. 


Canova trouva ces conseils excellents et «très sages » et s’en 
montra enchanté. Minette elle-même, « quell’ anima virtuosa 
e sensibile, » semble avoir remercié le sculpteur de les lui 
avoir fait donner. M" d’Albany appréciait la vertu de Minette, 
tout en déclarant qu’elle-même eût probablement été inca- 
pable d’en avoir autant, et qu’elle aurait « corrigé le sort ». 
Et, comme de juste, dans cet accord pour sauver l'honneur 
d’un mari, c’est ce mari qui se montre le moins empressé 
de revoir sa femme et de reprendre quelque influence sur 
cette volonté chancelante, sur cette imagination trop aisément 


1. Sic. Il s’agit des graveurs Bervic et Desnoyers. 





CA 
; 
2 
* 

] 
2. 
L 








GANOVA ET MADAME MINETTE | 287 


exaltée. La situation que nous montrent les lettres de Canova 
du 16 août, de M"° d’Albany du 18 et du 24 août, n'est pas, 
dans sa complication sentimentale, dépourvue de pittoresque : 


Il consiglio prudentissimo ch’ Ella diede a Madama Minette è vera- 
mente degno di Lei. La mia ragione e il mio cuore le ne avrà un 
obbligo infinito. Quell’ anima virtuosa e sensibile me ne parla con un 
affetto vivissimo e riconoscenza. Ella si accerta d’aver fatto un gran 
favore ad essa et a me, che tengo como mie proprie tutte le graziose 
cure ch’ Ella si degna prendere al bene di quella buona persona. 
Sempre più ammiro nella condotta di quest’ affare la mano della Provi- 
denza che veglià sempre al mio bene, malgrado la mia debolezza e il 
di lei costante presagio che il desiderio del meglio suole ordinaria- 
mente esser inimico del bene:. 


1 


Il me paraît que vous avez renoncé à venir nous voir cet été, et à 
prendre des bains. Je vous y aurais engagé, si je n’avais pas cru impru- 
dent de renouveller vos regrets à la vue d’une personne qui était 
digne de votre attachement, et que j'aime tendrement aussi depuis que Je 
la connais. J'avoue qu'elle vous aurait convenu pour toutes ses qua- 
litées. Le sort en a disposé autrement. Si j'avais été à sa place, proba- 
blement je n'aurais pas eu autant de vertu qu’elle, et j'aurais corrigé 
le sort. On ne vit qu'une fois, et on ne fait pas de sacrifice à une per- 
sonne qu'on ne connaît pas depuis dix ans, et dont on est sûre de 
faire le bonheur. Vous voyez que je ne suis pas si exaltée et que je suis 
plus terre à terre. Il y a si peu de personnes qui méritent des sacrifices 
et qui vous en savent gré! Je crois qu’on n'en doit faire qu’à son 
honneur et à sa réputation. Adieu, mon cher chiarissimo, aimés-moi 
autant que je vous vénère et vous aime. Votre admiratrice, 


Louise DE STOLBERG, C. D'ALBANY (sic). 


P,. S.— M. Fabre vous fait ses complimens, ainsi qu'à M. votre 
frère, que je salue. 


J'ai reçu, mon cher et illustre Canova, votre lettre du 16. Je suis 
charmée d'avoir donné un conseil à notre amie qui soit selon vos 


désirs. Je n’en ai pas tout le mérite, car son mari lui a écrit de ne pas 


se mettre en route jusqu'à ce qu'il lui dise de le faire sans risque. Je 
vous demande en grâce de ne pas vous échauffer l'imagination avec 
l'espoir d'épouser cette excellente personne; elle est trop ferme dans 
ses principes pour y manquer. Je regrette que vous ne l’eussiez pas 
connue plus tôt. — M. Farnesi est chargé de vous remettre de ma part 


1. Canova, Rome, 16 août 1812. 
2. Sic. Le sens demanderait le contraire, dont on n’est pas sûre, etc. 
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un petit chiffon en témoignage de ma reconnaissance de la belle Muse 
que vous m'avez donné. Tout sera au-dessous du présent que vous 
m'avez fait, et qui est l'admiration de tous ceux qui la voyent. Nous 
avons une extrême chaleur; je ne voudrais pas que vous deveniez 
malade; ne travaillez pas trop; reposez-vous sur vos lauriers et jouissez 
de la vie. On ne vit qu’une fois, et votre réputation ne peut pas aug- 
menter. Mille compliments à M. votre frère. M" Fabre vous font les 
leurs. Adieu, mon cher Canova, croyez-moi toujours votre première 


admirateur et amie. 
Louise D'ALBANY :. 


Quelques jours après, l'abbé Canova exprime/à son tour et 
plus longuement ses remerciements à la comtesse d’Albany. 
Il l’approuve sahs réserve d’avoir conseillé avec tant de philo- 
sophie le s{alu quo à Minette et à Canova. Il développe abon- 
damment ce thème que le mariage de son frère, avec son 
caractère et son amour de l'indépendance, aurait tout simple- 
ment fait deux malheureux : 


Mio fratello riceve in questo punto la di lei veneratissima del 
24 spirante, e mi commette di dirle che suo disegno era unicamente 
di ringraziarla per l’amorevole consiglio dato da lei a Mad. Minette, 
in proposito di quella lettera avuta da essa dal marito, che mostravasi 
istruito della proposizione o delle lusinghe che potevano derivare da 
Canova a favore di Mad. Minette; laquale, dietro al di Lei suggerimento, 
rescrisse allo sposo che rinunciava all’ apertura propostagli di rom- 
pere il loro contratto matrimoniale già consacrato all’ altare, e che 
sarebbe partita alla volta di lui sul momento. Di questa risoluzione, 
dettata dal dovere e dal carattere d’ un’ anima veramente virtuosa, 
mio fratello intendeva di parlare, e non dell’ altra parte che da Lei 
si denota, mentre sappiamo ancor noi che il marito le manifesto 
il desiderio ch’ Ella per ora non abbandoni Firenze. 

In quanto poi all’ immaginazione, posso io farle ogni più splendida 
testimonianza, ch’ egli la ha avuta sempre tranquilla e riposata, 
e se questo non fosse, a quest’ ora Mad. Minette sarebbe sua moglie. 
Ma egli è andato sempre, come suol dirsi, coi piedi di piombo; ed era 
solamente invitato a tal passo dalla riflessione combattuta perd da 
tante altre che bastarono a tenerlo in bilancia, finchè l’ occasione gli. 
fuggi delle mani. E fu il meglio, a parer mio. Si avessi pure che io 
le parlo il vero, e questo che ora le scrivo, mi risovvengo d’averglielo 
detto più volte anche in persona. Il passare dallo stato di libertà 


1. Suscription de ces deux lettres : Al chiarissimo signor Antonio Canova, «a Roma. 
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a quello di schiavitù gli fece sempre una paura grandissima, e per 
quanti vantaggi avesse avuti dinanzi agli occhi, si è ritenuto sempre 
indietro, e ha governato con la ragione il desiderio. Cosi è stato in 
questa faccenda. Egli ha avuto l animä e la mente sempre serena; nè 
si lassid sorprendere mai dall’ immaginazione che pur troppo e see 
lo riscalda ed infiamma. Frattanto io godo sommamente dal vederlo 
sano € robusto di spirito come di corpo; che ad onta del caldo 
eccessivo, egli gode una sanità eccellente. La ringrazio della gentile 
mernioria che si degna avere di me; la prego de’ miei ossequi à fratelli 
ss etc. 1. 


si «virluosa » qu'elle fût, Madame Minette se montra toute- 
fois un peu vexée du trop facile renoncement de Canova. 
Mr° d'Albany lui montra, soit pour achever de la guérir de 
son entrainement, soit par maladresse, la précédente lettre 
de l'abbé. Minette trouva qu'il y avait un peu d'excès dans 
ces remerciements ; M"° d’Albany fit part de’ce dépit à Canova. 
Celui-ci, assez embarrassé et honteux de son attitude peu 
chevaleresque, écrivit une nouvelle lettre pour expliquer « ce 
qu'il avait voulu dire » et justifier ses remerciements, mais 
ses explications ne sont pas moins maladroites que ses actions 
de grâces. Il est un peu trop pressé vraiment de voir M"° d’Ar- 


.mendariz rejoindre son mari et onlever : ainsi à celui-ci tout 


soupçon d’un regret possible. 


A séobtieité di Mad. Minette, io dubito d’ essermi spiegato male 
per l’ altra mia, sembrando ch’ Ella ne abbia cavato un senso che non 
éra il mio. lo volli ringraziare Lei non d’altro che dell’ aver dato 
a codesta virtuosa signora il consiglio di abbändonar Firenze sul fatto, 
per togliere al marito suo ogni dubio e sospetto di pentimento. Questo 
era | unico partito, ed io medesimo l’avrei suggerito, e avrei avuto 
il coraggio e l'obbligo d’inchinarvi l'animo incerto della signora, 
quando mai Ella fosse stata un momento per vacillare nella scelta. 
Conosco anch’ io quello che debbo agli altri ed a me, ne in questo : 
affare non mi sono alterato mai. Le presenti mie leltere non possono 
farne argomento veruno, e molto meno quelle per lo addietro scritte 
sempre dalla mano di mio fratello per me. E’ vero bensi che se 10 
avessi voluto fin da uno anno prender sul serio, l’affare sarebbe ter- 
minato altrimenti. Ma sempre l’ ho bilanciato con la sola ragione e con 


1. L'abbé Canova à la comtesse d’Albany, 28 août 1812. 
Bull. ital. 20 
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gli ottimi di Lei consigli innanzi agli occhi, e ne son contento e nuovae . 
mente ne la ringrazio*. | Fes 


M*° d’Albany laissa alors le temps et l'éloignement faire 
leur œuvre; pendant tout un mois elle suspendit sa correspon- 
dance avec Canova. Celui-ci, qui était resté en relations de 
lettres avec son ancienne et éphémère amie, la chargea. 
de manifester à M"° d’Albany son étonnement de ce silence. 
Celle-ci lui écrivit alors et le lui expliqua par des raisons aussi 
naturelles que banales; elle ne lui parle plus de la précédente - 
aventure que comme d’une chose fort ancienne et déjà oubliée. 
Elle nomme son amie, non plus «Madame Minette », mais, 
avec une froide correction, M"° d’Armendariz. È 


J'ai appris, mon cher Canova, par M°”° d’Armendaris, que vous 
etiés étonné que je ne vous répondais pas. Comme votre lettre était 
une réponse à celle que je vous ai envoyée par Farnesi, je n'ai pas : 
voulu vous importuner et vous faire perdre du tems que vous pouvez 
mieux employer. Quant à votre frère, je croiais lui avoir répondu, et, 3 
sur-ce qu’il me disait, je n’avais pas grand’chose à lui dire. Je me con- 
tente de vous exorter à voir votre état heureux comme il est et de (sic) 
savoir en jouir. Vous avez l’imagination un peu vive, et vous vous 
représentez des bonheurs imaginaires. C’est en soi qu'il faut letrouver, 
et, quand il dépend des autres, il est bien précaire. Vous méritez 
d’être heureux et vous devez l’être. Je suis un peu fâchée que vous 
puissiez croire que je puisse m'offenser de quoi que ce soit de votre 
part. Je vous connais trop l’un et l’autre, et vous estime plus que 
personne dans le monde. Je suis en colère que vous ne me connaïssiez 
pas encore, moi qui aitle cœur sur les lèvres, et s’il était possible 
que vous puissiez faire quelque chose qui me déplu, je vous le dirais 
ou vous l’écrirais avec ma franchise ordinaire. Je vous dirais plutôt 
des injures que de vous bouder. Que ce soit dit une fois pour toujours. 
Je ne vous écris donc pas pour ne pas vous importuner. Portez-vous 
bien, soignez-vous beaucoup et ne vous fatiguez pas. On me dit que 
vous allez à Naples. Je vous prie d'aller à Posilippo voir ma sœur 
la P. de Castelfranco, qui vous aime et vous révère quasi autant que 
moi. Je défie tout le monde de vous aimer plus que je ne fais. Adieu, 
au plaisir de vous revoir. Aimez-moi comme une amie. Si Vous voyez 
M”° Millingen, faites lui mes compliments >. 


1. Canova à la comtesse, 1° septembre 1812. 
2. M°° d’Albany à Canova, 29 septembre 1812. Orthographe de l'original. 
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La réponse de Canova, qui ne se fit pas attendre, ne fut ni 
moins froide ni moins correcte : cependant il conserve encore 
à son ex-passion son petit nom familier. 


Ë vero : Ella non era debitrice a me di risposta, ma io bensi desi- 
derava di avere le nuove di Lei. Son contento del buono uflizio di 
Madama Minette, e ringrazio Lei di questa sua lettera tanto a me cara. 
Le espressioni di parziale bontà ed interesse ch’ Ella mostra al vero mio 
bene mi obbligano e onorano sommamente. Le ne sono grato, quanto 
so e posso, e per farle vedere che io pongo ogni fiducia ne’ suoi 
amorevoli consigli, cerco vegliere alla custodia della mia felicità. 

Se le strade saranno sicure, eseguiro a Napoli le di Lei commissioni r, 


Ainsi finit, par une séparation sans déchirement, ce roman 
amoureux, cette aventure manquée qui pendant, quelques 
mois de printemps et d'été, occupa l'imagination plus que le 
cœur de Canova et de sa partenaire. Ces deux amants irrésolus 
restèrent d’ailleurs bons amis; leur correspondance continua : 
mais les lettres de M"° d’Armendariz, qui seraient curieuses, 
n'ont pas été conservées dans les papiers de Canova. Elle était 
désormais l’amie espagnole de l'artiste (c’est sous ce nom que 
M"° d'Albany parle d'elle dans ses lettres ultérieures) : elle 
voulut même faire faire son portrait pour l’offrir au sculpteur. 

Plus de dix-huit mois s’écoulent après septembre 1812 sans 
que le nom de Minette reparaisse dans les lettres de Canova 
et de M®° d'Albany. Ce n'est qu'en avril 1814 qu'il y est de 
nouveau question d'elle. C’est M"° d’Albany qui reparle d'elle 
la première à Canova, et, chose étrange, après l'avoir tant 
dissuadé de ce mariage, elle regrette maintenant qu'il ne l'ait 
pas conclu, tant Minette est aimable et ange de vertu. Du reste, 
elle le regrette pour Minette autant que pour Canova, ce qui 
est aimable pour celui-ci. Et Canova répond à ces regrets par 
des réflexions mélancoliques ; il semble être, lui aussi, malheu- 
reux d'avoir laissé fuir cette chance de bonheur; il se console 
pourtant par l'idée que la Providence arrange toujours tout 


pour le mieux. Pensée vraiment peu philosophique, mais 
toujours bien consolante! 


1. Camova à M" d’Albany, 7 octobre 181%. 


MS 
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Ces regrets lardifs cependant n’ôtaient rien à M”° d'Albany je 
de son sang-froid, et elle désapprouva comme une imprudence 
inutile, et même dangereuse, le cadeau projeté du portrait. 
Mais Canova la rassure à ce sujet d'un mot, d’une précision 
trop concise et trop sèche pour ne pas dissimuler 1 un pee de 





regret : ETES 
Le 9 avril 1814. sa 

Mon cher chiarissimo, je profite de l’occasion de M. Cesare Trenta 
pour me rappeler à votre souvenir. Je ne vous écris pas pour ne pas 


vous faire perdre un tems précieux pour le monde, mais je sais de 


vos nouvelles par notre amie espagnole qui est toujours ici. Elle a. 
manqué son bonheur. C'était votre femme qu'elle devait être, et elle 
aurait été très heureuse, et vous aussi, car c’est un ange de vertu et 
une aimable personne que j'aime de tout mon cœur. Je ne puis pas 
vous cacher que je désapprouve qu'elle fasse faire son portrait par le 
Vénitien, pour vous. Si le mari espagnol venait à le savoir, il en serait 
trop jaloux : et il y a tant de personnes qui se font un plaisir de faire 
du mal aux autres! Avouez que les événements sont bien extraordi- 
naires. C’est incroyable! vous allez avoir le pape J'espère que notre 
ami le cardinal Consalvi reviendra aussi. Il est à Béziers. 

Je m’imagine que vous avez bien travaillé depuis que nous ne nous 
sommes vus. Je jouis de votre belle Muse, qui est toujours sous mes 
yeux dans mon sallon; tout le monde l’admire. 

M. Fabre me charge de le rappeler à votre souvenir. Salués pour £. 
moi votre frère. Conservés moi tous les deux votre bonne amitié et 
comptez sur mon éternel attachement et mon admiration pour vos 
vertus qui égalent vos talents. Ayez soin de votre santé et venez passer 


l'été à Florence. À vous revoir. Comptez sur moi pour la vie comme 


votre amie. Louise D'ALBANY. 
Ho baciato con tenera compiacenza la graziosa lettera sua datami 
dal sig. Cesare Trenta. La gentile memoria cha conserva di me èun 
prezioso ornamento della mia vita, e le care cose che dice di Mad" 
Minette mi confermano sempre più la persuasione che sia veramente 
un’ angelo di virtü et di cuore. La Providenza ha voluto altrimenti, e 
sarà forse il meglio : al meno una tal idea mi consola; dell’ affettuosa 
amicizia ch’ Ella sente per codesta persona stimabile, io le sono infi- 
nitamente obbligato, mentre sg quanto sia alla medesima statä di 


sollievo e di conforto la sua compagnia mL i suoi COR L’ affare del 3 


ritratto è gia svanito:. 4 


1. Canova à M*° d’Albany, 24 avril 1814. 
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Madame Minette, ou M"“° d'Armendariz, disparait ensuite 
presque complètement des lettres de Canova et de M**° d’Al- 
bany ; on ne trouve plus d'elle qu’une mention, pendant les 
cinq années que cette correspondance dure encore : M"° d’AI- 
bany dit être en relations épistolaires fréquentes avec elle, et 
la platonique maîtresse de Canova est si bien réconciliée avec 
la vie conjugale qu'elle va s'accoucher : dénouement bourgeois 
d'un épisode romantique! L'on perd presque sa trace au 
dehors. Il ne reste qu’une seule de ses lettres à M°®° d’Albany: 
elle est consacrée entièrement à des nouvelles politiques et 
mondaines, et dénote l'existence des rapports les plus corrects 
entre elle et son mari. Cependant, le 22 novembre 1822, après 
la mort du sculpteur, elle écrit du palais d’Armendariz, à 
Madrid, une lettre de condoléances à l’abbé Canova. Il est très 
difficile d'y trouver un souvenir même lointain de l'entraîne- 
ment qu'elle avait subi dix ans plus tôt?. C’est ainsi que cette 
grande passion platonique se termina par l'oubli le plus banal, 
et par le dénouement le plus banalement conjugal. 


Cette anecdote est sans doute ce que ces lettres de Canova 
et de la comtesse nous présentent de plus piquant, mais on 
peut y relever encore nombre d'informations plus essentielles 
pour l'histoire de l'art. Il y est souvent question, comme de 
juste, des œuvres de Canova. Le 6 avril 1811, l'abbé annonce 
l'achèvement et l'exposition publique de la statue de Napoléon, 
que devait voir le D° Fabre dans un court voyage à Rome. Le 
16 août 1812, en pleine crise amoureuse, Canova écrit : 


Sto presentemente modellando in cera la figura della Pace e ben 
presto porrd mano all altra della gran Duchessa. Ad onta del continuo 
lavoro, mi trovo in ottima salute. 


Le 18 juin 1815, il parle à Fabre d'un envoi récemment fait 


1. Voir Le Portefeuille de la comtesse d’Albany, p. 620, n° 328. 

2. J'ai. vu et lu cette lettre à la Bibliothèque de Bassano en octobre 1900, où le 
-lemps me manqua pour la transcrire; en juillet 1902, en ayant demandé une copie à 
la dite Bibliothèque pour l’imprimer dans le présent article, il m’a été, après maintes 
difficultés et malgré la précision des indications que je donnais pour la retrouver, 
répondu que cette lettre n'existait pas dans le fonds Canova. 
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à Florence, pour la comtesse et pour lui, d'estampes de sa V 
célèbre Vénus : | “rs 


Mio signore, Se le due stampe della mia Venere ebbero il merito di. ë 
piacere alla signora contessa e a Lei, questo mi basta. Non si dovea 
ringraziarmene punto, e molto meno farmi le scuse del ritardo. Non 
so di che Ella mi parli; cara certamente mi sara ogni cosa dalle sue 7 
mani, come sarebbe stato dolcissimo al mio cuore il desiderato viaggio 
a Firenze, che per impreveduti affari mi conviene dilazionare. Sono 
infinitamente grato ai sensi di benevolenza di cui la signora contessa 
costantemente mi onora, e di quelli che la di Lei amicizia mi mani- 
festa. Si assicuri che io ne fo quella stima che so € posso mn 
come di cosa FOprA tutto carissima. Sie UE 

Mille ossequi al degnissimo di lei fratello, al quale escale che 
a Lei il mio affetto si ricorda. Ella mi creda con inviolabile attacca- 
mento suo obblig”° amico e servitore x, 


F.-X. Fabre répondait à ces politesses par l'hommage des 
planches gravées de ses œuvres, Voici une lettre de remercie- 


ments de Canova pour l'envoi du portrait gravé du maréchal 
Clarke, duc de Feltre : | 


La signora Bianchina mi ha favorito la bellissima stampa del suo 
stupendo ritratto del duca di Feltre. Ho gradito la incisione, che in 
genere mi sembra ammirabile, ma più ancora mi è caro in essa'il 
pegno della gentile sua memoria ed amicizia. Si accerti che io ne fo. 


quel pregio che so e posso maggiore, e che desidero sempre ch’ Ella 
conosca all” occasione anche la mia. 


2 mars 1814. 


La comtesse d'Albany continuait aux frères Canova l'envoi. 4 
des œuvres d’Alfieri, à mesure que s'en poursuivait l'édition. 
Le Misogallo, paru peu après la chute de l'Empire, leur fut. ‘3 
aussitôt distribué. L'abbé Canova, en en remerciant la comtesse, 
lui marqua les vœux qu'il faisait pour son installation à 
Rome. De la même époque environ date la seule lettre où 1 
Canova fasse une modeste allusion aux événements politiques : | 
il s’y borne d’ailleurs à exprimer l'espoir que la paix euro- | 


x 


. Canova à F. X. Fabre, 18 juin 1813. Suscription : à Monsieur, Monsieur F. X.. # 4 
Fabre, peintre célèbre, à Florence. | 
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péenne soit durable, et à mentionner la joie produite à Rome 
par l'attente du retour du pape. Voici ces deux lettres : : 


Speriamo di rihavere qui il Papa, fra pochi giorni, aspettato da tutti 
col sentimento della più tenera venerazione e letizia. Voglia pur anche 


_ il cielo farci rivedere presto il nostro adorabile cardinale Consalvi ! 


Fra gli altri lavori che vado terminando, tiene il primo luogo la 
statua della Pace, giacche abbiamo ora una ben fondata speranza di 
vedere il mondo tutto in quiete. 

. Ho grandissimo desiderio di ritornare a Firenze, principalmente per 


 godere il bene di poter essere qualche giorno con Lei, e di appagare la 


compiacenza che ambedue noi proviamo nella sua interessantissima 
società. 
Madama, 


Abbiamo avuto il Misogallo di cui Ella si degnava fare a noi gentil 
dono, e l’abbiamo letto con piacere infinito, partecipando altamente 
e meritamente di quella generosa bile dell’ autore, che dipinge a 
colori vivissimi quella dispreggevole nazione. Mio fratello ed io ne 
la ringraziamo col cuore, e siamo entrambi desiderosissimi di rive- 
derla. Oh! se le presenti circostanze politiche, le quali sembrano voler 
piegarse ad un sistema di stabile pace, risvegliassero nell’ animo 
suo il bel progetto di’ ritornare a Roma e di fissarci la sua dimora! 
Parrebbe à noi aver guadagnato un tesoro! Ne questa à una frase di 
selido complimento. Cosi potessi esprimerle i sensi del mio cuore 
devoto alle sue virtuose qualita, come sarei certo di farle in esso 
leggere null altro che il vero. 

Si è fatta la stampa della musa Tersicore, eseguita in marmo da mio 
fratello, il quale ambirebbe di dedicarla a lei, se a lei non dispiacesse 
accettarne | omaggio. Egli non sa che io le ne scrivo, e perd la invito 
à dirmi liberamente se gradisce o no questo piccolo segno del suo ris- 
petto. La stampa della Musa deve fare l'eguale a quella della Pace. La 
salute dell autore va ora suflicientemente bene, dopo una colica 
sofferta oggi à quindici, per 18 ore continue, quantunque non si 
sappia Conoscerne alcun motivo antecedente, che abbia potuto cau- 
sargli tanto male. Ringrazio il Signore che ne l’ha sollevato. E se le 
strade fossero sicure e la stagione meno iniqua, poiche piove sempre, 
avressimo fatto una gita a Firenze per una settimana almeno. Gra- 
disca i di lui ossequi, e sia contenta di ricordare i miei al valoroso 


_ D. Fabre, anche in nome del fratello mio, e seguiti a donarmi il 


prezioso bene della sua stima e compatimento, e a credermi con tutia 
la più profonda venerazione, etc. 


1. La lettre du sculpteur est du 24 avril 1814; celle de son frère n’est pas datée. 
2, Le docteur en médecine Fabre, frère du peintre. 
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J'ai reçu, mon cher chiarissimo, les estampes que vous avez eu la … 
bonté de m'envoyer. Je vous en remercie ainsi que d’avoir unis mon 





nom au votre, ce qui me flatte infiniment et me fera passer à la 
postérité sous (sic) vos ailes. Ayez soin de votre santé, et quittez 
Rome l'été, qui vous est si nuisible dans ce mauvais air. Venez en 

Toscane prendre quelques bains de mer, et vous distraire avec nous qui “4 


vous aimons tendrement. Il faut quelques fois faire l’oisif pour remonter 


ses forces. M. Fabre vous en prie aussi et vous félicite sur votre belle « 


muse de la Musique. Je suis sûre que votre Religion sera grande et . 
majestueuse, J'irai la voir quand il en sera temps: Mille compliments ù 
à lady d’Avy2 et à son génie. Demandez à milady à qui elle a 
remis une montre pour M”° Sismondi de la part de son fils. Elle ne 
l'a pas reçu. Je vous serai bien obligée de vouloir bien vous charger 
de cette commission. Conservés-vous et aimés-moi comme je vous - 
aime, sans compter mon admiration pour votre talent et les qualitées 
de votre âme. LE 
Louise PAST 


Cette statue de la Religion fait encore le sujet de deux lettres 


de la comtesse d’Albany, malheureusement non datées. x 


Canova en envoya l’estampe à sa correspondante par Degli 
Alessandri, en lui annonçant qu'il travaillait à un groupe 
de Mars et Vénus pour le prince régent d'Angleterre; M"° d'A 
bany l’en remercia avec une chaleur inusitée; par un nouveau | 

raisonnement, elle s’applaudissait maintenant de l'avoir déci- 
dément écarté du mariage. Souvent femme varie! 


Per occasione opportuna, ho mandato al sig. Degli Atemaudlés una 
stampa della Religione per essere consegnata a lei. La prego di volerla 
gradire e perdonare la confidenziale libertà. I1 mottivo primo è richia- 
marmi alla sua memoria; l’altro ottenere con questo mezzo il giudizio 
dell’ egregio sig. Fabre sopra una tal idea. E mi Rose molto sentire ss 


. La comtesse d’A. à Canova, 5 décembre 1814. Suscription : Al PHARE signor r 
Aninio Canova, al Corso, Roma. Orthographe de l'original. 
. Lady Jane Davy (femme du célèbre savant sir Humphrey}), correspondante de 
M d’Albany. Voir Le Portefeuille de Madame d’Albany, p. 264, n° rar. 








NES: N/A 


CANOVA ET MADAME MINETTE 2097 


cid ch’ egli, profondo conoscitore nelle arti nostre, vorrà dirmene 
coll” aurea sua franchezza. Ho sempre dinanzi agli occhi li di lei 
prudenti consigli, e più che inoltro nell’ età, più gli esperimento 
giusti e addettati al mio vero bene. 

In questi di, termino il modello in creta di un gruppo, grande poco 
più del vero, rappresentante Marte e Venere, ossia la Guerra e la Pace 
per il Principe reggente. Spero nela prossima primavera fare una gita 


a Firenze, e rinovarle allora a voce i sentimenti della devota stima, ecc. 


J'ai reçu, mon cher chiarissimo, votre estampe de la belle statue de 
la Religion, dont je vous félicite. Tout le monde l’a admiré avec 
raison : elle achèvera de vous immortaliser. Je vous exorte à vous 
soigner et à ne pas trop vous fatiguer pour faire vie qui dure. Vous 
avez bien fait d’avoir suivi mon conseil. Vous risquiez peut-être votre 
bonheur, et vous vous procuriez des inquiétudes douloureuses à un 
homme de génie. Je me réjouis de vous revoir ce printemps, mais 
tenés parole. Il y a des années que vous n'êtes pas venu revoir vos 
amis de Florence, dont je me mets à la tête. J'ai souvent des nouvelles 
de Minette; elle va accoucher à ce qu'elle croit. M. Fabre vous fait ses 
compliments et admire votre Religion. Conservés-moi votre intérêt et 
comptés sur le mien pour la vie. Mille compliments à l'abbé. Je suis 


votre amie et admiratrice. 
Louise DE STOLBERG, comtesse D'ALBANY 1. 


Après quelques mois d'un silence inexpliqué, interrompu 
peut-être par une lettre (non datée) confiée par M"° d’Albany 


à l'Anglais Crakanthorf? pour lui servir d'introduction auprès 


de Canova, commence, le 1” janvier 1818, une nouvelle 
période de cette correspondance ; elle est tout entière remplie 
par l'histoire du monument érigé par Canova dans Saint-Pierre 
de Rome aux trois derniers Stuarts. Canova signale tour à tour 
à la comtesse l'achèvement de la maquette, le début du travail 
du marbre, l'inauguration et l'exposition publique dans 


1. Suscription : Al chiarissimo signor Antonio Canova, marchese d’Ischia, a Roma. La 
lettre est simplement datée du r4 décembre. 

2. Voici le texte de cette lettre «Le 19 novembre, Je profite, mon cher chiarissimo, 
de M. Crakanthorf, Anglais qui désire une lettre pour vous, pour me rappeller à 
votre souvenir. Tout ce qui va à Rome veut vous présenter un tribut d’admiration, 
bien naturelle quand on connaît vos ouvrages, et qu’on vous accorde encor plus 


volontiers quand on vous connaît personnellement, et qu’on sait combien vous êtes 


vertueux. Donnez-moi des nouvelles de votre santé; votre frère vous aura dit 
combien je m'y intéresse. Ayez soin de vous; conserver vous (sic) pour vos amis et 
votre gloire. Comptez que je vous aime et vous admire autant que vous le méritez. 
Louise p'ArBany. Je salue votre frère, et M. Fabre vous fait ses compliments.» Sus- 
cription : Al chiarmo signor Antonio Ganova a Roma. La comtesse d’Albany. 
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Saint-Pierre. Il ne lui laisse pas ignorer que le Prince régent : 


d'Angleterre contribue pour une part pécuniaire considérable LE 
à l'érection de ce monument funèbre. Canova y attachait une 


grande importance : il en. avait fait graver un dessin; une fois 
l'œuvre en place, il s’avisa que ce dessin n’en rendait nulle- 
ment la physionomie, et il le fit refaire et regraver. Ce 
nouveau travail dura plus d’un an : le monument fut inauguré 
et livré au public dès mai 1819, l’estampe terminée seulement . 
en juin 1820. Bien que le tombeau eût été érigé aux frais du 
régent, devenu entre-temps le roi Georges IV, Canova voulut | 
dédier l’estampe à la veuve de Charles-Édouard. La permis- 
sion lui en fut gracieusement accordée; la demande avait 
peut-être causé une légère surprise à M"° d’Albany; le 
15 juillet, l’estampe avec dédicace fut expédiée à Florence, 
et, le 25 juillet 1820, M"° d’Albany adresse ses remerciements 
et félicitations au «grand Canova », pour avoir réussi ce «mor- 
ceau difficile à exécuter pour honorer ces trois personnages ». 
Cette série de lettres est fort intéressante: : 


Roma, primo del 1818. 


Ho aspettato a scrivere tanto da poterle annunciare d’aver già fatto 
il modello del monumento al cardinale di York e d’averne cominciato 
anche il marmo da collocarsi in San Pietro. In questo monumento, da 
me intrapreso per assecondare le premure del Principe Reggente (il 
quale ha voluto cooperare alla spesa, con una somma che mi deve 
alla fine bastare per il prezzo del tutto), ho studiato e studio di porre 
ogni mio zelo per dare con quest’ opera una qualche prova di grato 
omaggio a S. À. R.il Principe reggente a cui debbo tanto, a Lei e al nostro 
cardinale Consalvi. Sperar oso che l’idea della composizione abbia a 
riuscire nuova alquanto, ne immeritevole della di Lei approvazione. 

Giacchè mi s’ incontra di scriverle sul principio dell’ anno, per- 
metta che io-le auguri quella felicità conforme al suo desiderio e à 
quello del mio animo pieno di affectuosa divozione per Lei. Questi 
voti son comuni col fratello mio, che le ricorda gli ossequii suoi, e 
mentre io la prego de nostri saluti al chiar”° sig. Fabre, ho l’onore di 


bacciarle la mano?. Pt 
é Antonio CANOvA. 


1. J'y replace deux lettres de Canova déjà imprimées par Reumont (Die gräfin 
von Albany), mais nécessaires ici à l'intelligence des autres. 
2. Suscription: À Madame la comtesse d’Albany, à Florance (sie). La lettre est du 


1°" janvier 1818. 
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Mon cher chiarissimo, je vous remercie de votre aimable souvenir 

et je vous souhaite, dans cette année et autres qui suivront, une conti- 

nuation de santé et de gloire dont vous avez joui jusqu’à présent. Je 

suis persuadée que vous ferez un beau monument pour le cardinal 

mon beau-frère. Vous ne pouvez faire que bien. Je voudrais bien 

revoir vos ouvrages et voir ceux que je ne connais pas encore. 

M. Fabre vous remercie de votre souvenir et vous offre l'hommage de 

son intérêt et de ses vœux pour vous. Comptez toujours sur moi et 
croyez-moi votre admirateur sic) et votre amie pour la vie. 


Louise DE STOLBERG, COmtesse D'ALBANY, 


Mes compliments al nostro abate. J'ai souvent des nouvelles de 
Minette:. | 
Roma, 29 mai 1819. 


Il sepolcro ai tre augusti superstiti della reale casa Stuarda fù da 
me Situato in questi giorni e scoperto al pubblico in San Pietro. Pare 
che l’opera meriti qualche generale compatimento tanto per la,novità 
dell’ idea quanto per il lavoro che attesta la cura e lo studio dell’ au- 

| tore. lo le promisi di mandarne una stampa, laquale si stava inta- 

gliando qui da un bravo incisore; ma scoperto il monumento, m'ac- 

| corsi che il desegno non rendeva che assai svantaggiosamente conto 
dell’ opera : onde mi conviene farne da capo l’uno e l’altra. 

Spero fra qualche mese aver l'onore di ossequiarla in persona, cosa 
che ardentemente desidero dopo tanto tempo. Le prego di accettare i 
rispetti di mio fratello e di ricordarci ambedue all’ egregio sig. Fabre. 

Pieno di venerazione le bacia la mano. Il suo divotissimo servo, 


Antonio CANOvA. 


Le 8 juin 1819. 


Mon cher chiarissimo, je vous remercie de votre aimable lettre, 
mais je vous remercierai encore davantage si vous tenez parole et que 
vous veniez nous voir : ce que vous promettez depuis longtemps. Je 
suis persuadée que le dernier monument que vous venez de placer ne 
sera pas inférieur à vos ouvrages précédents, Je serai charmée d'en 
recevoir l’estampe, et je vous en remercie d'avance. 

M. Fabre vous fait ses complimens ainsi qu’à M. votre frère, et de 
ma part aussi. Comptez toujours sur mon admiration et le tendre 
intérêt avec lequel je suis votre dévouée». 


Louise DE STOLBERG, comtesse D'ALBANY. 


1. Sans suscription. 
2. Suscription : A! chiar“’ signor Antonio Canova, a Roma. 
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Signore, La incisione del monumento da me eseguito e posto in San “4 
Pietro agli augusti superstiti della R. Casa Stuarda è gia terminata. 
Il Foglio di Roma e il Giornale arcadico ne hanno fatto parola, onde 


io credo inutile di dirne a lei nulla, e il ricordarle che il principe. 
reggente, ora Giorgio IV, volle concorrere spontaneamente alla spesa 
di tal lavoro, che fu da me condotto al suo fine col solo compenso 
del Principe reggente. | 


Prima di dare alla luce la detta stampa, bramerei d' intitolarla “0 


all’ illustre nome della signora contessa, a cui meritamente 6 princi- 
palmente mi par dovuto un simil tributo d'onore. Ma conoscendo la 
sua singolare bontà per me, non vorrei che El accordasse l’ onesto mio 
desiderio senza sua piena e sincera soddisfazione. Quindi mi dirigo a 
Lei, affinche si compiaccia d’esplorare i sensi e la volontà della dama, 
e poi me ne renda consapevole al mio governo. Se avessi la sorte di 
conseguirlo, La pregherei ch’ Ella, colla squisita sua gentilezza volesse 
favorire di transmettermi la forma precisa delle iscrizioni da farsi . 
scolpire sotto della stampa, non volendo io dipartirmi da’ termini che 
mi saranno fissati. Intanto, per suo lume, le trascrivo quella posta sullo 
stesso sepolcro, coll intelligenza dell’ em”° card. Consalvi. 


lacobo II 
Jacobi II Magnae Brit. regis filio. 
Karolo Eduardo 
Et Henrico Decano Patrum Cardinalium 
lacobi IT filus 
Regiae Stirpis Stuardiae Postremis 
Anno MDCCCXIX 


La prego de’ nostri ossequ) alla signora contessa. Gradisca i rispetti 
del fratello, e mi creda col sentimento della più distinta stima e con- 
siderazione, di lei obblig., | 
Antonio CANOvAï. 

Signore, 

Sabbato scorso ricevei troppo tardi la lettera che mi fece l’onore di scri- 
vermi, per poterle rispondere collo stesso corriere. Ho pienamente 
adempito la sua commissione presso la sig. contessa d’Albany, laquale 
mi ha incaricato di dirlo che accetterebbe con gratitudine la dedica 
del monumento da Lei eseguito in San Pietro in memoria della R. Casa 
Stuarda. Ed ecco la forma dell’ iscrizione quale le pare convenire sotto una 
stampa di quella natura : 

A 1 A Heise | 
La signora Principessa Luisa di Stolberg, 
Vedova di Carlo Eduardo Stuart 
Sotto il nome di contessa d’'Albany. 


1. Rome, 22 juin 1820. Imprimée dans Reumont, op. laud., H, 187. 
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La prelodata sig" contessa aspetterà con impazienza di poter godere, 
almeno colla stampa, di questa sua bella produzione : volesse il cielo. 
che si decidesse a: fare una corsa a Roma quest autunno venturo!, 
Avrei cosi la speranza di ammirare ancor’ io le sue ultime produzioni, 
che tutti innalzano sopra le precedenti. 

Mille complimenti per parte della sig. contessa, tanto a Lei che a suo 
sig. fratello, e gradiscano l'uno e l’altro gli attestati dell’ alta conside- 
razione e rispetto 

Del loro um° devot” et aff” servitore. F. X. FABRE. 


Il chiarissimo signor Fabre mi ha fatto sicuro ch’ Ella permettea 
d'intitolare al suo nome la stampa del monumento alli tre superstiti 
della Real sua casa. Ho quindi l'onore di ringraziarla per tantar bontà 
e d'inviarle sei copie dell’ incisione di tal lavoro : | è quanto il mio 
debole talento potea far di meglio in un sito cosi ristretto. Non percid 
bramo io di meno intendere il savio di lei giudizio e quello del pregiato 
mio amico signor Fabre, cui ne mando due copie coiï miei sinceri 
complimenti. Dio voglia ch’ io abbia la sorte di rivederla qui in 
Roma, e di mostrarle altre opere mie ancora. | 

Le bacia divotamente la mano il suo CANOYA. 


Il cav. Frecavalli avra l’onore di presentarle la lettera e le stampe 2. 


Ce 25 juillet 1820. 


J'ai reçu hier, mon cher chiarissimo, les sept estampes du mau- 
solé (sic) que vous avez eu la bonté de me dédier. J'en ai donné deux en 
votre nom à M. Fabre, qui me charge de vous en remercier, ne le 
pouvant lui-même ayant la goutte depuis douze jours. On reconnaît 
dans ce mausolé la main du grand Canova, comme dans tout ce qu'il 
a fait; et vu l'emplacement, vous en avez tiré tout le parti possible. 
C'était un morceau difficile à exécuter pour honorer ces trois person- 
nages. Ayez soin de votre santé; conservés-vous pour la gloire de 
l'Italie, et l'amour de vos amis dont je me fais gloire d’être du nombre. 
Disposez de moi, et recevez tous mes remerciemens et l'assurance de 

_ mon (sic) éternel attachement de votre dévouée 


L 
Louise DE STOLBERG, comtesse D'ALBANY. 





Mes complimens à M. votre frères. 


Ce sont là les dernières lettres que conservent les dossiers 
Albany-Fabre et Canova à Montpellier et à Bassano : ce sont 


1. Reumont a imprimé à tort : della sua bontä. 
2. Rome, 15 juillet 1820. Imprimée dans Reumont, op. laud., II, 188. 
5. Suscription : À! Chiarme il signor Antonio Canova, marchese d’Ischia, a Roma. 
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aussi, probablement, les dernières qu'aient Echengëit les ds É 
correspondants. Elles montrent l'artiste en pleine maîtrise d 
son talent, en pleine possession de sa gloire. Et c’est un: 
plaisante ironie du hasard que les relations épistolaires 
Canova avec la comtesse d’Albany, commencées à propos d 
tombeau élevé par elle à son amant, finissent par lhisto re 






glorieuse et déchue où elle était entrée et où elle n avait eu : 
l'intelligence ni la dignité de garder sa pe uysaer titi F 











LEOPARDI ET LA LITTÉRATURE FRANÇAISE 


« L’ animo tende sempre a giudicare gli altri 
da se medesimo. » 


(LeopaRDt, Pensieri, L) 


Le Zibaldone : pourrait s’intituler encore : Journal de mes 
pensées et de mes lectures. Leopardi lit beaucoup; il note tout 
ce qui le frappe; parfois il réfute une idée; plus souvent encore 
il approuve un passage, le commente, le complète, ÿ trouve 
une ressemblance avec ses propres pensées ou son expérience 
de la vie. Et ces lectures de Leopardi, très nombreuses et très 
variées, sont surtout françaises; des études allemandes sont 
même citées d’après la traduction française 2. 

On peut done voir ce que Leopardi pense de notre littérature ; 
les renseignements ne manquent pas. On sent toute l'influence 
exercée par les lettres françaises à la fin du xvinr siècle ou 
plutôt au début du x1x°. Leopardi avoue cette «prédominance», 
mais ne l’accepte pas volontiers. Il est peu à peu amené à nous 
dire: comment il juge cette littérature ; quels auteurs il'pré- 
fère; quels éloges ou quels reproches il croit devoir leur 
adresser. 

Et l'intérêt qui se dégage de cette étude est double : on peut 
d'abord se rendre un compte très exact de ce qu'était encore 
cette influence française au moment précis où l'étranger allait 
introduire dans notre littérature tant d'éléments nouveaux. 
Mais aussi, à voir quels auteurs Leopardi a lus, aimés, dans 
cette période de jeunesse et d'apprentissage, on comprend 


1. Cf. Bulletin italien d’oct.-déc. 1901 (Leopardi et la langue française). Dans les 
citations, le premier chiffre indique la pagination de Leopardi (4,526 fuillgiess: le 
deuxième indique le tome et la page de l'édition Le Monnier. 

2. La dernière partie du livre VII est remplie par des citations d’ouvrages alle- 
- mands d'après le Bullettin (sic) universel des sciences et de l’industrie publié sous la 
direction de M. de Férussac. 
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mieux la nature et la formation de son esprit : ses réflexions 


nous aident à pénétrer ce qu'il pense; ainsi se définit peu 


à peu son idéal esthétique, en même temps qu’une partie de 


ses idées philosophiques et morales. Rien d'ailleurs ne sera EI 


complet, car le Zibaldone ne contient que des notes fugitives, 
des pensées qui continuent d’autres pensées. Mais, du moins, 
ces impressions seront très sincères (Leopardi n’écrit que 
pour lui seul) et très originales (c’est l’époque où se forme le 
pessimisme du poète). 

Ce qui apparaît d'abord, c ‘est l'influence très grande de la 
littérature française, mais non pas, comme on pourrait s’y 
attendre, de la littérature contemporaine : les notes du Zibal- 
done vont de juilletr 1817 à décembre 1832,:et Leopardi ne: 
parle ni de Lamartine, ni de Vigny, ni de Hugo. C'est la litté- 
rature du xvin° siècle et du début du xix° que Leopardi a 
étudiée : ses maîtres furent Chateaubriand, mens ee 
M”: de Staël et Lamennais. 

Leopardi est aussi sévère pour la littérature que pour la 
langue. Il la trouve imparfaite, peu artistique, et s’irrite 
de constater sa prépondérance en Europe. Il doit beaucoup 
au xvin° siècle qui a formé une partie de sa pensée, maïs il 
est trop classique, ou plutôt trop grec et latin pour admirer 
l'art de ce siècle. C’est ce que M. Carducci a fort bien exprimé: 
« Leopardi ne fut pas un admirateur des siècles que l’on dit 
grands; il ne se laissa pas imposer son jugement par l'autorité 
des écoles, des académies ou des règles. Par la direction de ses 
études, par la disposition de son esprit, il fut vraiment tout 
grec et tout latin; un Grec des grands jours de Xénophon et de 
Sophocle ; un Latin de la dernière génération républicaine. Du. 
Moyen-Age, il ne sentit rien ou il sentit tout mal. Parmi les 
modernes, pour la fantaisie et le sentiment de l’art, il établis- 
sait une grande ‘différence entre les peuples du Midi et ceux 
du Nord. Toutes ses sympathies allaient aux méridionaux:; et 
après ‘les Italiens il met les Espagnols. C’est malgré lui, je 
crois, qu'il devait compter les Français parmi ceux-Ci, et il ne 


: Jutllet ou août, pour être plus précis, car Leopardi : a mis à la fin de e pre- . : 


mière note : luglio o agosto 1817 (1, t. L, p. 55); il a dû dater en rélisant. 
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le dit pas. Il ne parle pas des poètes français et montre qu'il a 
très peu de goût pour eux; il connaissait très bien les prosa- 
teurs, les modernes et ceux du grand siècle. Mais à la supério- 


_rité si vantée, à l’universalité, à la grâce et à l'élégance de cette 


prose et de cette langue, que d’ de lon et combien vraies, 
subtiles et ingénieuses : ! », 

Quels sont donc ces reproches que Leopardi adresse à la 
littérature française? Ils sont nombreux et divers. 

Cette littérature n’est pas naturelle. Elle manque toujours 
de simplicité. C’est là une idée sur laquelle Leopardi revient 
souvent. Tantôt il nous blâme de ne savoir rien dire sans 
exagérer : dans l'éloge comme dans la critique, nous ne 
gardons jamais le juste milieu : « Les Français ont certaines 
exagérations familières si fréquentes que ce sont des phrases 
vraiment propres à la langue, non à tel ou tel écrivain ou 
orateur; elles donnent une idée de l’éternelle affectation, du 
ton exalté (tantôt sur un mode, tantôt sur un autre) qu'ils 
mettent pour ainsi dire dans tous leurs livres : « Jamais suyel 
» ne fut plus fidèle à son roi!...» Notez que cela même, ils le 
diront de deux ou trois personnes, et de plus au besoin, dans 
un même livre... Vous trouverez très souvent que, parlant de 
quelque écrivain médiocre {doztinale), ils diront par exemple : 
« Il a toute la lendresse de Racine et tout l'esprit de Vollaire, ül 
» est sublime comme Corneille et simple comme La Fontaine, il 
» contraint comme Bourdaloue, il émeut comme Massillon, il trans- 
» porle comme Bossuet; » et vous serez étonné de voir qu'un 
écrivain, chez lequel se trouvent unies les qualités de plu- 
sieurs autres qui furent (selon eux) grands pour en avoir eu 
chacun une seule, que cet écrivain n'est pas plus grand que 
tous ceux-ci, ni célèbre dans toute la nation, mais que peut- 
être vous lisez son nom pour la première fois 2. » 

Ce n’est là qu'une exagération, d’ailleurs très finement notée, 
avec un peu d’injustice pourtant : car Leopardi citerait difficile- 
ment un exemple réel aussi frappant, que celui dont il se sert ; 


. Carducci, Degli spiriti e delle forme nella poesia di G. Leopardi, chap. VII, p. 85 
Ébabghe 2} PRE 1898). 
2. Cf. 9, t. I, p. 85-G. 
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et d'ailleurs peut-on dire que ce défaut soit propre à notre 
littérature? Mais il ne saurait, selon Leopardi, y avoir en 
France de véritable simplicité; nous sommes, incapables de la 
concevoir": ce que nous appelons simple n'est que maniéré : 
« L'extrèême simplicité possible ou le naturel du style, de la 
conversation des hommes civils en France, est toujours de ce 
genre qu'eux-mêmes appellent maniéré. Même Salvini l'appelle 
ammanieralo. Voyez la définition de maniéré dans les diction- 
naires français, où on le définit par une habitude vicieuse qui 
déforme tout. Voyez, par exemple, le Temple de Gnide et les 
Fables de La Fontaine.» 

La simplicité est une des qualités les plus précieuses dans le 
style, tout le monde en convient, et surtout les Français; mais 
eux ne peuvent se l’approprier, ni même la comprendre. Ce 
qui leur est naturel, c’est l'affectation : au delà d’un certain 
degré de simplicité civilisée, ils ne peuvent plus sentir la véri- 
table nature; et comme ils ont appelé simple ce qui est 
maniéré, ils trouvent affecté ce qui est absolument naturel : 
«Les Français, très éloignés de la nature, sont frappés de ce qui 
en est plus voisin, bien que cela, par rapport à nous (Italiens), 
en soit encore très éloigné. Par contre, ce qui paraît à nous. 
Italiens, simple, naturel, beau, gracieux, cela même paraît aux 
Français trop simple pour être naturel (car ils décident, 
comme il arrive toujours, de la nature d’après la condition où 
ils se trouvent) et ils n’y sentent pas de grâce ou de beauté, 
mais de la vulgarité, de la bassesse et de la laideur. Et il est 
très ordinaire et très fréquent que la grâce, la simplicité, le 
naturel français soient de l'affectation, de la recherche, de 
l’artifice pour nous, et que la simplicité, etc., italienne soit 
pour les Français une grossièreté intolérable et ridicule 2. » 

Cette question de la simplicité, du naturel, est très impor- 
tante pour Leopardi; il a dü être souvent étonné de voir tout 
ce qu'il y avait d’artificiel dans la simplicité telle que la conçut 
le xvur° siècle. Mais il semble bien aussi n'avoir pas toujours 


1. Cf. 2499, t. IV, p. 276. 


2. 1417, & I, p. 147. Extrait d’une longue note à laquelle il fausra d’ailleurs 
faire de nombreux emprunts. 
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senti le vrai « naturel», car il attaquera même les auteurs 
du xvu° siècle, La Fontaine surtout. Il trouve que les « graces 
du style » ne sont qu'affectation en France, que le Français est 
incapable de concevoir de la naïveté, du naturel, une idée 
juste. Le ‘Français est trop civilisé, trop « honnête homme », 
trop «homme du monde » même dans ses livres; habitué à 
vivre d’une vie artificielle, il ne parle et n'écrit que pour 
plaire à quelques auditeurs, à quelques lecteurs dont il doit 
respecter le goût; et il ne saurait atteindre à la véritable sim- 
plicité, à la grâce pure et ingénue qui nous charme dans 
Xénophon et Platon (Leopardi ajouterait Pétrarque et Boc- 
cace). En somme, notre littérature lui paraît à la fois trop 
« livresque » et trop mondaine, trop éloignée de dla nature. 
On reconnait là, transposées dans la critique littéraire, les idées 
de Rousseau sur l'influence néfaste de la civilisation. Leopardi 
revient très souvent sur ce point, sans rien retrancher de son 
jugement sévère; sans cesse il apporte de nouvelles preuves; et 
peut-être y a-t-il là un peu de haine contre des écrivains qui 
se sont trop préoccupés de plaire à la société contemporaine, 
et qui y ont trop bien réussi, Car Leopardi voit cette affectation 
chez les écrivains et chez les gens du monde : «C’est que celà 
me donnera un battement de cœur, répondit-elle naïvement, el je 
suis si heureuse quand le cœur me bat ! dit lady Morgan (France, 
1. 5, 1818, t. I, p. 218) d'une dame française et coquette. Ges 
- naïvelés, chez les écrivains français, comme par exemple dans 
le Temple de Gnide, contrastent avec le caractère de leur style, 
de leur langue en son état actuel (car dans l’ancien français 
elles auraïent fait une tout autre figure) et même avec le carac- 
tère national; si bien que ce sont des choses affectées plutôt 
que naturelles, et qu'elles ne font pas un bon effet, mais 
qu'elles ressortent comme une singularité recherchée; de 
même, par exemple, que dans le style grec, les élégances et le 
maniérisme du français ressortiraient et contrasteraient avec 
tout le reste :. » 
Non que Leopardi refuse toute gràce à la conversation fran- 


1. 232. T, 1, p. 329. La partie de la citation imprimée en italique est en français 
dans le texte de Leopardi. 
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çaise; mais il lui accorde un genre de grâce très spécial 
qui plaira seulement à un Français, et paraîtra de l'affecta- 
tion à tout étranger r. Or la conversation détermine le style, 
surtout dans une nation très mondaine: voilà pourquoi on 
ne peut trouver dans la littérature française une cuvre où 


il y ait vraiment de la grâce, une grâce naturelle; et Leopardi 


est heureux de citer sur ce point le jugement d’un écrivain 
français : « La grâce! je crois à peine que les Français puis- 
sent en concevoir une idée vraie. À coup sûr leurs écrivains 
ne la connaissent pas. Thomas l'avoue bien (Essai sur les 
éloges, ch. 9). En effet, il leur manque cetle sensibililé pure 
el tendre, c’est-à-dire inaffeclée et naturelle (ils l’auraient natu- 
rellement,: mais la société ne leur permet pas de la conser- 
ver; leurs anciens écrivains la possédaient), et cet instrument 
facile et souple, c'est-à-dire une langue comme la grecque ou 
l'italienne >. » 

On voit bien ici quel est le jugement définitif de Leopardi 
sur la grâce et la simplicité françaises. Notre littérature est 
trop dominée par la société, et notre société est trop mondaine, 
trop civilisée. L'idéal est de ressembler à tous pour plaire à 
tous. On s’est peu à peu éloigné de la nature, à laquelle il 


faudrait tout ramener; or elle n’apparaît plus que très loin- 
taine, et comme travestie. À force de vivre dans les salons, on 


s'est trop efforcé vers l'esprit, vers le tour; et l’on a trans- 
porté dans le style les qualités brillantes, mais affectées, de la 


conversation. C’est là une des conséquences de l’œuvre accom- 
J | 
plie par les Précieuses : «Rien qu’en se mêlant de littérature 


et à la littérature, les Précieuses ont d’abord obligé l'écrivain 
à secouer la poussière de sa bibliothèque ou de sa « librairie »; 
elles lui ont imposé quelques-unes des exigences de leur sexe; 


et, par là même, une littérature jusqu'alors presque purement 


1, «Tout ce que j'ai dit en divers passages de l’affectation des Français, de leur 
inaptitude à être gracieux, etc., il faut le comprendre par rapport aux idées que les 
autres nations ont de l’affectation et de la grâce, parce que, comme le remarque très 
bien lady Morgan (France, 1. IN, t. 1, p. 257), il faut pourtant accorder beaucoup 
à la différence des manières nationales; et celles de la femme française la plus amie du 
naturel doivent porter avec elles ce qu’un Anglais dans le premier moment jugera une teinte 
d'affectation, jusqu’à ce que l'expérience en puisse mieux juger, » 237, t. 1, p..333. 

2, 209, t. LE, p. 511. 
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érudite est devenue déjà mondainer.» Mais il y avait Jà un 
danger, surtout dans un siècle comme le xvi* où la vie de 
salon, développée à l'excès, avait fait croître très rapidement le 
goût de l'esprit, d’un esprit un peu factice. Montesquieu en est 
une preuve, avec les Lettres Persanes, V'Esprit des Lois et surtout 
le Temple de Gnide, que Leopardi citera très souvent. Montes- 
quieu dit pourtant : « Je suis, je crois, le seul homme qui ait 
mis des livres au jour sans être touché de la réputation de bel 
esprit. » Mais son style est trop recherché, trop taillé à facettes, 
et, il faut bien le reconnaître, trop plein de grâces empruntées. 
Ce défaut de notre littérature au xvin° siècle, Leopardi l’a 
senti, trop peut-être, car il a été porté à l’exagérer, et même 
à le considérer comme inséparable de l'esprit français : « La 
société française qui fait « que l'esprit naturel se lourne en épi 
» grammes plulôt qu’en poésie », dit M"* de Staël? (voir Corinne, 
1. XV, chap. 1x), rend encore épigrammatique tout leur style : 
habitués à donner à tout ce qu'ils disent dans la conversa- 
tion une tournure qui le rende agréable, un air de nouveauté, 
une grâce de commande, lorsqu'ils se mettent à écrire, ils 
estiment naturellement que l'écriture ne les dispense pas des 
raffinements que leur impose la conversation, mais, au con- 
traire, ils croient que cette obligation est plus forte lorsqu'on 
écrit que lorsqu'on parle (et ils ont raison, s'ils considèrent le 
goût des lecteurs nationaux qui autrement les mépriseraient), 
et ils s'abandonnent à cette même recherche qu'ils portent 
dans la conversation pour la rendre agréable et piquante, etc., 
et voilà pourquoi leur style est si-divers de celui des Grecs, 
des Latins et des Italiens, car il n'ést pas possible” qu'ils 
acceptent la première phrase, celle qui se présente d’elle- 
même lorsqu'on veut exprimer un senfiment.. AU lieu: -des 
grâces naturelles, leur style est tout composé des’ grâces dé la 
société et de la conversation ; et quand ils ont pu Res atteindre, 


. Brunctière, Manuel de l’histoire de la littérature française, pe 116-1017  — 

. Noter que M”° de Staël, dans le passage duquel Leopardi fait allusion, parle, 
non Fe de la France, mais de la littérature en général: 1Ls’agit des iMprovisateurs 
dalmates, et Corinne dit : «Il y en a presque toujoars parmi les peuples qui ot de: 
l'imagination et point de vanité sociale; mais l'èsprit-natuürel se-tourne en épigrammes 
plutôt qu'en poésie dans les pays où la crainte d'AirA Hobjef de Ja MERE &n- que 
chacun se hâte de saisir cette arme le che rh = : 
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ils appellent leur style simple, comme ils font toujours quand 
ils comparent le style français avec l'italien, ou le latin, etc., 


soit en ce qui concerne la place des mots, la construction de la 


période et la division des discours, etc., soit pour le manque 

de passages emphatiques, redondants, de figures trop évidentes, 

de tours et détours pour dire une même chose, qu’on trouve 

dans les mauvais styles des autres langues, et qui en français 

paraîtraient tout à fait extraordinaires et seraient sifflés. Cela, 
ils l'appellent pureté de goût, et ils ont raison d’un côté; mais 

de l'autre ils ne connaissent pas cette simplicité extrinsèque et 

intrinsèque du style, qui n’a rien de commun avec l'élégance, 

la joliesse, la lournure, le limé, le raffiné, de la conversation; 

mais qui consiste toute dans la nature, dans la pure expression 

des sentiments présentée par la chose même, et qui reçoit sa 

grace et sa nouveauté de la chose, si elle en a, plulôt que d’elle- 

même et du travail de l'écrivain : cette sincérité de phrases dont 
les grâces sont innées et non recherchées, cette façon de parler 
qui vient, non pas de l'habitude de la conversation (comme celle 
qui paraît naturelle à ceux-là seuls qui y sont accoutumés, 

c'est-à-dire aux Français et aux autres peuples nourris de litté- 

rature française), mais celle qui vient de la nature universelle 

et du sujet même ; la qualité, en somme, qui était propre aux 

Grecs et dans une certaine mesure aux Latins et aux Italiens, 

à Xénophon, à Hérodote et aux {recenlisli, qui tous sont intra- 

duisibles en français. Il est étrange qu'une littérature dont les 

Français vantent toujours la simplicité n’ait pas les moyens de 
traduire les auteurs les plus simples, et du style le plus 

naturel, le plus dépourvu d'affectation, le plus facile que l'on 

puisse imaginer. Et pourtant cela est rigoureusement vrai : il 

suffit d'examiner les traductions françaises de classiques anciens 

pour voir comme les Français peinent pour réduire dans leur 

style de conversation (qu'ils appellent simple et qui est. 
devenu inséparable de leur langue, qui même s’est confondu 

avec elle) ces premiers modèles de manifeste, d’incontestable 

simplicité”. » ’ | 


1. 93-95, &. , p. 202-3. La fin du passage contient des appréciations sur la traduc- 
Lion des Géorgiques, par Delille, et sur le style d’Amyot. 
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La citation est longue, mais elle montre bien ce que Leo- 
pardi reproche à notre littérature : d'être trop artificielle, 
parce que trop mondaine. On sent à la fois tout l’hellénisme 
de Leopardi, tout son amour pour la simplicité et le naturel, 
toute sa haine enfin contre la société ét son œuvre de civilisa- 
tion. C’est. qu'il considère comme la plus grande qualité d'un 
écrivain, à côté de la simplicité, l'originalité; or celle-ci est 
détruite par la vie de société. Il s’agit de se faire remarquer 
sans trop se distinguer du reste des hommes; il faut briller, 
mais d'un éclat qui n'éblouisse personne. Et ici arrive cette 
remarque dont l'injustice est trop évidente : « La littérature 
française peut s'appeler originale pour sa très grande et très 
singulière inoriginalité. La lelteralura francese si pud chiamare 
originale per la sua somma e singolare inoriginalilà x. » | 

Ce qui paraît original en France l'est bien peu dans le reste 
de l'Europe : les Français sont timides et trouvent partout de 
l'audace : « Les Français s’étonnent de la moindre hardiesse et 
estiment travaux d'Hercule des efforts qui, en Italie et dans le 
reste de l’Europe, ne sont que de faibles preuves d’un esprit 
robuste, libre, original. Et d'un côté ils ont raison, car le fait 
d'oser peu en France, où la règle est de vivre el faire comme 
toul le monde, coûte bien plus que le fait d’oser beaucoup 
ailleurs 2. » 

Tout en France interdit à l'écrivain d'être original : la 
société, la langue même le condamnent à la médiocrité. « La 
langue française est proprement, à tous égards, la langue de 
la médiocrité. Elle n'est pas et ne sera jamais la langue de 
la grandeur ni de l'originalité (telle est la langue, tels sont 
toujours les sentiments et les écrivains). Il ne s’agit pas ici de. 
passer de la langue à la nation (comme fait pourtant le philo- 
sophe) et de dire que la nation qui parle la langue de la 
médiocrité ne peut être celle de l'originalité ou de la grandeur. 
Mais, enfin, quelle originalité, quelle grandeur peut dériver du 
comble, de l'excès, de l’absolue prédominance de la société 5?» 


1. 314, t. 1, p. 384. 

2. 218, t. I, p. 318. Les mots en italique sont en français dans le texte. Cette 
citation sera à reprendre lorsqu'il s’agira du jugement de Leopardi sur Bossuet, 

3. 1987; t. ILE, p. 477. 
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Non seulement le Français ne saurait être original, mais ‘35 
encore il ne peut apprécier l'originalité : les autres littératures 
le rebutent, parce qu’elles diffèrent trop de la sienne. Aussi ne 
les juge-t-il que de très loin, à la hâte, sans chercher à en … 
pénétrer l'esprit ou la saveur. Et il les considère toutes comme 
imparfaites, tandis que la sienne seule lui paraît parfaite. Plus 
un auteur sera original, moins il sera compris par les Fran- 
çais : Dante leur semble un monstre. Par inaptitude à les 
comprendre, par dédain un peu, enfin par une certaine incu- 
riosité native, le Français ignore les autres littératures; il ne 
se préoccupe même pas de connaître les langues étrangères, et 
il se trouve ainsi dans un état d'infériorité marquée vis-à-vis 
des autres peuples; ceux-ci peuvent s’assimiler ce qu'il y a de 
meilleur dans l'esprit francais, tandis que la France reste 
réduite à ses propres forces. Et sur ce point, Leopardi est 
heureux de trouver un passage de M"° de Staël qu'il note sans 
même le commenter : «Il me semble que nous avons tous 
besoin les uns des autres; la littérature de chaque pays 
découvre, à qui sait la connaître, une nouvelle sphère d'idées. 
C’est Charles-Quint lui-même qui a dit qu'un homme qui sait! 
quatre langues vaut quatre hommes. Si ce grand génie politique 
en jugeait ainsi pour les affaires, combien cela n'estil pas 
plus vrai pour les lettres? Les étrangers savent tous le français, 
ainsi leur point de vue est plus étendu que celui des Français 
qui ne savent pas les langues étrangères. Pourquoi ne se 
donnent-ils pas plus souvent la peine de les apprendre? Ils 
conserveraient ce qui les distingue et découvriraient ainsi 
quelquefois ce qui peut leur manquer (Corinne, livre VI, ch. 1). 
‘18 septembre 18211.» Leopardi reviendra souvent sur ce 
point, et accusera même les Français de haine pour tout ce 
qui est étranger : « On peut remarquer que les Français, tout 
en étant la nation la plus moderne pour les mœurs, etc., 


1. La cilation se trouve dans les Pensieri, p. 1729, t. NI, 335. On reconnaît les idées 
chères à M*° de Staël, mais Corinne est de 1807, et en 1821 on ne peut plus reprocher 
aux Français d'ignorer les littératures étrangères. Cf. sur ce point, Brunetière, 
Manuel de l’histoire de la littérature française, p. h11-h12. Leopardi juge le xvru* siècle 
bien plus que son époque; il semble ignorer le mouvement littéraire qui se produit 
de 1807 à 1830. ‘ 
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conservent cette attitude antique, aujourd'hui abandonnée par 
toutes les nations civilisées, je veux parler du mépris et pour 
ainsi dire de la haine des étrangers; et ils n'en peuvent tirer 
aucune gloire, car cette disposition contraste avec l’excessive 
modernité de toutes leurs autres opinions, etc...r.» Il doit 
cependant avouer que certains Français (Guinguené entre 
autres) ont su s’assimiler les littératures étrangères, et même 
ont produit des travaux d’érudition très remarquables; mais il 
en profite pour ajouter ces paroles singulièrement dures : 
«Ces savants présents ou passés ont parlé ou parlent plus 
prudemment ou avec plus d'égard des autres littératures, 
comme il est naturel chez tous ceux qui comprennent mieux, 
mürement et intimement ?.» 

On ne saurait méconnaître ce qu'il y a de juste dans ces 
reproches. Après avoir, au début du xvu° siècle, subi Flin- 
fluence des littératures espagnole et italienne (Leopardi en 
parle à diverses reprises), la France s'était détachée de l'étude 
des littératures étrangères, et n'avait plus médité que l'anti- 
quité. Le xv° siècle, en se dégageant de la tradition, avait 
tenté de’s'initier à la littérature anglaise : il faut songer à 
Voltaire, qui dut à son exil de connaître les écrivains anglais, 
mais qui eut une attitude si indécise vis-à-vis de Shakes- 
peare. De plus, il est impossible d'oublier que les traductions 
de Ducis avaient été représentées de 1769 (Hamlet) à 1792 
(Othello) : Leopardi paraît les ignorer. D'ailleurs, ses reproches 
étaient bien injustes vers 1821. Il est vrai qu'il semble ne 
connaître que Chateaubriand, Lamennais et M"° de Staël : 
celle-ci aurait pu lui montrer combien le domaine de l’intelli- 
gence française s'était élargi dans les dernières années. Mais 
Leopardi croit qu'elle est une exception; le mouvement litté- 
raire qui s’accomplit entre 1809 et 1829 lui a échappé. 

Ce qu'il connaît ou apprécie encore moins, c’est la poésie 
française. On a déjà vu qu'il reprochait à la France de n'avoir 
pas une langue poétique. Selon lui, il ne saurait y avoir en 


1. 120, t. 1, 230. Leopardi justifie les Grecs d’avoir eu cette mème attitude : ils 
étaient de beaucoup supérieurs à toutes les autres nations. 
2. 976, t. II, p. 308. 
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France de véritable poésie, car les frontières sont trop indé- 
cises entre la prose et la poésie : le prosateur tend sans cesse à 


la poésie, tandis que le poèle ne peut éviter complètement le 
prosaïsme: «La poésie et la prose française se confondent - 


ensemble; et la France n’a pas de vraie distinction entre la 
prose et la poésie, non seulement parce que son style poétique 
n’est pas distinct du prosaïque, et parce que, même si l’on 


regarde les sujets, ses poètes, surtout modernes, sont plus 


écrivains, penseurs et philosophes que poètes, et parce que 
Voltaire, par exemple, dans la Henriade écrit avec ce même 
enjouement, ce même esprit, ce même air de conversation, ce 
même our et jeu de paroles, de phrases, de manières, de senti- 
ments et de pensées qu'il emploie dans ses proses; non seule- 
ment, dis-je, pour tout cela, mais aussi parce que la prose 
française est une sorte de poésie. Philosophes, orateurs, 
savants, écrivains de toutes sortes, ne savent être et ne sont 
appelés élégants, que pour un style emphatique, des compa- 
raisons, des métaphores, en somme un style continuellement 
poétique et monté principalement sur le ton lyrique. Et cela 
est arrivé surtout après l'introduction des poèmes en prose, 
que ce soient des poèmes proprement dits ou des romans, des 
œuvres descriptives, sentimentales'. Mais les Français qui se 
croient les seuls maîtres, modèles, conservateurs et zélateurs 
du style classique dans les temps modernes, je ne sais chez 
quel classique ancien ils peuvent avoir trouvé cette habitude 
grâce à laquelle on ne sait être élégant ni éloquent sans aller | 
à cette perpétuelle élévation, perewptz et excitation de style qui 
est propre à la poésie’... Jamais un ton doux, posé; jamais de 
simplicité, de familiarité. Je ne parle pas de la simplicité ou 
de la familiarité distinctives du style d’un écrivain particulier, 
mais je parle de celle qui est propre universellement et natu- 


1. Leopardi semble entrevoir, mais sans aucune sympathie, que vers la fin du 
xvirr' siècle, avec l’éloquence de Rousseau, le lyrisme se réintroduit dans la littérature 
française. 

2. On peut sentir, surtout à travers la traduction, le tour assez souvent négligé, 
parfois même embarrassé de la phrase italienne. Ce sont là des notes écrites hâtive- 
ment, pour suivre la pensée toujours rapide. Les idées s’évoquent nombreuses, 


inattendues parfois; et Leopardi les formule aussitôt: de là ces phrases longues, 1 


enchevêtrées. 
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rellement à la prose, qui n’est pas un style inspiré. Qu'on 
observe Cicéron, qu'on observe les écrivains les plus énergi- 
ques de l'antiquité, et qu’on me dise s’il y a un homme assez 
aveugle pour ne pas distinguer aussitôt qu'il lit de la prose, 
non de la poésie; pour ne pas voir que cette prose, une fois 
soumise au rythme, n’aurait rien de commun avec la poésie. 
La prose antique, la plus élégante, éloquente, énergique, 
consiste en un style très séparé du style poétique. Même leurs 
écrivains des grands siècles, bien que la langue française ait 
toujours incliné vers ce défaut, ont un goût et une saveur de 
prose bien plus distincts; et, excepté quelques-uns, ils ont, je 
ne dis pas l’austérité ni même la gravité ou la pudeur (qualités 
inconnues des Français), mais pourtant un style aussi posé, 
aussi châtié qu'il est indispensable à la prose, comme M"° de 
Sévigné, M" Lambert, Racine et Boileau dans leurs proses, 
Pascal, etc. Bien plus, lorsque, après avoir lu Pascal, on passe 
aux philosophes et aux penseurs modernes, on sent toute la 
différence sur ce point’.» 

Il y a là pour Leopardi un grave défaut, dont se ressentent 
également la prose et la poésie; la prose est trop poétique, et 
la poésie trop prosaïque. II n’y a pas, à vrai dire, selon lui, de 
poésie française. La poésie veut ce naturel que notre littérature 
semble incapable de conserver; il faut aussi le sublime, que 
nous sommes impuissants à atteindre, que même nous ne com- 
prenons pas, que nous supprimons lorsque nous le trouvons 
dans les œuvres étrangères : « Le lyrisme peut s'appeler le 
comble, le sommet de la poésie, qui est le sommet du discours 
humain. Aussi les Français qui sont restés bien en arrière du 
sublime dans l'épopée peuvent encore moiïns espérer une vraie 
poésie lyrique, pour laquelle il faut un sublime d'un genre 
bien plus haut. Say, dans ses Cenni sugli uomini e la socielà, 
appelle l’ode la sonate de la littérature. Il est fou, s’il pense 


que l’ode ne peut pas être autre chose; mais il a raison, s’il 


veut parler des odes qui existent, surtout des odes françaises... 
Non seulement les Français ne sont pas aptes au sublime, ni 
capables de le sentir chez leurs concitoyens ou de le com- 


1. 370, L. 1, p. 427. Leopardi dit : la Sévigné et M"° Lambert. 
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prendre sous n'importe quelle forme (appliquez cette obser- 
vation, qui est littéralement de Lady Morgan, à mes remarques 
sur Bossuet), mais encore ils «désubliment» (desublimano) les. 
choses vraiment sublimes, comme dans les traductionsr. » 

Et ceci est vrai de la poésie lyrique du xvn° et du xvnr° siècle, 
que Leopardi connaît, mais ne saurait aimer, car elle est trop 
morale et trop générale, elle n'est pas assez «personnelle ». II 
ne semble d'ailleurs pas se douter qu'à la date même où il 
écrit ces lignes (entre le 14 et le 18 septembre 1820) la poésie 
lyrique vient de renaître en France : les Médilalions ont été 
publiées en 1819; deux ans plus tard, ce seront les Odes el 
Ballades; puis viendront les Orientales (1829), les Harmo- 
nies (1830) et les Feuilles d'Aulomne (18371). Le dernier feuillet 
des Pensieri est daté de 1832 (Firenze, 4 décembre). Leopardi 
n'a pu ignorer au moins Lamartine, car il se trouvait à 
Bologne en 1825 lorsque le chargé d’affaires français se battit 
en duel avec le colonel Pepe. Et pourtant nous ne trouvons 
dans les Pensieri aucune allusion aux jeunes poètes français 
et à la magnifique floraison lyrique du xix° siècle?. Ë 

C'est qu'au fond tous ces jugements sont dominés par une 
idée chère à Leopardi, et qui va nous aider à comprendre son 
injuste dédain pour la littérature et surtout la poésie fran- 
çaises, en même temps qu'elle nous montrera mieux tout ce 
qu'il y a de classique, ou plutôt d'hellénique (pour reprendre 
l'expression de M. Carducci), dans son génie. Selon lui, la 
littérature française est moderne, comme la France elle- 
même : mœurs, esprit, langue, littérature, tout est moderne; 
la littérature s’est fixée seulement après la langue et la nation: 


. 245-6, t. I, p. 339. 

. À vrai dire, il y a dans les Pensieri une réfutation, très brève d’ailleurs, d’une 

ihéorie roäntique. mais elle est antérieure à 1820 et ne saurait viser le romantisme 
français : « L'âme est si mal à l’aise en ce lieu (dit M“ de Staël, 1. V, chap. u de 
Corinne, à propos des Catacombes) qu’il n’en peut résulter aucun bien pour elle. L'homme 
est une partie de la création: il faut qu'il trouve son harmonie morale dans l’ensemble de 
l'univers, dans l’ordre habituel de la destinée; et de certaines exceptions violentes et redou- » 
tables peuvent étonner la pensée, mais effrayent tellement l'imagination que la disposition 
habituelle de l’âme ne saurait y gagner.» Ces paroles sont une très solennelle condam- 
nation des horreurs et de l’excès de terreur si chers aux romantiques, et par lesquels 
l'imagination et le sentiment, au lieu d’être secoués, sont oppressés, écrasés, et ne 
trouvent d’autre parti à prendre que la fuite, c’est-à-dire de fermer les yeux à la 
fantaisie et d'échapper à l’image qu’on leur présente. 74-95, t. 1, 185-6G. 
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elle n’a rien de spontané, car elle a été réglée par un corps, 
l’'Académie:, et depuis elle est restée asservie aux règles et 
surtout à la société. Ici encore on sent que Leopardi juge trop 
notre littérature tout entière d'après les œuvres du xvur siècle, 
si modernes, si dégagées de toute influence antique : mais entre 
le xvin° et le xvu° siècle, il y a eu la querelle des anciens 
et des modernes, l'éclosion d'une littérature scientifique, 
autant d’atteintes à l'idéal classique et aux dogmes de la 
tradition. LRv. 

Or une littérature moderne sera toujours très instable : elle 
n'aura plus, pour lui servir de modèle et de régulateur à la 
fois, l'antiquité; et rien ne l'empèchera d'être dans un perpé- 
tuel changement. Et cette littérature si mobile sera néanmoins 
uniforme à chaque époque, car l'écrivain se préoccupera avant 
tout du goût des lecteurs : «L'esprit, la nature de la nation 
française est, fut et sera précisément moderne par rapport 
à chaque temps successivement, et la nation française sera 
(comme nous voyons qu'elle l'est aujourd'hui) considérée 
comme le type, l'exemplaire, le miroir, le juge, le thermo- 
mètre de tout ce qui est moderne. La raison en est que la 
nation française est la plus sociable de toutes, le siège de la 
société et ne vit presque que de la société... J'observe que 
la société-et la civilisation tendent essentiellement et toujours à 
uuiformiser..…. Il en résulte que la nation française, étant tou- 
jours plus que toute autre uniforme dans ses parties, en vertu 
de l’excessive société et de la civilisation dont elle jouit, elle ne 
peut jamais être dans un état antique, parce que autrement 
elle ne serait pas uniforme à elle-même. C'est-à-dire que les 
Français qui existent à chaque époque sont toujours uniformes 
entre eux, et n'ont rien de commun avec les anciens, sinon 
ils ne seraient plus en conformité avec les autres Français 
contemporains. Et ainsi toute nouveauté de mœurs ou d'opi- 
nion, tout progrès de l'esprit humain, devient tout de suite 
commun et universel en France, grâce à la société qui, en 


1. Cf. ce que Leopardi pense de l'influence néfaste de l’Académie sur la langue 
(Bulletin italien, p. 322-23). Ici encore il apparaît comme un ennemi de toutes les 
règles. 
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un instant, équilibre, répand, uniformise, généralise el égalise 
tout.» 

Ce que Leopardi affirme ici, c'est le pouvoir très grand de la 
mode sur une littérature qui, pour s'être libérée des traditions 


anciennes, est désormais asservie tout entière aux caprices 


changeants de l'opinion. Ce fut le mal dont souffrit la littérature 
du xvu° siècle, trop soumise aux salons, aux femmes et aux 
riches Mécènes. Selon Leopardi, une littérature moderne est for- 
cément esclave : «Gomme là langue, la littérature française est 
esclave, et la plus esclave de toutes celles qui sont ou furent (qua- 
lité naturelle dans une littérature moderne), et ennemie de l’ori- 
ginalité el par suite de la vraie poésie; à peine peut-on dire 
qu'elle est une littérature, car elle est esclave de l'usage et de la 
société, non de la seule imagination, comme elle devrait l'être. 
Et ilne pouvait pas arriver que la langue fût esclave sans que la 
littérature le fût, de même que le contraire était aussi impos- 
sible. Je dis la littérature qui, seule avec les mœurs (également 
esclaves de la société et de l’uniformité en France et ennemies 
de l'originalité), suit ou accompagne la marche de la langueet 
en a toutes les qualités ; non la philosophie, qui n'est pas 
dans ce cas en France, ni par elle-même, ni en aucun pays, 
puisqu'elle a une raison indépendante de toute circonstance, 
c'est-à-dire la vérité, incapable de subir des influences, et 
toujours libre”*. » 

Pour Leopardi, on commet un véritable non-sens lors- 
qu'on parle d’une littérature moderne : modernisme et litté- 
rature sont deux termes qui s’excluent : et une littérature 
moderne est fatalement condamnée à être fausse, à ne pas 
exister : « J'ai dit plusieurs fois que la littérature française est 
précisément une littérature moderne : c’est presque dire 
qu'elle n’est pas une littérature. Parce que si l’on considère 
bien, on verra que les temps modernes ont une philosophie, 
des doctrines, des sciences de toute sorte; mais ils n’ont pas 
à proprement parler une littérature; et s'ils l'ont, elle n’est pas. 


moderne, mais de caractère antique, et elle est presque une 


1. 2001-2002, t. IV, p. 1-2. 
2. 2068, &. IV, p. 36, 21 novembre 1821. 
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greffe de l'antique sur le moderne. L'imagination, qui est la 
base de la littérature strictement considérée, poétique ou 
prosaïque, est impropre aux temps modernes, et si même : 
aujourd'hui elle se trouve chez quelque individu, elle n'est 
pas moderne, parce que non seulement elle ne dérive pas de 
la nature du temps, mais qu'au contraire celle-ci lui est au plus 
haut point opposée, bien plus ennemie et meurtrière. Et vous 
voyez, en effet, que la littérature française, née et formée dans 
les temps modernes, est bien moins imaginative non seule- 
ment que les littératures anciennes, mais encore que toutes les 
modernes. Et, précisément pour cela, elle est une littérature 
moderne, c'est-à-dire très fausse, parce que la prédominance 
actuelle de la raison aide aux sciences et à toutes les notions 
du vrai ou du soi-disant utile, mais nuit d'autant à la litté- 
rature et à tous les arts du beau et du grand, dont le fonde- 
ment, la source et l’aliment est la seule nature, sans doute 
aidée par la raison, mais tout à fait délivrée de la domination 
qui la tue, comme nous ne le voyons que trop dans nos MŒUFS 
et dans toute notre vie actuelle :. » 

On voit ici apparaître l’idée de Leopardi qui semble dominer 
(ous les Pensieri consacrés à la littérature, et qui surprend 
d'abord chez l’auteur des dialogues et des œuvres morales en 
prose : l'imagination est absolument impropre aux temps 
modernes. La littérature et l’art ne peuvent naître que de la 
nature, de l'imagination, de qualités qui tiennent à la sensi- 
bilité. Au contraire, les sciences et la philosophie ne vivent 
que de la raison, de lexpérience, de qualités plus intellec- 
tuelles. La science et l'imagination, la philosophie et la litté- 
rature s'opposent sans qu'aucun accord puisse intervenir entre 
elles : elles sont complètement irréductibles l’une à l’autre. Le 
divorce est nécessaire entre la raison et l'imagination, et l’âge 
du vrai ne saurait être celui du beau : « C’est un principe 
déjà connu, que la littérature et la poésie vont au rebours des 
sciences; celles-là, arrivées à un certain point, déclinent; 
celles-ci croissent d'autant plus qu’elles sont plus avancées. 
Gelles-là sont toujours plus grandes, plus merveilleuses chez 

1. 1176, t, Il, p. 461. 
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les anciens, celles-ci chez les modernes; celles-là, à mesure 
qu'elles s’éloignent de leurs débuts, se gâtent jusqu'à se 
corrompre; celles ci sont d'autant plus imparfaites, faibles et 
souvent sottes, qu'elles sont plus voisines de leurs principes. 
La raison est que le principal fondement des unes est la nature 
qui ne se perfectionne pas (sauf jusqu'à un certain point), 
mais se corrompt; des autres, c’est la raison qui a besoin du 
temps pour croître et avance à proportion des siècles et de 
l'expérience ; l'expérience est maîtresse de la raison, nourrice 
et éducatrice de la raison et meurtrière de la nature... Séparer 
perpétuellement les lettres et les poètes de la philosophie. 
La philosophie actuelle, qui réduit la métaphysique, la 
morale, etc., à une condition presque mathématique, n’est 
plus compatible avec la littérature et la poésie, comme était 
compatible celle des temps dans lesquels fut formée notre 
langue, ou la grecque, ou la latine (j'ai déjà dit que les Français 
n'ont pas de vraie littérature ni poésie, sauf cette littérature 
épigrammatique et de conversation qui leur est propre et où ils 
réussissent assez bien, car le reste est plutôt de la philosophie 
que de la littérature). La philosophie de Socrate pouvait et 
pourra toujours non seulement convenir, mais encore servir. 
infiniment à la littérature et à la poésie; elle aidera les hommes 
toujours plus que la philosophie actuelle, qui cependant 
pourrait lui apporter quelque amélioration presque accessoire. 
Mais la philosophie de Locke, de Leibniz ne pourra jamais 
s’accorder avec la vraie littérature ou avec la vraie poésie. La 
philosophie de Socrate participait encore assez de la nature, 
mais celle-ci n'y participe en rien et est toute raison. Aussi ni 
elle ni sa langue ne sont compatibles avec la littérature, à la 
différence de la philosophie de Socrate et de sa langue. Cette 
philosophie est telle que tous les hommes un peu sages y ont 
participé plus ou moins dans tous les temps et tous les pays, 
même avant Socrate. C’est une philosophie qui s'éloigne peu 
de ce que la nature enseigne à l’homme en société... Je sais 
bien que l’âge du vrai n’est pas celui du beau, et qu’un siècle 
ou un terrain fécond en grands esprits sera difficilement fécond 
en grandes imaginations et sensibilités, parce que les esprits 
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des hommes $e modifient selon les circonstances. En tel cas, 
il sera toujours constant que, de même que cet âge est celui 
du vrai, il faut que notre langue prenne les qualités qui 
servent au vrai et qu'elle n’eut jamais :. » 

M. Carducci avait bien dit que Leopardi fut un Hellène; il le 
fut par goût et par raisonnement. Socrate seul, selon lui, avait 
su unir harmonieusement la science et l'imagination. Et c'est 
là une vue fort juste, bien que trop exclusive : la philosophie 
socratique n’est pas encore scientifique; elle est pénétrée de 
simplicité, de naturel (Xénophon) et de poésie (Platon). Mais 
pour Leopardi, dans les temps modernes, la littérature doit se 
séparer de la philosophie, si elle ne veut pas être déformée et 
comme annihilée, si elle ne veut pas perdre cette fraîcheur 
d'imagination, d'impression, de sentiment, qui semble être le 
but suprême de l’art. Or ce divorce, la littérature moderne 
(c'est-à-dire française) ne l’a pas fait, et voilà pourquoi elle 
n’est plus une littérature. Esclave de la société et de la mode 
qui tendent à tout uniformiser, elle l’est encore plus de la 
raison, qui réduit et supprime le sentiment, et qui introduit le 
raisonnement, l’abstraction, partout où il faudrait de l’imagi- 
nation et de la vie. La raison a quelque chose de géométrique, 
de régulier, de froid, qui ne permet pas à l'esprit de s'élever 
trop haut, qui l’arrête au milieu des plus sublimes élans. Aussi 
la France n'a-t-elle pas de vrais génies! Ce n'est pas qu'ils ne 
naissent pas, mais ils ne peuvent se développer : « La langue 
française force à la médiocrité : Bossuet, écrivain non médiocre, 
eut besoin de dompter, comme disent les Français, sa langue, 
et comme je dis, il fut dompté par sa langue et forcé à la 
médiocrité de style. Et ainsi seront domptés tous ces écrivains 
français qui ont un esprit naturellement supérieur au médiocre. 
De même la société et l'esprit de la nation française forcent à 
la médiocrité en tous genres de choses les hommes les plus 
élevés de la nation et les esprits les plus supérieurs. Car la 
médiocrité est non seulement un prix, mais une loi dans cette 
société où le suprême devoir de l'individu civil est d’être 


1. 1300-2, t. III, p. 111-123. 
Bull. ital. 22 
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comme les autres r.» Leopardi ne reconnaît en France comme. 
hommes de génie ‘que des savants ou des philosophes, et celui 
qu'il met en première ligne est Pascal, sans doute parce que 
le poète de la Ginestra se sent attiré par le pessimisme dou- 
loureux des Pensées. 

C'est qu'en effet la littérature française est plutôt philoso- 
phique et raisonnable, point imaginative; elle tient beaucoup 
plus de la froideur du Nord que de l'imagination artiste et 
littéraire du Midi: « La France est géographiquement la plus 
septentrionale des régions européennes comprises dans la. 
catégorie des méridionales. Ainsi sa langue participe de cette 
exactitude, de cette (pour ainsi dire) patience, de cette mono- 
tonie, de cette régularité, de cette rigueur raisonnable qui fait 
une part du caractère septentrional. De même pour sa littéra- 
ture, en grande partie philosophique, et en général pour son 
goût littéraire : tout cela dérive en grande partie de l’époque 
de sa littérature et de sa langue; époque moderne et par 
conséquent époque de raison ?. » 

On peut sentir ici un certain mépris pour cette raison, que 
le xvr° siècle avait aimée, que le xvim° avait exaltée. Mais Leo- 
pardi n'a-t-il pas été souvent déçu par les apparences? Il semble 
avoir peu pratiqué et surtout peu compris le xvu* siècle, où la 
raison fut respectée sans que l'imagination perdît ses droits. 
Leopardi voit trop la littérature française tout entière à travers 
le mouvement philosophique du xvim° siècle. Or il ne peut 
concevoir une littérature philosophique : la raison ne saurait 
que nuire à l'imagination, aux beaux-arts; elle est incapable 
de mystère et d’infini, de tout ce qui fait l’essence même de la 
poésie lyrique : «Non seulement l'élégance, mais la noblesse, 
la grandeur, toutes les qualités du langage poétique, bien plus 
le langage poétique même, si l’on observe bien, consistent en 
un mode de parler indéfini, ou peu défini, ou toujours moins 
défini que le parler vulgaire et prosaïque. Tout ce qui est 
défini avec précision pourra bien trouver place parfois dans le 
style poétique, puisqu'il ne faut considérer sa nature que dans 


1. 2428, t. IV, p. 234. 
2. 1046, t. II, p. 364. 
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l’ensemble; mais certainement cela n’est pas poétique en soi. 
Le même effet et la même nature s’observent dans une prose 
qui, sans être poétique, est pourtant sublime, élevée, magni- 
fique et grandiloquente. La vraie noblesse du style prosaïque 
consiste constamment aussi dans je ne sais quoi d’indéfini. 
Elle a coutume d’être la prose des anciens Grecs et Latins. Mais 
cependant il y a une différence très appréciable entre l’indéfini 
du langage poétique et celui du prosaïque oratoire. Donc 
qu'on voie combien par nature est incapable de poésie la 
langue française, où, même dans les styles les plus sublimes, 
on ne trouve jamais rien autre qu'une perpétuelle et entière 
définition :. » 

Les jugements de Leopardi nous paraissent à la fois très durs 
et très injustes. Et pourtant l’auteur des Pensieri doit (on le 
verra plus tard) beaucoup à Rousseau, à Lamennais et surtout 
à M”° de Staël. Ceux-là, il les a lus avec soin, parce qu'il les 
aima, parce qu'il les comprit, parce que, comme il l’avouera, il 
retrouvait dans leurs œuvres ses aspirations. A distance, et plus 
qu'il ne s'en doute, il est le disciple de tous ceux qui, vers la fin 
du xvur° siècle, s’'évadèrent du classicisme, prêchèrent le retour 
à la nature, et préparèrent les voies au romantisme. Dans tous 
les passages où Leopardi montre l'influence néfaste de la civi- 
lisation sur l’art, sur l'imagination, sur le naturel, on sent 
comme un écho de Rousseau et de M”° de Staël. Et Leopardi 
lui-même reconnaît cette transformation de l’âme française : 
la Révolution française lui semble avoir commencé (elle le 
continua plutôt) un mouvement de retour vers la nature : «Le 
temps de Louis XIV et tout le siècle passé furent vraiment 
l'époque de la corruption barbare des parties les plus civilisées 
de l’Europe; de cette corruption et barbarie qui succède natu- 
rellement à la civilisation, de celle que l’on vit chez les Perses, 
les Romains, les Sybarites, les Grecs... Et cependant cette 
époque passait alors et, parce que récente, passe encore comme 
très civilisée et tout autre que barbare. Et cependant le temps 
présent, qui s'estime comme le sommet de la civilisation, 
diffère beaucoup du précédent et peut se considérer comme 

1. 1902-3, t. III, p. 431-32. 
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l’époque d’une résurrection hors de la barbarie. Résurrection 
commencée en Europe par la Révolution française, résurrec- 
tion faible et très imparfaite, parce que dérivée non de la 
nature, mais de la raison, et même de la philosophie qui est 
un principe de civilisation faible, triste, faux et peu dyrable. 
Mais pourtant c’est une espèce de résurrection. Il faut observer 
que, malgré, d'une part, l'insuffisance des moyens et, d'autre 
part, leur contradiction avec la nature, la Révolution française 
(et cela a été souvent noté) et le temps présent ont rapproché 
les hommes de la nature, seule source de civilisation, ont mis 
en mouvement les passions grandes et fortes, ont restitué aux 
nations déjà mortes, je ne dis pas une vie, mais une certaine 
palpitation, et comme une lointaine apparence de vie. Mais 
cela s’est fait grâce à une philosophie moyenne, instrument 
d'une civilisation incertaine et passagère, parce que cette 
demi-philosophie tend naturellement à croître, à devenir la 
philosophie parfaite, qui est une source de barbarie:, » Et l'on 
voit que, à côté de l'éloge, Leopardi met le blâme : la philosophie 
a pour ainsi dire présidé à la Révolution française, et c’est là un 
germe de corruption. Ici encore apparaît l'influence de Rousseau. 

D'ailleurs Leopardi se rend compte de tout ce que l'Europe 
doit à la littérature, à la philosophie françaises. Il sent que 
toutes les littératures modernes, au début du xrx° siècle, ont 
été comme pénétrées par les idées françaises. «L'immense 
francesisme (francesismo) qui inonde les coutumes, la littéra- 
ture et la langue de l'Italie et des autres nations ne vient que 
des livres français et de l'influence de leurs modes, et parce 
qu'on va les trouver chez eux, ce qui, pour fréquent que ce 
soit, ne peut être grand’ chose.» Il se demande même d’où 
vient cette influence, et trouve qu'elle est due à la mode, à 
l'importance de la nation, mais aussi et surtout à la langue 
mêmes: «L’Angleterre est maîtresse du monde et du com- 
merce, et pourtant sa langue cède devant la française, qui ne 
s'est jamais trouvée favorisée par un commerce aussi vaste. 


1. 1079, t. Il, p. 387-8. 

2. 2610, t. IV, p. 333. ‘ 

3. Cf. dans l’article sur Leopardi et la langue française les raisons que Leopardi 
donne de l’universalité de notre langue. 
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On peut donc en déduire que la diffusion d’une langue, si elle 
a besoin d’une certaine grandeur et influence de la nation qui 
la parle (parce que la langue française, pour apte à l’universa- 
lité qu’elle soit, ne serait pas devenue universelle si elle avait 
appartenu à une nation petite et impuissante, par exemple la 
Suisse), malgré tout, dépend principalement de la langue. La 
littérature même n’est pas la cause de la diffusion d’une langue. 
La littérature italienne eut la primauté longtemps en Europe 
et était connue et étudiée partout, même par les dames (comme 
en France par M"° de Sévigné...) sans que pour cela la langue 
italienne füt devenue universelle r. | 

Mais Leopardi doit avouer que la littérature française est 
vraiment moderne, vraiment en rapport avec l’époque. Il 
l'avoue avec plaisir, il en triomphe, car ce modernisme est 
pour lui la preuve même d'une infériorité artistique. Il sent 
que l'Italie est encore tout attachée à la tradition ancienne, et 
il lui conseille, si elle veut créer une littérature moderne, de 
ne point tâätonner, mais de l’emprunter à la France : «Il est 
vrai que la littérature et la philosophie grecques furent les 
mères de la littérature et de la philosophie latines. C’est là ce 
qui doit arriver à la philosophie italienne et aux parties de la 
littérature italienne qui doivent dépendre de la philosophie ou 
la toucher, par rapport à la littérature et à la philosophie 
françaises. Celles-ci doivent être les mères des nôtres, puisque 
nous ne les avons pas en propre, à cause de la singulière 
inertie de ltalie dans les siècles où les autres nations de 
l'Europe ont été et sont le plus actives. Si l’on veut créer de 
nouveau cette philosophie et cette partie de la littérature, il 
faut d’abord se demander : où sont les esprits pour cette créa- 
tion? Même si l’on trouvait ces esprits, vouloir créer cette 
littérature après qu'elle est née, qu'elle a crù et müri, qu’elle 
s'est répandue, qu'elle a été acceptée et traitée continuellement 
_ par tout le reste de l'Europe, ce serait chose non seulement 
_ inutile, mais sotte et nuisible; ce serait se mettre exprès très 
loin derrière tous les autres dans une même carrière, vouloir 
se placer au point de départ quand tous les autres ont déjà 

t. 242; t. E, p. 337. 
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‘ parcouru tant d'espace vers le but; et ce serait même impos- 


sible, parce que ni nos concitoyens ni les étrangers ne nous 
entendraient, si nous voulions traiter comme nouveautés des 
choses déjà connues et familières à tous; et nous-mêmes aban- 
donnerions l’œuvre en voyant dans nos mains tout petit et à 
peine esquissé ce qui ailleurs est müûür et coloré; et ce vain 
renouvellement retarderait et empêcherait, plus qu'il ne les 
favoriserait, les progrès de la philosophie et de la littérature 
moderne et philosophique... Si donc l'Italie veut avoir cette 
littérature qu’elle n’eut jamais avant, il faut qu’elle la prenne 
dehors; et en la prenant dehors, elle lui viendra de la France 


(d’où elle s’est répandue dans toutes les autres nations moins . 


voisines de pays, de climat, de caractère, de génie, de langue, 
que l'italienne), et vêtue de modes, formes, phrases et mots 
français. De la France, dis-je, viendront la philosophie et la 
littérature modernes, et on ne pourra les recevoir qu'avec les 


mots et les phrases qui leur sont indivisiblement liés; comme 


firent les Latins lorsqu'ils reçurent la philosophie et la litté- 
räture grecques. Nous pourrons le faire avec la même justifica- 
tion et l’avantage de la même facilité, puisque la langue fran- 
çaise est sœur de l'italienne... Et nous serons ainsi plus 
heureux que les autres étrangers qui empruntèrent aux Fran- 
çais des mots et des tours pour la philosophie et la littérature, 
d'autant plus que dans le français nous aurons une langue 
sœur, et non pas, comme les étrangers, d’origine très diverse. » 

Leopardi s'est montré sévère pour notre littérature qu'il 


trouve trop raisonnable, trop artificielle, trop philosophique, 


trop éloignée de son idéal grec. C’est là son impression d'ar- 
tiste. Mais il sent que cette littérature est moderne, la plus 
moderne de toutes, qu'on ne saurait la méconnaître sans 
s’exposer à n'être pas compris de son siècle. Et voici qu'il 
proclame la nécessité de l’étudier, de lui prendre tout ce 


qu'elle a de nouveau et de vivant, idées et tours : lui-même 


lui doit beaucoup, et c'est ce que l’on verra en examinant 
cé qu’il pense des auteurs français, ce qu'il a aimé chez eux. 


ALBERT ORIOL. 
1. 3194-6, t. IV, p. 237-309. 
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AeRGATION ET CERTIFICAT D'APTITUDE D’ITALIEN 


PROGRAMME D'AUTEURS POUR LE CONCOURS DE 1903. 


(Bibliographie des éditions et des ouvrages à consulter.) 


IL NOVELLINO ossia libro di bel parlar gentile. 


Parmi les assez nombreuses éditions modernes de ce texte vénérable, 
le programme désigne celle qui a paru dans la Collezione scolastica 
de l'éditeur Barbèra (Florence), par les soins de Domenico Carbone ; 
elle offre, avec un texte revu sur les manuscrits, un assez abondant 
commentaire, et est peu coûteuse. | 

Une édition savante, avec tout l'appareil qui convient à un texte 
critique, a été publiée dans la Raccolla di opere inedite o rare de la 
"maison Sansoni (Florence), par les soins de Guido Biagi (in-8°, 1880); 
l'introduction, sur la Storia esterna del testo del Novellino, a une impor- 
tance capitale, mais il n°y a pas de commentaire. 

Outre l'introduction de M. Guido Biagi, ci-dessus mentionnée, on 
consultera avec profit : 

À. Bartoli, 1 precursori del Boccaccio, Florence, 1876; 

A. Bartoli, Storia della letteratura italiana, t. HI; Florence, 1881 ; 

A. D'Ancona, Delle fonti del Novellino, dans la Romania, 2*° et 
3" années, (1873-1874) (et dans les Studi di crilica e di storia letteraria, 
du même auteur, Bologne, 1880). 

E. Gebhart, Conteurs florentins du Moyen-Age, Paris, 1901. 

M. Landau, Die Quellen des Dekameron (2° édit., Stuttgart, 1884). 


Danre, Enfer, ch. XXITI-XXV. 


Pour les éditions et les manuels spéciaux, voir Bulletin italien, X, p. 337. 

Dans la collection Lectura Dantis, où sont publiées les conférences 
dantesques faites depuis quelques années à Florence (Sansoni, édit.), 
on trouvera une causerie ingénieuse et savante sur le chant XXIIT, par 
M. I. Della Giovanna (1 fr.). 
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M. M. Boranpo, Orlando innamorato, Parte I, ch, mx et vu. 


L'édition moderne à laquelle il faut avoir recours pour le poème de 


Boiardo est celle que A. Panizzi a publiée à Londres (1830); elle est 
aujourd’hui fort rare. Une réimpression médiocre, mais commode, en 
a été donnée dans la Biblioteca classica economica de l'éditeur mila- 
nais Sonzogno. Plus récemment, M. G. Stiavelli a donné une nouvelle 
édition de l’Innamoralo avec un utile commentaire (Rome, Perino, 
1894); malheureusement le format (grand in-4°) rend cette réim- 
pression peu maniable. 

On consultera aussi avec fruit l'édition partielle du poème intitulée : 
«Orlando innamorato; Stanze scelte, ordinate e annotate, col testo 
a fronte del rifacimento di Fr. Berni, per cura di A. Virgili; » Flo- 
rence, Sansoni, 1892 (2 fr. 80). 

Sur l’art de Boiardo, les sources et les caractères de son poème, 
c’est aux publications de M. Pio Rajna qu'il faut demander les vues 
les plus précises et les plus justes, soit dans une conférence qu'il 
a publiée dans le volume La Vila italiana nel Rinascimento (Milan, 
Trèves, édit., 1893), et réimprimée dans le volume intitulé : Studi su 


M. M. Boiardo, publié lors du 4° centenaire de Boïardo (Bologne, 2 


1894), soit surtout dans son ouvrage sur Le Fonti dell Orlando furioso, 
2° édit., Florence, 1900. 

On pourra se reporter également à divers chapitres d'un agréable 
ouvrage de vulgarisation qui fut, en son temps, signalé aux lecteurs 
du Bulletin italien : | 

Philippe Monnier, Le Quattrocento, 2 vol., Paris, 1901, en parti- 
culier le chap. vr du liv. IV. 

Voir, en outre, V. Rossi, Z! Quattrocento (Storia letteraria d'Italia, 
Milan, 1898). 


MacmraAveLzut, Vila di Castruccio Castracani. 
; / 


Cet opuscule se trouve dans toutes les éditions des œuvres de 
Machiavel; il a été réimprimé, avec le Prince, dans la Biblioteca clas- 
sica economica. 

La littérature très considérable relative à la vie et aux œuvres de 
Machiavel est très suffisamment résumée dans l'ouvrage fondamental 
de M. Pasquale Villari, Miccold Machiavelli e i suoi tempi, 3 vol., 
2° édit., Milan, 1895-1897. 

Nous citerons pourtant encore : 

O. Tommasini, La vita e gli scritti di N. Machiavelli, Florence, 1883; 

Fr. Flamini, /! Cinquecento (dans la Storia letteraria d'Italia, Milan, 
Vallardi, édit.; ce volume, aujourd’hui complet, vient de paraître. 
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Bexvenuro CEzunr, Vita, p. 82-172 de l'édition « ad uso delle scuole », 
per cura di Orazio Bacci (Florence, Sansonï, 1902). 


Outre cette édition, avec commentaire, portée au programme, les 
candidats feront bien de consulter le texte cftique de la Vita complète, 
publié par O. Bacci, chez le même éditeur (in-8°, 1901). 

Ouvrages à consulter sur le texte et la langue des mémoires de Cellini : 

O. Bacci, Benvenulo Cellini prosatore, dans la Rassegna nazionale 
(16 oct. 1896); 

… Karl Vossler, B. Cellinis Stil in seiner Vita (Beiträge zur romanis- 
chen Philologie, Halle, 1899). 
Sur la carrière artistique de Cellini et son séjour en France : 
Eug. Plon, B. Cellini orfèvre, médailleur et sculpteur, ‘in-4, 
Paris, 1883; | 

Em. Molinier, Études sur B. Cellini, Paris, Librairie de l'Art. 

L. Dimier, B. Cellini à la cour de France, dans la Revue archéo- 
logique, t. XXXII (1898), p. 241 et suiv. 


SALVATOR Rosa, Satira II {La Poesia). 


Le texte de cette satire se trouve dans les éditions des œuvres de 
cet auteur : 
_ $. Rosa, Satire, odi e lettere, a cura di G. Carducci; Florence, 
Barbèra, 1860 (épuisé). L'introduction de Carducci a été deux fois 
réimprimée dans les ouvrages suivants de cet auteur : 1° 77 Libro delle 
prefaziont, Città di Castello, 1888; 2° Primi Saggi Ce II des Opere); 
Bologne, 1889. 

S. Rosa, Poesie e lettere edite ed inedite precedute dalla vita dell’ autore, 
a cura di G. À. Cesareo; Naples, typogr. universitaire, 2 vol. in-/°, 

Les satires de S. Rosa se lisent, en outre, dans deux volumes de la 
Bibl. classica economica Sonzogno; n* 61 (Satire di L. Ariosto, 
S. Rosa, etc.) et 97 (S. Rosa, Satire, liriche, lettere, con note di 
À. M. Salvini e prefazione di L. Corio). | 

On consultera sur l’œuvre poétique de S. Rosa les préfaces de 


_ G. Carducci et surtout de G. A. Cesareo aux éditions précitées, et un 


article de B. Croce sur l'édition Cesareo, dans le Giornale storico 
della lett. ital., vol. XXI, p. 127 et suiv. (cf. aussi, même Giornale, 
XXII, p. 189 et suiv.); en outre : 

A. Belloni, I! seicento (Storia letteraria d’Italia, Milan, 1899). 


METASTASIO, la Clemenza di Tito. 


Ce drame se trouve dans toutes les éditions complètes ou partielles 
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de Métastase; nous nous contenterons de signaler le volume de la. 
Biblioteca nazionale economica de la maison Le Monnier PR 


et le vol. 51 de la Biblioteca classica economica Sonzogno. 


Parmi les très nombreux ouvrages publiés sur le théâtre italien au 
xvin° siècle, nous ne signalerons que les plus importants, en en ; 


de côté tout ce qui se rapporte à la partie musicale du mélodrame : 
G. Guerzoni, 1! leatro italiano nel secolo XVIII, Milan, 1876; 
T. Concari, 1! Settecento (Storia letteraria d'Italia, Milan, 1899); 
Vernon-Lee, 1! Settecento in Italia, 2 vol., Milan, 1882. 
O. Tommasini, P. Metastasio e lo svolgimento del dramma italiano 


(Nuova Antologia, vol. XXXIIT (1882); étude réimprimée dans le vol. 


du même auteur : Scritli di storia e critica, Rome, 1891). 

Parmi les simples conférences relatives à la personne et à l'œuvre 
de Métastase, il faut citer celles de MM. E. Masi (Parrucche e Sancu- 
lotti, Milan, 1886) et G. Mazzoni (Dal Metastasio a V. Aifieri, dans la 
Vita italiana nel Settecento, Milan, 1899). 


V. Azriert, Vila (epoca IV). 


De ce texte, également très répandu, nous nous bornerons à signaler 
‘édition classique, avec commentaire par À. Linaker (Florence, Barbèra). 


Ouvrages à consulter (outre les traités relatifs à la littérature drama- 38 


tique en Italie au xvin siècle cités ci-dessus) : 
Em. Bertana, V. Alfieri studiato nella vita, nel pensiero e nell° arte, 
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Turin, 1902, gr. in-8. (Cet ouvrage tient compte de toutes les publi 4 


cations antérieures et en donne la bibliographie.) 


Giuseppe GiusrTi, Lettere scelle (ed. Rigutini, 
«postillate per uso dei non toscani »; 
Biblioteca nazionale economica, Florence, Le Monnier} np” 65- 100. 


Pour les ouvrages à consulter relativement à G. Giusti, voir Bulle- 
lin italien, t. X, p. 338 (fasc. 4 de 1902). | 








LES BOURSES DE VACANCES ET DE SÉJOUR EN ITALIE 


M. le professeur Dejob vient de publier sur cette question quelques 
pages fort intéressantes (Revue Pédagogique, juillet 1902). 

Au moment où, de toutes parts, on réclame de notre jeunesse une 
connaissance pratique et usuelle des langues vivantes, c'est bien le 
moins que nos futurs maîtres aient les moyens d'acquérir eux-mêmes 
une semblable connaissance. | 

Jusqu'à ce jour, les bourses d'enseignement secondaire pour l'italien 
ont été des plus réduites : 

« Bien que l'italien soit enseigné depuis longtemps dans nos lycées 
et collèges du Sud-Est, bien qu'il le soit depuis quelques années dans 
une demi-douzaine de nos Facultés et qu'il existe depuis deux ans 
une agrégation d'italien, ni Aix, ni Montpellier, ni Toulouse, ni 
Bordeaux, ni même Paris ne peuvent offrir à leurs étudiants une 
seule bourse, même de vacances : certificat d'aptitude, licence, agré- 
gation, tout s'y doit préparer sur place. » 

C'est, en effet, la Direction de l'Enseignement primaire qui a pris 
l'initiative des bourses tant de voyage que de séjour en Italie, et c'est 
du fonctionnement de cette institution que nous entretient M. Dejob. 

« La première règle est que tous passent intégralement le temps de 
leurs bourses dans le pays où on les envoie; la deuxième est qu'ils y 
vivent dans les conditions les plus propres à favoriser leurs progrès ; 
on leur assigne une ville où la prononciation générale soit bonne et où 
les moyens d'instruction abondent; on permet qu'à l'allée ou au 
retour ils s'arrêtent quelques jours dans une ville intéressante située 
sur leur passage, mais non qu'ils courent d'une cité à l’autre, en 
nomades qui ne prennent le temps de rien voir. On veille à ce qu'ils 
ne résident pas à plusieurs dans la même ville pour les prémunir 
contre la tentation de se reposer trop souvent de la conversation en 
langue étrangère. Mais, ceci fait, on leur laisse une grande liberté ; on 
leur indique des pensions où, à bon compte, ils trouveront une ins- 
tallation décente dans des familles respectables, mais on ne leur en 
presctit aucune. On ne leur impose aucun exercice scolaire. La con- 


signe est : « Causez, causez encore et causez toujours! » Repas de 


table d'hôte, promenades, conférences publiques, représentations 
théâtrales, sermons ou prêches, tout doit être pour eux l’occasion de 
se former à la prononciation, à l'intelligence rapide, à l'emploi correct 
et élégant de la langue étrangère. Le seul et très suffisant moyen de 
contrôle qu'on se réserve est dans la correspondance qu'ils sont tenus 
d'entretenir avec le membre du Comité spécialement chargé d'eux. 
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C'est à ce membre du Comité à régler le détail, en se pénétrant des 
instructions générales et en communiquant d’ailleurs à ses collègues 
la façon dont il les applique. » 

M. Dejob entre dans des explications détaillées sur les relations des 
boursiers italiens avec le membre du Comité qui les a sous sa tutelle. 
Pour les boursiers de séjour : résidence à Florence, avec courtes 
excursions facultatives en Toscane et à Rome; compte rendu mensuel 
de leur travail dans une longue lettre rédigée en italien. Pour les 
boursiers de vacances : lettre en italien tous les quinze jours sur un 
sujet laissé à leur libre choix, et mémoire, en français, sur une ques- 
tion pédagogique concernant l'Italie. Il s’agit, en effet, de futurs 
maîtres d'écoles normales ou inspecteurs primaires, et la comparaison 
à ce point de vue de notre pays avec l'étranger peut leur suggérer 
d'utiles réflexions. Certains de ces mémoires ont paru tellement inté- 
ressants qu'ils ont été retenus et classés par la Direction de l’Ensei- 
gnement primaire. 

Si «nos boursiers font bonne figure à l'étranger », il faut dire que 
l'étranger de son côté leur ménage bon accueil. C’est pour eux plus 
qu'une bonne fortune de pénétrer d'emblée dans l'élite de la société 
florentine ou milanaise, en y étant introduits par les éminentes per- 
sonnalités qui s'appellent MM. Cesare D’Ancona, Augusto Franchetti, 
Pio Rajna, Guido Mazzoni, Francesco Novati, Tullo Massarani. 

« La France, » dit en terminant M. Dejob, «peut être sûre que l'argent 
donné pour ces bourses de vacances et de séjour est bien employé. Il ne 
reste à ceux qui en profitent qu’à continuer après leur retour à prouver 
qu'ils les méritaient. Il fallait jadis être un savant déjà célèbre pour 
obtenir de voyager aux frais de l’État, et le public murmurait quelque- 
fois de ces libéralités. Les jeunes gens à qui la nation fournit des loisirs 
si agréables et si aisément fertiles lui doivent d’en profiter non seulement 
dans le présent, mais dans l'avenir. Il faut qu'ils rapportent de l'étranger 
non seulement des connaissances, mais une méthode d'instruction. De 
retour chez nous, ils n’ont pas le droit de vivre de leur acquis, de se 
borner à faire honnêtement leur classe. Il faut que de temps en temps, 
à mesure que leurs traitements s'élèvent, ils s'offrent à eux-mêmes un 
voyage dans les villes où on les a fait vivre. A tout le moins, il faut 
qu'ils entretiennent leurs relations par correspondance, qu'ils fassent 
venir quelques bonnes éditions classiques, de bons romans, dè jolies 
comédies, qu'ils s’abonnent à une revue, fût-ce à un simple journal 
pédagogique, qu'ils profitent de tous les secours que les bibliothèques 
publiques mettent à leur disposition. Pourquoi aussi ne rendraient-ils | 
pas compte, au besoin dans une feuille locale, des productions les 
plus intéressantes du pays dont ils parlent la langue? L’étranger leur 
en serait très reconnaissant, et nous leur saurions gré de cette gratitude 
qui s’étendrait nécessairement un peu à notre patrie. » 
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Benedetto Croce, Esletica come scienza dell espressione e linguis- 
lica generale : I. Teoria; II. Sloria. Milano-Palermo -Napoli, 
Remo Sandron, 1902, in-8° de xx-550 pages (5 francs). 


L'ouvrage de M. Croce est avant tout systématique : l’histoire n'y 
est qu'une illustration de la théorie, et la théorie n’est que la déduc- 
tion rigoureuse des conséquences d’une seule idée, celle qu'indique 
déjà le titre. Nous allons essayer de la dégager. 

Toute une psychologie est à la base de l’esthétique de M. Croce; 
en voici les principes. L'activité humaine est une; elle ne se divise 
pas en facultés hétérogènes, mais seulement en plusieurs fonctions 
ou moments qui se supposent les uns les autres et qui ne sont, 
d'ailleurs, séparables que par abstraction: dans le domaine de l’intelli- 
gence, le concept suppose l'intuition; dans le domaine de la volonté, 
les fonctions économiques ou utilitaires supposent les deux fonctions 
théoriques, et enfin l’activité morale a toutes les autres pour condi- 
tion (p. 64). L'intuition seule est indépendante et se suffit à elle-même : 
elle est l’activité concrète de l'esprit. En dehors de ces quatre moments 
de l’activité humaine, il n’y a que passivité: sensation et sentiment 
se réduisent à l'impression physique dans laquelle notre être pensant 
n'est pour rien. M. Croce se rattache à la grande école des philosophes 
spiritualistes, pour qui penser c’est agir. Cette notion d'activité va 
dominer toute sa doctrine. 

L’esthétique n'est autre chose que la science de l’activité intuitive : 


l'art est identique à l'intuition; il n'est même pas une intuition sui 


generis, où l'intuition d’une intuition; la différence de ces deux 
concepts n’est ni d'espèce ni d'intensité ; elle est tout empirique (p. 16). 
Pour caractériser l'esthétique, il suffit de définir l'intuition : celle-ci 
est proprement le fait esthétique. 

L'intuition, ou, si l'on veut, l'imagination, la représentation, est 
cette fonction de l'esprit qui, bien que théorique, n’est pas intellec- 
tuelle, et qui, productrice de connaissance, produit la connaissance 
de l’individuel, non de l’universel (p. 157). On reconnait là la pensée 
et presque les expressions de Kant; et, en effet, bien que l’auteur ait 
taxé de mysticisme la théorie du «jugement esthétique », sa propre 
méthode est bien celle du formalisme kantien, à mi-chemin entre 
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l'intellectualisme, pour qui l’activité esthétique n’est pas affective, et 
le mysticisme, pour qui elle n’est pas théorique. L’intuition est essen-. 
tiellement «synthèse et activité spirituelle »; de sa spiritualité elle 
tient ses caractères génériques : unité et unité dans la variété, sim: 
plicité, originalité; parmi les fonctions spirituelles elle est théorique, 
et de là ses caractères spécifiques : vérité, sincérité; enfin elle est une 
fonction théorique particulière, et de là son caractère propre : la vie, 
qui la fait animée, concrète, individuelle, caractéristique (p. 70). 
Mais son attribut le plus immédiat est de s'identifier avec l’expres- 
sion : «Indépendante et autonome par rapport au fait intellectuel, 
indifférente à la discrimination postérieure et empirique du réel et de 
l'irréel, à la formation et à l’aperception postérieures de l’espace et 
du temps, l'intuition ou représentation se distingue de ce qui est senti 
et subi, de l’onde ou du flux sensitif, de la matière psychique, comme 
forme; et cette forme, cette prise de possession, c’est l'expression. 
Avoir une intuition, c'est exprimer; et rien d'autre — rien de plus, 
mais rien de moins — qu’exprimer (p. 14). » «Qui sépare l'intuition 
de l'expression ne réussit plus à les réunir; » leur identité est un fait 
de l'expérience interne : «Il est donné à chacun d’expérimenter la 
lumière qui se fait en lui quand il réussit, et seulement dans l'instant 
où il réussit, à se formuler à lui-même ses impressions et ses senti- 
ments. Sentiments et impressions passent alors, par le moyen de la 
parole, de la région obscure de l'âme à la clarté de l'esprit contem- 
plateur. Il est impossible, dans ce processus de la connaissance, de 
distinguer l'intuition de l'expression. » On peut donc poser ce 
principe fondamental : « L’attivita intuitiva tanto 1ntuisce quanto 
esprime (p. 11). » Proposition paradoxale en apparence, mais seulement 
en apparence, car il faut étendre la portée du mot expression au delà 
du sens vulgaire, qui est celui d'expression verbale : l'expression du 
peintre est picturale, celle du musicien est musicale. C’est en ce sens 
très étendu que l’on peut définir l’esthétique: la science de l'expression. 
Une curieuse conséquence de ce principe est qu'il faut qualifier 
d’illusion la prétention, commune à bien des hommes, d’avoir dans 
l'esprit de grandes et importantes pensées, sans pouvoir réussir à les 
exprimer ; il faut renoncer à croire que le premier venu peut imaginer 
une madone de Raphaël, mais qu'il n’a pas l’habileté nécessaire pour 
la peindre. Si l'intuition dont on parle existait réellement, l'expression 
suivrait d’elle-même. En réalité, «le peintre est peintre parce qu'il : 
voit ce que d’autres sentent seulement ou entrevoient, mais sans le 
voir. Le monde dont nous avons ordinairement l'intuition est peu 
de chose, et consiste dans de faibles expressions, qui ne s’agran- 
dissent et ne s’amplifient qu'avec la concentration croissante de 
l'esprit à moments donnés (p. 12).» L'illusion est moins facile au sujet 
de l’expression musicale, car il serait vraiment absurde de dire que, 
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à une certaine musique existant déjà dans l'esprit d'un homme qui 
ne serait pas compositeur, le compositeur surajoute un motif: l’intui- 
tion de Beethoven n’est pas différente du morceau qu'il compose (p. 13). 
Intuition et expression sont indivisiblement l'essence de l’activité 
esthétique. | 

Il ne faudrait pas conclure de là que les facultés de l'artiste sont 
différentes en nature de celles de l’homme vulgaire : la différence n’est 
que de degré; ces deux hommes mettent en œuvre une même activité ; 
on ne peut même pas dire que celle de l’homme de génie diffère en 
ce qu'elle est inconsciente; elle serait alors un pur mécanisme, véri- 
table contradiction dans les termes; le génie est l’efflorescence de 
l’activité humaine, et la théorie qui le place, au contraire, dans des 
facultés étrangères et supérieures à l'humanité, trouve sa punition 
dans le ridicule qui s'attache à ses héros : l’homme de génie des 
romantiques ou le « surhomme » des modernes (p. 18). 

On peut remarquer que tous ces aperçus découlent de la conception 
de l’activité comme une et indivisible; il faut lire le livre lui-même 
pour se faire une idée de la richesse et de l’ingéniosité des consé- 
quences que l'auteur tire de cette seule notion. S'agit-il de la question 
tant débattue du rôle de la matière et de la forme dans l'art? La 
matière, c'est l’impression brute et passive, indifférente par consé- 
quent à l’activité qui s'applique à elle; sa forme, c’en est l'expression, 
l'élaboration intellectuelle; le fait esthétique est forme et n’est que 
forme. S'agit-il de savoir si certains sens ont le privilège des impres- 
sions esthétiques? Précisément parce que l’activité, qui est une, se 
définit indépendamment de sa matière, qui est multiple, toute 
impression sensible, quelle qu'elle soit, peut être matière d'expression 
esthétique; et nulle ne doit forcément en être partie intégrante. Si 
l'œuvre d'art est une et indivisible, comme un tout organique, c’est 
encore parce qu'elle tient ces. caractères de l’activité spirituelle à 
laquelle elle correspond ; et c’est pourquoi aussi elle ne saurait avoir 
deux formes; il y a quelque chose de définitif en elle et d’absolu; 
toute expression est l'unique expression possible, et à ce point de vue 
on peut dire même que la traduction poursuit une œuvre contradic- 
toire : « brutte fedeli o belle infedeli (p. 71).» C’est enfin parce que 
l'activité esthétique est invention et création, est l’antithèse de la 
passivité, c'est en cela qu'elle est libératrice; elle est à la fois toute 
sensibilité par sa matière, et toute insensibilité, toute indifférence et 
sérénité par sa forme (ch. I-IT). 

Telles sont les principales conséquences que l’auteur tire immédia- 
tement de sa définition de «l’intuition-expression ». Il établit ensuite 
successivement la psychologie des trois autres fonctions de l’esprit, 
pour critiquer chacune des théories qui ont essayé de fonder l’esthé- 
tique sur l’une d’entre elles. 
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A la connaissance intuitive de l’individuel s'oppose la connaissance 
logique de l’universel ou des concepts, la science sous toutes ses: 
formes. La confusion de ces deux domaines a engendré une foule 
d'erreurs. On a voulu assimiler l’art à la connaissance historique, en 
lui donnant pour objet le vraisemblable. Cela ne peut s'entendre qu’en 
définissant la vraisemblance à peu près comme l'intuition : «la cohé- 
rence artistique de la représentation, c’est-à-dire la plénitude et l’effi- 
cacité même de la représentation (p. 35).» On a encore traité les faits 
esthétiques par la méthode des sciences naturelles; on a distingué des 
genres artistiques ou littéraires, et au lieu de faire l’histoire des 
œuvres d’art elles-mêmes, on a fait l’histoire de leurs genres : «On: 
prétend nous retracer non point l’évolution de l’esprit artistique, mais’ 
l’évolution des genres (p. 41). » C’est là le comble de l'erreur intellec- 
tualiste : les prétendus genres ne représentent ‘pas des définitions et! 
des lois; ce sont les étiquettes d’une classification tout empirique; 
la loi et le genre sont universels; l'intuition est individuelle; il n'y a 
pas de connaissance scientifique de l'individu concret. Enfin on pour- 
rait être tenté de faire de l'esthétique une logique de la connaissance 
sensible; mais il est à peine besoin de faire remarquer que la vérité et 
l'erreur logiques sont tout autre chose que le vrai et le faux dans 
l’art (ch. ITI-V). | | 

L'étude de l’activité pratique sous ses deux formes, économique et 
morale, donne lieu à des critiques analogues. La volonté n’est pas 
l'intuition : rappelons-nous qu'elle la suppose, mais que celle-ci, au 
contraire, peut être sans elle. Il n’en faut pas davantage pour établir 
que l’art est aussi indépendant des notions d’utilité ou de moralité 
qu'il l’est de celle de science. Ni utilitarisme ni (si l'on peut dire) 
moralisme : tel est le sens précis dans lequel la formule de « l'art 
pour l’art » est vraie. Il y a plusieurs fonctions de l’activité en nous: 
il faut donc dire que le style n’est pas tout l’homme; il n’y a*pas 
d’hypocrisie pour l'artiste à proclamer : «Lasciva est nobis pagina, 
vita proba (p. 56). » Hâtons-nous d'ajouter que si la moralité n’a aucune 
connexion avec l’activité esthétique en tant qu’activité intérieure et 
théorique, elle reprend tous ses droits sur «l’extériorisation », la 
manifestation extérieure et volontaire de cette activité. Ainsi se 
résout le problème, si souvent posé, des rapports de l’art avec la 
morale : indépendance absolue de l’activité interne, dépendance de ses 
manifestations (p. 117). On ne saurait. refuser à cette casuistique le 
mérite d’être subtile (ch. VI-VII, XV). | 

Comme on le voit, M. Croce, dans l’étude des trois dernières fonc- 
tions de l'esprit, tire de leur diversité un aussi bon parti qu'il l'avait 
fait, pour la première, de son unité. Ajoutons qu’on ne saurait multi- 
plier davantage les formes de l’activité : les fonctions sociales, reli- 
gieuses ou métaphysiques, par exemple, ne sont qu’un composé de 
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toutes les autres. On ne peut non plus y distinguer valablement des 
subdivisions originales : il n'existe pas de classes ou degrés dans 
l'expression; elle est ou n’est pas, sans milieu. On ne peut surtout 
donner une valeur esthétique aux catégories que distingue la rhéto- 
rique : encore une fois, l’activité intuitive est une. Nous sommes main- 
tenant assurés qu'aucune autre qu'elle ne peut être le principe de 

l’art (ch. VIII-IX). 

Le fait esthétique a été étudié en lui-même; mais il a des associés 
indispensables, les sentiments esthétiques de plaisir ou de douleur, 
qu'il faut envisager aussi. À la vérité, ce ne sont que des associés : 
étant passifs, ils ne font pas partie intégrante de ce qui est activité 
pure; ce sont pourtant eux qui, en se composant avec l'intuition, 
donnent naissance aux jugements sur la valeur esthétique, c'est-à- 
dire le beau et le laid. Le beau, c’est «l'expression réussie, ou mieux 
l'expression absolument fsenz'altro), puisque l'expression, quand 
elle n’est pas réussie, n’est pas l'expression (p. 81).» 

Les sensations ou sentiments, simples associés du fait esthétique, 
ne sauraient en être le fondement, comme le voudraient l’hédonisme 
et la doctrine de la sympathie. Ce n’est pas une raison pour aller, à 
l'extrême opposé, jusqu’à la théorie intransigeante de la beauté pure : 
elle conçoit le beau comme une pure forme inexpressive; le dépouiller 
de tout sentiment, c’est bien; mais le dépouiller de toute expression, 
c'est le dépouiller de lui-même. D’autres associations de sentiments 
organiques, où demi organiques, avec les circonstances extérieures 
chargées de déterminer leur contenu, donnent naissance à ce que 


l'auteur appelle les « concepts pseudo-esthétiques » : celui du comi- 
que, du sublime, du tragique, et bien d’autres encore, concepts tout 


à fait étrangers au principe de l’art; de sorte que l’auteur, décidé à 
s'en tenir jusqu'au bout aux caractères spécifiques de l'expression, 
se refuse à entrer dans les longues analyses que la tradition a 
imposées jusqu ici aux esthéticiens ; il s’est contenté d’esquisser une 
psychologie du comique (ch. X-XIT). 

Les études qui précèdent se rapportent à la production artistique. 
Il faut maintenant parler du processus assez différent de la reproduc- 
lion artistique et de l’extériorisation de l’œuvre d'art. Reproduire une 
expression est psychologiquement une propriété de la mémoire, qui 


s'exerce grâce à la présence d’un objet naturellement ou artificielle- 


ment beau. L'auteur poursuit sur ce nouveau terrain l'application des 
principes que nous connaissons. On ne peut pas dire que chaque 
chose a un côté physique et un côté esthétique. Nous parlons de 
« choses belles », de « beauté physique »; ces expressions sont para- 
doxales : «le beau n'est pas dans les choses, il n’est pas un fait 
physique; il se dit seulement de l’activité de l’homme, de l'énergie 
spirituelle (p. 97). » C’est un autre abus de mots que FRE de 
Bull. ital. 23 
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«technique artistique ». En effet, ce qu'on appelle une technique, 
c'est l'ensemble des connaissances nécessaires au déploiement d'une 
activité quelconque; or, la connaissance qui précède la pratique, 
l'éclaire; elle n’en reçoit pas de lumière; l'intuition, acte tout inté- 
rieur, ne voit point sa nature se modifier suivant qu'elle est ou non 
extériorisée, manifestée à autrui, elle est concrète par elle-même, et 


se définit indépendamment de la technique chargée de la manifester 


pratiquement au dehors, et qui entre seule par là en connexion avec 
les fonctions économiques ou morales. Il n’y a pas de passage d’un 
fait physique, comme un phénomène d'optique ou d’acoustique, à 
la synthèse active de l'expression; des techniques nécessairement 
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particulières, à l'esthétique nécessairement générale. Quand on parle 


d’une nouvelle technique du roman ou de la peinture, on veut dire: 
tel nouveau roman, tel nouveau tableau. Bref, il y a des préceptes 
plus ou moins scientifiques, servant à manifester au dehors une 
activité intérieure ; il n’y a pas de «technique esthétique de l'expression 
interne ». On voit le peu de portée de la méthode, inaugurée par 
Lessing, qui consiste à déterminer avec précision les domaines res- 


pectifs où se manifeste chaque art. 


La théorie du jugement ou de la critique esthétique sé rattache à 


celle de la reproduction; en effet, juger une expression, c’est la repro- 
duire en soi-même. Dés lors l’activité de l'artiste et celle du critique 
ne diffèrent qu'en degré; sauf la diversité des circonstances où ils 
s’exercent, il y a au fond identité entre le génie, faculté du premier, et 
le goût, faculté du second; et les jugements de la critique participent 
de l'unité de l'intuition : si, par impossible, les conditions extérieures 
ne varient pas, on ne juge pas de deux façons une expression néces- 
sairement unique. M. Croce:s’élève avec force contre le préjugé qui 
fait soit de l’art un passe-temps frivole, soit de la critique un jeu 
d'impressions variables : l’un et l’autre sont le déploiement d'une 
activité théorique essentielle, qui, «par cela même qu’elle est activité, 
u’est pas un caprice, mais une nécessité spirituelle. » Une telle con- 
ception justifie, tout en le limitant, le rôle de la critique historique 
et de l’histoire de l’art : leur but est de nous replacer dans les condi- 
tions et le milieu nécessaires pour que nous retrouvions par notre 
goût l'intuition que le génie de l'artiste avait créée. En somme, cette 
théorie de la valeur et de la critique esthétiques met aux prises, comme 
toute théorie de la valeur, l’absolutisme et le relativisme. M. Croce 
affirme la valeur absolue du jugement de goût : la nier, dit-il, serait 
tomber dans le scepticisme à l'égard de toutes les autres valeurs, 


notamment la valeur morale; car toutes les autres fonctions suppo- 


sant l'intuition comme base concrète, toutes manqueraient de crité- 
rium, si celle-ci en manquait. Seulement l'absolu intuitif de l'imagi- 
nation n’est pas l'absolu logique de l’entendement. On reconnaît 
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encore ici l'influence de la théorie kantienne des formes de la sensi- 
bilité (ch. XIII-X VIT). 

L'activité esthétique a été définie à la fois en elle-même et dans ses 
rapports avec ce qui n'est pas elle : il semblerait que la recherche est 


terminée. Il reste pourtant à justifier le sous-titre : l'esthétique comme 
linguistique générale. Laïissons la parole à l’auteur : « L’esthétique et 


la linguistique ne sont pas deux sciences distinctes, subordonnées, 
coordonnées ou disparates, mais sont une seule science. Ce n’est pas 
qu'il n’existe une linguistique spéciale; mais la science linguistique 
que nous cherchons, la linguistique générale, en ce qu'elle a de réduc- 
tible à la science, n'est que l'esthétique. Qui s'occupe de linguistique 
générale, et en même temps de linguistique scientifique, s'occupe des 
problèmes esthétiques, et vice versa (p. 143). » QIL est toujours 
possible, sinon toujours facile, de réduire les questions scientifiques 
de la linguistique à leur formule esthétique (p. 144). » C'est pourquoi 
la plupart des questions qui se posent à propos du langage com- 
portent les mêmes solutions que les questions correspondantes de 
l'esthétique : «Les erreurs et les vérités de l’une sont les erreurs et 
les vérités de l’autre. » La linguistique, en tant que science, doit se 
fondre dans l'esthétique, et elle s’y fond tout entière sans laisser de 


résidu (p. 153). 


On ne saurait affirmer plus énergiquement; mais ces affirmations 
ne satisfont guère l'esprit. À vrai dire, on est assez embarrassé pour 
indiquer le lien qui unit cette théorie à celle que nous venons d’expo- 
ser, et ce chapitre, qui paraïît être le développement et la généralisa- 
tion des idées de Vico sur l'identité de la nature de la poésie et du 
langage, a surpris les critiques les plus bienveillants:. Et, en effet, 
elle est surprenante chez un théoricien de l'intuition. Nous sommes 
habitués à considérer l'intuition comme le domaine de l’inexprimable, 
et le langage comme le moule banal et mesquin où vient se briser 
misérablement ce que l'intuition avait d’intime, de personnel, ce par 
quoi nous l’avions vécue. C’est donc une des originalités de la théorie 
de rompre sur ce point avec la tradition. Mais cette originalité est-elle 
bien justifiable? Puisque l’art est l'expression absolue et que, toute 
expression est art, pourquoi donner une place privilégiée à une variété 
d'expression parmi les autres? Car, quoi qu’en dise l’auteur (p. 144, 
149), le langage ne saurait être conçu autrement que comme une 
certaine classe d'expression; et l’on pourrait dire que la science de 
la linguistique générale est une technique exceptionnelle qui, à 
l'inverse de toutes les autres, se confond avec l'esthétique elle-même 
(ch. XVII). 

Sauf peut-être cette dernière partie, dont la cohésion avec le reste 


1. Cf. G. Lombardo-Radice, Rassegna crit. della letter. ital., 1902. 


340 BULLETIN {TALIEN 


du système n'est pas très satisfaisante, la théorie de M. Croce présente 
un ensemble solidement coordonné, et qui s’impose à la fois par la. 
vigueur de la déduction et par la finesse pénétrante de la polémique. 
Le fil conducteur n'est jamais perdu de vue, et le principe initial est 
assez fécond pour fournir à une quantité prodigieuse de problèmes 
des solutions séduisantes, ingénieuses et souvent nouvelles, et qui, 
si elles n’entraînent pas toujours l'adhésion, donnent du moins 
matière à des aperçus extrêmement suggestifs. Cette richesse de 
détails serait même excessive si M. Croce n'avait eu le plus grand 
soin d'éliminer tout ce qui n’est pas un caractère spécifique de l’art; 
ainsi délimité, le sujet, comme il le remarque justement, pouvait 
prétendre à être épuisé. Examinons maintenant la thèse elle-même, 
et voyons si les caractères invoqués sont réellement spécifiques. 

M. Croce dérive tous les éléments de l’art d'un seul fait psycho- 
logique. Or, quand on essaie de déduire d’un seul phénomène simple 
un grand nombre de propriétés diverses, de deux choses l’une : où bien 
on niera en fin de compte toutes ces propriétés, car le complexe ne 
saurait être tiré du simple; ou bien, si on les y trouve, c’est qu’on les 
y avait mises, c’est que le phénomène prétendu simple et indivisible 
contenait déjà en lui-même toute la diversité qu’on y a trouvée. Maïs, 
dans les deux cas, c’est « la mort de l’analyse ». M. Croce nous semble 
être un peu tombé dans ces deux défauts; de là des négations exces- 
sives : Cinexistence d’une cinquième forme d'activité, » « impossi- 
bilité des traductions, » « impossibilité de mettre en rapport les con- 
cepts pseudo-esthétiques avec le fait esthétique, » — et, d’autre part, des 
identifications un peu hâtives, de sorte qu’elles ressemblent à un 
défaut d'analyse: «identité du goût et du génie,» «de l'esthétique 
et de la linguistique, » etc. — Il faut, en effet, que tout rentre dans 
l'unique « fait esthétique », et que ce qui malgré tous les efforts reste 
en dehors de lui, soit nié. M. Croce *st, par sa théorie, à égale 
distance de l'intellectualisme et du mysticisme; mais, par sa polé- 
mique, il est surtout l’adversaire du premier ; et comme il a choisi le 
mot d’intuilion là où Kant préférait celui de jugement, on est tenté de 
rattacher sa doctrine, comme la plupart des théories de l'intuition, au 
mysticisme. Il est vrai qu'on soutient avec force le caractère théorique 
du fait esthétique; mais qu'importe, si on refuse de l’analyser? Car là 
est l’essence du mysticisme. Or, le phénomène de l'intuition, bien que 
théorique, est bien près d’être, comme toute « donnée immédiate de la 
conscience », un «je ne sais quoi » d'autant plus mystérieux qu'il est 
plus RAR ANS dont le seul caractère est une unité confuse et rebelle 
à l'analyse, où vient s’abîmer toute activité. 

Que faut-il donc faire pour éviter cet écueil? Il faut renoncer à tirer 
déductivement le complexe du simple; et, conformément à toute 
bonne méthode, partir des faits acceptés en eux-mêmes, et s’efforcer 
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de les analyser. Or, voici, croyons-nous, le témoignage le plus immé- 
diat des faits : il n’y a pas d’art, il n’y a que des arts; ils ont chacun 
une organisation, une histoire, des époques de floraison et de déca- 
dence tout à fait indépendantes. Séparés entre eux, ils sont encore 
isolés dans les individus qui les réalisent : l'artiste qui possède une 
technique est rebelle à toutes les autres; rien de plus instructif à cet 
égard que les contre sens commis à tout instant par les poètes sur les 
musiciens, par les musiciens sur les peintres. Objectera-t-on les belles 
époques de la Grèce et de la Renaissance, et l’harmonieuse et multiple 
activité d'un Sophocle ou d’un Léonard? Mais nous pourrions citer, 
nous Français, cet autre fait de la séparation des genres, qui, étant le 
caractère des âges classiques, est une exigence du goût artistique sous 
sa forme la plus pure; et d’ailleurs l’union de deux grands domaines 
au moins en un même esprit a toujours été l'extrème exception : celui 
de la plastique et celui de la musique. 

Nous trouvons donc au premier plan, comme expression de la réa- 
lité concrète, non Le fait esthétique, mais des faits esthétiques; non 
une certaine activité psychologique indifférenciée, mais la diversité des 
ärts ; et ils sont divers par leur technique. Qu'est-ce maintenant que 
cette technique? Ce n'est pas seulement, comme le veut M. Croce, 
la science, impersonnelle et immuable, dont se sert l'artiste ; c'est seu- 
lement la partie de cette science que son milieu, son époque, son 
école lui permettent ou lui ordonnent d'employer, à l'exclusion de 
toutes les autres. Car ce serait une singulière erreur de croire que la 
musique, par exemple, utilise toutes les lois de l’acoustique, ou même 
qu'elle les respecte toutes : elle ne doit pas un de ses progrès à 
Helmholtz; et même, avant lui, elle n'avait jamais tant fait de fautes 
contre l’acoustique ; en revanche, les Grecs possédaient la théorie des 
dissonances et des consonances simuJtanées presque aussi bien qu’un. 
contemporain de Beethoven; seulement leur conception esthétique en 


_ admettait peu ou point l'usage. La technique est liée à l’art plus qu'à 


la science; elle évolue comme lui, non comme elle; elle est déjà de 
l'art. Et ainsi nous comprenons que l'artiste voie autrement que ne 
voit le vulgaire : c'est qu'il voit à travers une technique qu'il a appris 
à manier jusqu'à en faire sa chose, jusqu’à ne vivre que par elle; mais 
cette technique, il n’est donné à nul homme de la forger de toutes 
pièces, il la reçoit toute faite, et ce qu'il y ajoute, fût-il un homme de 
génie, est peu auprès de ce qu'il a hérité du milieu social. Abstraction 
faite de cet élément d’origine supérieure, l’activité interne a une valeur 
individuelle d'utilité ou d'agrément, ou toute autre qu’on voudra lui 
assigner, mais non une valeur esthétique : chaque époque et chaque 
groupe se constitue ainsi, en vertu d'une nécessité de sa vie collective, 


une certaine conception de ce qui est ou qui n’est pas du domaine 


esthétique : ce qui en est, est ou beau ou laid; ce qui n’en est pas, 
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n'est ni beau ni laid. En un mot, il faut concevoir dans l'esthétique 
trois notions exactement correspondantes à ce que sont dans l'éthique 
(cette autre fonction d'ongins sociale) le moral, l’immoral, l’amoral. 

Empruntons un exemple à M. Croce lui-même : les contemporains 
de Giotto ne trouvaient aucun intérêt, esthélique du moins, à l’efflo- 
rescence de la beauté corporelle, et ceux de Raphaël, au contraire, 
à une certaine expression d’ardeur ou de tendresse (p. 138). Mais 
comment ne pas voir dans ce mouvement de toute une époque autre 
chose que ce qu'il y avait d’individuel dans les activités déployées? 
Une théorie purement psychologique de l’art ne saurait rendre compte 
de tels faits. Dira-t-on que l'essence de l’art consiste justement dans 
l’activité interne des génies créateurs, et par conséquent réformateurs, 
dont l'intuition personnelle a su briser les cadres tout faits d’une 
ancienne technique? Mais si l’on cherche la réalité des faits en 
dehors de leurs manifestations constantes et régulières, c’est alors 
qu’on tombe dans le mysticisme. L'activité individuelle des génies 
créateurs n’est que le ressort plus puissant qui met en œuvre une 
technique mieux COMprISe et mieux assimilée sans doute, mais non 
créée de toutes pièces. 

Le principe de l’art est donc esseitiellément sociologique, et l'unité 
des faits esthétiques n’est que dans l’unité de la fonction sociale qu'ils 
remplissent tous; fonction dont les organes définis sont les formes 
traditionnelles de l'art : les techniques régulièrement organisées, les 
genres doués chacun d’une vie et d'une évolution particulières; ou 
encore les groupes à qui les sociétés dont le travail est le plus divisé 
semblent déléguer leurs fonctions esthétiques : les écoles de critique 
et d'art. 

Les conséquences d'une pareille théorie seraient, on le voit déjà, 
assez différentes de celles qu’a développées M. Croce; peut-être seraient- 
elles plus conformes aux faits : certains problèmes essentiels, comme 
celui des rapports entre l’art et la morale, ne disparaîtraient pas par 
la vertu d’une dialectique subtilé, mais, au contraire, se poseraient 
dans toute leur complexité : car nul élément de la fonction esthéti- 
que n'irait se perdre dans une activité insaisissable; certaines néga= 
. tions, comme celle des genres littéraires, seraient atténuées : car l'art, 
peut être objet de science comme toute activité qui se manifeste 
objectivement, et l'on ne peut refuser au critique, opérant sur un 
organisme esthétique, le pouvoir d’abstraire qu'on accorde au savant 
qui opère sur un organisme vivant; la faculté du critique ou de 
l'historien de l’art apparaîtrait fort différente de celle de Partiste : 
car la reconstitution du milieu, devenue essentielle et non secondaire, 
se trouverait différer de l’activité créatrice, comme différent deux 
points de vue opposés sur le même objet, qui est ici la technique. 
Enfin, si l’art, de l’aveu de tous, possède cette merveilleuse vertu de 
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nous élever au-dessus de nous-mêmes, cela ne veut pas dire qu'il se 
confond, par son principe intuitif, avec notre vie concrète elle-même; 
cela veut dire plutôt qu'il la domine. Le système d'activité le plus 
riche est sans doute celui qui dépasse le plus l'individu : l’art nous tire 
hors de nous-mêmes? c'est donc que son principe est hors de nous. 

Telles sont quelques-unes des conséquences, ässez conformes aux 
faits, semble-t-il, auxquelles mènerait la méthode qui consiste à partir 
non de l'unité de l’activité interne, pour retrouver — si on le peut — 
la diversité des arts, mais de la diversité des arts pour aboutir à 
l'unité de leur fonction sociale. L'unique objet d’une REA 
générale serait de définir cette fonction. 

A cette conception sociologique de l'art (qu'un de ses compatriotes 
appelait récemment « l'esthétique nouvelle »), M. Croce aurait pu être 
amené par sa théorie de la linguistique. Car le langage est éminem: 
ment œuvre sociale; il exprime, il suggère non à l'individu humain 
en général, mais à l’homme de telle ou telle société. Nous avons vu 
ce que cette conception avait de surprenant chez un théoricien de 
l'intuition. C'est précisément dans la mesure où elle s'éloigne de 
l'explication psychologique des faits esthétiques, et où elle se rap- 
proche d’une conception sociologique, que nous voudrions l’admettre, 
en l'interprétant : le langage n’est qu’une partie des faits sociaux; la 
doctrine qui l'identifie à l'expression et, par suite, à l’art, n’est qu’une 


partie de la théorie sociologique intégrale; mais c'en est une partie. 


C'en serait du moins une partie, s’il ne fallait fausser quelque peu la 
pensée de M. Croce pour faire de la linguistique générale, telle qu'il 
l'entend, l'étude d'une fonction sociale. « L'impossibilité de découvrir 
une seule loi proprement sociologique est, a-t-il dit, généralement 
constatée; les lois dites sociologiques sont ou des observations his- 
toriques empiriques, ou des lois de l'esprit (p. 65). » L'art, même après 
qu'il l’a assimilé au langage, reste pour lui un phénomène psychologi- 
que dont le principe est dans l'activité concrète de l'homme, non pas 
même dans l'humanité, mais seulement dans l'individu. 

Enfin, comme cette théorie du langage ne saurait manquer de nous 
instruire sur les idées directrices de l’auteur, précisément par son 
peu de cohésion apparente avec elles, nous ne quitterons pas ce sujet 
sans en tirer un argument ad hominem, en faisant remarquer combien 
l'attribution d'un rôle privilégié au langage parmi les éléments de 
l’art est propre non pas à la conception théorique et personnelle de 
l’auteur, où précisément elle se justifie mal, mais à la conception 
pratique et collective de tout un peuple; combien cette notion, née 
peut-être, comme le soutient M. Croce, avec l'Italien Vico, resterait 
étrangère à un artiste ou à un critique slave ou germain; et combien 
est propre à un Latin, ou même à un Italien, cette incapacité foncière 
à concevoir l'intuition interne indépendamment de son expression, ou 
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encore cette complaisance à expérimenter en soi la «lumière subite » 
qui accompagne le passage «par le moyen de la parole, de la région 
obscure de l'âme à la clarté de l'esprit contemplateur ». La doctrine 
de M. Croce est, avant tout, et devait être, une théorie de la conception 
italienne de l’art; cela n’enlève rien à sa portée. Aïnsi se trouve 
éprouvée encore une fois la justesse du point de vue sociologique. 

L'histoire des théories de l'esthétique, telle que la présente 
M. Croce, est une illustration de sa propre théorie. Nous n'insisterons 
pas sur celte seconde partie. Elle est, comme la première, pleine 
d'aperçus ingénieux et pénétrants, très riche de détails, peut-être 
même trop riche pour la période moderne, où le temps ne s’est pas 
encore chargé de faire à chacun sa juste part. La littérature italienne 
y tient une grande place, et qui est, d’ailleurs, méritée. Toute la 
première partie, et notamment l'article consacré à Vico, un des plus 
originaux de l'ouvrage, a déjà été analysé ici même. | 

L'ensemble forme un ouvrage très utile à consulter, plein de rensei- 
gnements en général très sûrs, rendu maniable par l’abondance des 
subdivisions et des résumés marginaux, car l’auteur a le sentiment 
de ce qu'il appelle «l'économie de la recherche ». C’est un fort beau 
travail, qui fait le plus grand honneur à la science italienne; et la 
lecture de pareils ouvrages fait regretter que ce bref jugement de 
l'appendice bibliographique ne soit que trop vrai: « La France ne 
possède aucune histoire de l'esthétique digne de mention (p. 518). » 


CHARLES LALO. 


Hugues Vaganay, Le sonnel en France el en Italie au xvr siècle. 
Essai de bibliographie comparée. Bibliothèque des Facultés 
catholiques de Lyon; fascicule I. 


Si l’on songe que les sonnets forment une partie considérable de la 
poésie en France et en Italie au xvr° siècle, si l’on songe, en outre, 
qu'aucune bibliothèque publique ne contient une collection complète 
des poètes de cette époque féconde, on comprendra sans peine qu’une 
bonne bibliographie des sonnets du xvi° siècle était désirée par tous 
ceux qui s'occupent de la poésie de la Renaissance. Le livre de 
M. Vaganay répondra à leurs vœux. On y relèvera probablement des 
lacunes; mais ceux qui croient le mieux connaître le xvi° siècle 
seront étonnés d'y voir signalées bien des éditions qu'ils ignoraient. 
Et cette bibliographie est aussi précise qu'elle est complète : pour 


1. B. Croce, Giambattista Vico, primo scopritore della scienza estetica. Compte rendu 
par E. Bouvy, Bulletin italien, 1901, p. 346-347. 
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chaque volume, l’auteur, quand il ne le possède pas dans sa riche 
collection, indique soit les bibliothèques où il l’a consulté, soit les 
ouvrages où il l'a vu cité. Une disposition typographique très claire 
contribue à faire de cet essai bibliographique un des modèles du 


genre. 
Josepx VIANEY. 


Gustavo Caponi, Vincenzo da Filicaia e le sue opere. Prato, 
_ Giachetti, 1901; in-16, 430 pages. 


La modestie avec laquelle M. G. Caponi présente ce livre au public 
est bien faite pour désarmer le critique le moins indulgent : cette 
étude, dit-il, est la thèse qui lui a valu le grade de docteur devant 
l'Institut supérieur de Florence, mais il en reconnait tout le premier 
les défauts, dont quelques-uns — c’est lui qui l'assure — sont d’une 
gravité capitale; aussi s’excuse-t-il, et de fort bonne grâce, de publier 
son travail tel quel. Sur quoi l'on aurait certainement envie de deman- 
der à l’auteur ce qui l’obligeait à imprimer son mémoire sur V. da 
Filicaia sans modifications, si l’on ne craignait d’être fort indiscret. 
Prenons donc simplement ce livre pour ce qu'on nous le donne, 
comme un essai juvénile où ne manquent certainement pas les traces 
d'inexpérience et de hâte; constatons, sans insister, que les défauts 
reconnus et avoués par l’auteur sont bien réels, notamment dans le 
plan, dans la répartition des matières :, dans la forme surtout, dans 
le style, trop délayé, trop déclamatoire, trop visiblement improvisé ; 
et hâtons-nous de dire que le travail de M. Caponi n'est certainement 
pas inutile. Le « Seicento » n’est pas fort à la mode, et Filicaia fut très 
négligé et assez malmené par les critiques du siècle qui vient de s’ache- 
ver; il y avait certainement lieu d'étudier plus soigneusement son 
œuvre, de la considérer dans son ensemble, et non dans quelques 
pièces seulement — toujours les mêmes — pour mieux apprécier et 
définir l’art et le talent du poète, pour lui marquer enfin sa place dans 
l'histoire de la poésie italienne. M. Caponi s’est acquitté de cette tâche 
en conscience, et a su écrire quelques pages excellentes et nouvelles ; 
son chapitre V, en particulier (L’arte della poesia filicaiana), révèle de 
sérieuses qualités, et le livre tout entier, malgré bien des longueurs, 
sera consulté avec profit par ceux qui auront à s'occuper de la poésie 
_ italienne dans la seconde moitié du xvir' siècle. Voilà de quoi justifier 
le conseil qui fut donné à M. Caponi de publier sa thèse, et aussi de 


1. Rien qu’à parcourir la table des matières, on trouve des choses assez plaisantes, 
par exemple ce titre d’une subdivision du chapitre III ($ 3): « Condizioni econo- 
miche e poesie elegiache del Filicaia ! » On ne pourrait mieux souligner l’inconvénient 
qu’il y a à traiter pèle-mêle la biographie d’un auteur et l’analyse de ses œuvres. 
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quoi faire regretter qu'il n'ait pas suivi un autre conseil, — c'est 
toujours lui qui nous l'apprens — celui de remanier entièrement ‘son 
travail. Il ne tenait qu’à lui, en effet, de débarrasser son livre de tous 
les développements inutiles qui l encombrent, et d'en rendre la lecture 
plus agréable, la consultation plus rapide. Sur Filicaia, il n'y avait 
pas lieu d'écrire un gros volume, mais il fallait s’efforcer d’épuiser le 
sujet, si limité, si ingrat qu'il fût; or on ne saurait prétendre que les 
quatre cents et quelques pages que M. Caponi y a consacrées inter- 
disent d'imaginer quelque publication ultérieure et, 1 faut le souhaiter, 

définitive sur ce poète. ml : : 


Emilio Bertana. — Vittorio Alfieri studialo nella vita, nel pensiero 
e nell arte, con lettere e documenti inedili, ritratti e facsimile. 
Torino, Ermanno Loescher, 1902; in-8° de vu-547 pages. 


Le premier mérite de l’ouvrage que je signale est d’être un ouvrage 
où le grand poète italien est étudié sous tous ses aspects. L'homme, 
le penseur, l'artiste y sont successivement analysés et en détail. 
M. Bertana n'a pas craint d'aborder un grand sujet et de le traiter 
tout entier. Il faut l’en remercier. Nous avions en effet sur Alfieri une 
foule de monographies, mais — sauf peut-être le travail déjà lointain 
de Centofanti — nous n'avions pas de livre d'ensemble. Nous en avons 
un maintenant. r 

Je féliciterai également M. Bertana d’avoir posé franchement la 
question alfierienne. Car il y a une question alfierienne. Bien qu'un 
siècle à peine nous sépare d’Alfieri, il n'y a guère de personnage, 
dans l’histoire des lettres italiennes, qui soit plus que lui entouré, 
pour ainsi dire, de légende et d’auréole. Et, comme il fait en quelque 
sorte partie intégrante du patriotisme italien, on n'ose guère toucher 
ni à cette auréole ni à cette légende. Sans doute depuis une vingtaine 
d'années, l’Alfieri traditionnel a essuyé quelques assauts. Il me souvient, 
en particulier, d’une jolie variété du professeur D'Ancona (Un Segrelaio 
dell Alfierij: où le poète n'est pas précisément à son avantage. 
Néanmoins, — et nonobstant encore l’Alfieri du docteur Antonini?, — 
on continuait à voir en lui une sorte de héros cornélien, un homme 
aux passions surhumaines, d'une énergie indomptable, modèle des 
âmes sincères et fortes, généreuses et désintéressées, M. Bertana a 
voulu savoir si Alfieri était vraiment l’homme de fer, l'homme intré- 
pide et véridique que l’on disait. [1 a posé la question ; il a posé toutes 
les questions, et elles sont nombreuses, qu'un critique soucieux du 


1. Varietà storiche e letterarie, prima serie, Milano, Fratelli Trèves, 1885. 
2. Vittorio Alfieri, Torino, Bocca, 1898. 
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vrai peut poser au sujet d’un grand homme qu'on n'a jamais eu la 
pensée de discuter sérieusement. Et il lui a sans doute fallu un certain 
courage pour le faire, surtout au moment où l'enthousiasme de ses 
compatriotes est en quelque sorte surexcité par l'approche du cente- 
naire. Et ainsi, le second mérite du livre de M. Bertana est d’être un 
livre courageux. 

Le troisième est d'être un livre très consciencieux. M. Bertana ne 
s'est pas contenté de posséder à fond tout l’imprimé qu'on peut avoir 
sur le sujet; il a voulu aussi de l’inédit, et il a su en trouver. Surtout 
il ne s’est pas contenté de nous mettre en présence des faits anciens 
ou nouveaux, ou des textes, connus ou non, dont il documentait son 
travail. Il a accompli autour de son auteur «un minutieux travail 
d'analyse critique »:, où il fait preuve des plus rares qualités de 
pénétration, de finesse et d'ironie. Enfin, et c’est l’essentiel, il a fourni 
sur toutes les questions que comportait son sujet les réponses qu'il a 
cru devoir faire au nom de la vérité. 

Son Alfieri ne ressemble guère à celui de la légende. C’est un être 
nerveux, malade, de volonté médiocre, sans énergie, vaniteux, orgueil- 
leux, puéril, fantasque et pas très véridique. Sans doute, dans sa conclu- 
sion, M. Bertana atténue sensiblement l'impression fâcheuse — fâcheuse 
pour Alfieri — qui se dégage des faits longuement accumulés et 
minutieusement analysés au cours de l’ouvrage. Mais la conclusion 
de M. Bertana ne saurait faire illusion à personne. M. Bertana a voulu 
nous convaincre, parce qu'il en avait lui-même acquis la conviction, 
qu'Alfieri était surfait, très surfait. 

Je crains qu'il n'ait un peu dépassé le but qu'il se proposait 
d'atteindre. Entre l’Alfieri traditionnel et l’Alfieri de M. Bertana, il 
n'y a pas une différence de degré ou une différence du plus au moins; 
il y a bel et bien une différence du tout au tout : il y a un abîme. 

A quoi cela tient-il, et puisque M. Bertana conclut cependant en 
faveur d'Alfieri, comment se fait-il que nous tirions de son livre une 
conclusion différente de la sienne? 

Cela tient, je crois, à ce que M. Bertana a un peu trop obéi à la 
préoccupation de détruire une légende, et qu'il n’a pas assez songé à 
ce qu'il pouvait y avoir de vrai dans l’Alfieri traditionnel — ou, s’il y a 
songé, ce n'a guère été que pour la forme et au moment de conclure. 

Exemples : 

La légende veut qu'Alfieri ait toujours éprouvé à un vif degré le 
sentiment de l'amitié. Cette légende n'est pas si fausse. On connaît 
la douleur qu'il éprouva de la mort de Gori, et les lettres qu’il écrivait 
soit à ses autres amis de Sienne, soit encore à l'abbé de Caluso. 
M. Bertana n'en parle guère. £n revanche, il insiste longuement sur 


1. Em. Bertana, ouvr. cit, p. 6. 
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le mauvais amour-propre qui lui fit négliger le comte Tana et le | 
brouilla avec Denina. 

La légende veut qu'Alfieri ait eu beaucoup de volonté. Cette légende 
ne me paraît pas non plus si fausse. M. Bertana consacre un long 
chapitre à la volonté d’Alfieri, où il énumère toutes les manières de 
ne pas avoir de volonté qu'il a surprises dans Alfieri. Et j'entends 
bien qu'il finit son chapitre par ces mots auxquels je suis prêt à 
souscrire, à savoir que « l'opinion commune touchant la volonté toute 
puissante d’Alfieri souffre quelques atténuations et corrections », 
mais il est fâcheux tout de même pour Alferi, et aussi pour la vérité, 
que tout le reste du chapitre ressemble à un réquisitoire. 

La légende veut qu'Alfieri ait été désintéressé et qu'il ait fait 
preuve d'une réelle abnégation en abandonnant sa fortune à sa sœur, 
moyennant une rente viagère, Même après avoir lu M. Bertana, je ne 
trouve pas que la légende soit si fausse, et, au fond, je suis convaincu 
que M. Bertana ‘est de mon avis. Cependant lisez le chapitre de la 
Donation dans le livre de M. Bertana, et dites s’il rend hommage à 
la conduite d’Alfieri, ou si, au contraire, il ne souligne pas d’étrange 
manière les hésitations bien naturelles qu’éprouva le poète au moment 
de renoncer à son patrimoine. 

Alfieri n’a jamais eu «la soif du martyre », dit M. Bertana, et il ne 
se borne pas à le dire : il le prouve. Est-ce une raison pour en faire 
un prototype de Don Abbondio? (page 253.) 

L'amour d’Alfieri pour M”*° d’Albany n'a pas été sans nuage. Faut- 
il pour cela consacrer dix grandes pages à commenter une quinzaine 
de sonnets qui témoignent de ses infidélités? Et vingt lignes n'eussent- 
elles pas suffi? | 

Ainsi du reste. Qu'il s'agisse de l’homme, ce sont les petitesses qui 
sont mises en relief; qu'il s'agisse du penseur, ce sont les «incertitudes 
et contradictions »; qu'il s'agisse enfin du poète, ce sont ses «imita- 
tions » ou ses « HN ». | 

Pour tout dire, je crains que M. Dont oh avec d'excellentes intentions 
et de solides arguments, n’ait tout de même frappé un peu fort — et 
que son Alfieri ne soit par trop négatif. Ce n'est pas l’Alfieri de la 
légende, mais ce n’est pas non plus l’Alfieri véritable. C’est « l'envers 
d’une légende ». 

Mais ce qui me paraît plus grave que de frapper trop fort, c’est de 
frapper à côté. Or, pour être franc, je trouve que M. Bertana, sur un 
point essentiel, si essentiel même que c’est presque tout son livre, a 
frappé à côté. Je veux parler de sa critique de la Vita d’Alfieri scritta 
da esso. C'est dans cette Vita que M. Bertana voit de pied en cap 
«l’Alfieri colosse, l’Alfieri prodige» qu'il s’est proposé de confondre. 
J'avoue que je ne saurais être de son avis. J’accorde à M. Bertana 
qu’Alfieri ne nous y a pas tout dit, et que parfois il nous a trompés (en 
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particulier sur le compte de M"° d'Albany); mais pour s’y être peint lui- 
même comme un colosse ou comme un prodige, pour s’y être donné 
des proportions surhumaines et avoir ainsi créé sa propre légende, cela 
je ne le vois aucunement. Je vois très nettement, au contraire, dans les 
mémoires d’Alfieri un homme bien souvent voisin de l'humanité 
moyenne, et aussi misérable que le premier d’entre nous. Seulement, 
pour le voir, il faut ne pas choisir dans ce livre, plus célèbre qu'il n’est 
lu, les passages de bravoure, le Volli, sempre volli, fortissimamente volli. 
Il faut tout lire, et sans prévention. Et sans doute M. Bertana non seu- 
lement a tout lu, mais il a tout creusé ; et sans doute encore, il n’était 
point prévenu contre la Vita; mais peut-être bien que le désir de don- 
ner un corps, une figure précise à cet Alferi légendaire qu’il voulait 
détruire, l’a amené à le voir dans la Vita. Toujours est-il qu’en même 
temps que l'envers d’une légende, l’Alfieri de M. Bertana a voulu être 
aussi le contre-pied de l’Alfieri de la Vita. 

Exemple: | 

«Alfieri, dit M. Bertana, à mis beaucoup d’art à préparer le coup de 
théâtre étourdissant (sbalorditoio) qui le montre tout d’un coup trans- 
formé d'oisif ignorant qu'il était, {ulto donne e cavalli, en un homme 
qui cultive la poésie avec ténacité, {utto libri; et beaucoup de critiques 
se sont montrés disposés à reconnaître le miracle. Miracle extraordi- 
naire, ajoute-t-il, qu'un homme qui, par la force de sa volonté, sans y 
avoir été, de quelque façon que ce soit, appelé ou disposé par la nature 
ou par une éducation littéraire, même rudimentaire, se met en tête de 
devenir poète, et le devient 1. » 

Que beaucoup de critiques, et sur ce point j'en crois M. Bertana, 
aient en effet représenté ainsi les débuts d’Alfieri, il se peut; et cela 
prouve seulement qu’ils ont mal lu la Vifa; mais que M. Bertana, qui 
a fouillé la dite Vila avec une attention singulièrement éveillée, y 
ait vu un art infini à préparer un coup de théâtre, cela me surprend. 
Car les endroits sont nombreux où Alfieri nous fait part de ses dispo- 
sitions naturelles pour l'étude et pour la poésie — et en bien d’autres 
. encore, il nous laisse entendre, ou même nous dit expressément que 
son éducation littéraire était aussi bonne qu'elle pouvait l'être. Nous 
eût-il fait ces confidences, s’il eût voulu que nous prenions au sens 
vraiment trop absolu où le prend M. Bertana l'ignorance « quasi totale » 
dont il s’accuse un peu plus tard ? Mais il faut citer des textes : 

Vila, p. 92: «J'avais naturellement une certaine inclination pour 
l'étude. » 

Id., p. 24. (Au moment où il entre au collège; on le met en quatrième, 
en lui promettant de le faire passer en troisième au bout d’un trimestre, 
s’il s'applique) : 

1. Em. Bertana, ouvr. cité, p. 51. 

2. Éd. Teza. 
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« Je m'appliquai de très bon courage; je fus reçu à mon examen en 
novembre et on m’'admit en troisième. » Ù 

Id., ibid. : «Je n'étais jamais le dernier : le sentiment de l’ émulation 
me DUO jusqu’à ce que j'eusse dépassé ou égalé celui qui PAPE 
pour le premier. » 

Id., p. 25 : « Le prix de thème était presque toujours le mien.» 

Id., p. 31 : « Quelques comédies de Goldoni me tombèrent entre les 
mains : elles me plaisaient beaucoup. Mais le goût de l’art dramatique, 
dont le germe était peut-être en moi, en vint très vite à se recouvrir et 
à s’éteindre, faute de nourriture et d'encouragement. » | 

Id., p. 33. (En philosophie): «Je répondais aux questions comme les 
autres et quelquefois mieux. » 

Id., p. 36. (Après avoir élé au théâtre el y avoir entendu un opéra) : 
« Je santé s’éveiller en moi une très singulière agitation d'idées 
fantastiques, et j'aurais pu faire des vers si j'avais su en faire, et 
exprimer de vives passions si je n’avais pas été tout à fait un inconnu 
pour moi-même et pour qui prétendait m'élever. » 

Id., p. 37. (Premier sonnet : à treize ans.) 

Id., p. 4o. (Lectures romanesques, faites avec passion.) 

Id., p. 52. (Voyage à Gënes, vue de la mer): «Si j'avais su une 
langue quelconque, j'aurais fait des vers. » 

Ce n’est certes pas pour M. Bertana que je rappelle ces passages ; 
il les connaît mieux que personne, puisqu'il les cite lui-même et qu'il 
en conclut, fort justement, que ni les signes d’une vocation littéraire ni 
une certaine instruction n’avaient manqué à la jeunesse d’Alfieri. Mais 
pourquoi fait-il comme s’il les avait trouvés ailleurs que dans la Vita, 
et accuse-t-il son auteur d’avoir habilement préparé un coup de 
théatre ? Etrange habileté, on en conviendra, que celle d’un homme 
qu'il est si facile de confondre avec son propre témoignage ! 

Et j'en dirais plus long sur ce sujet, si je ne me réservais de discuter 
plus amplement ailleurs la thèse de M. Bertana. 

Aussi bien ce qui précède suffira-t-il peut-être pour me permettre de 
conclure. 

M. Bertana a voulu détruire une légende, et il a voulu confondre | 
l’auteur de la Vita. 

Sur le premier point il a parfaitement réussi. Tout ce qu'il y a de 
légendaire dans la tradition d’Alfieri, il en fait voir le néant et la 
fausseté. Seulement, il a négligé d’opposer à cet Alfieri légendaire un 
Alfieri véritable. Sa critique, pour être trop analytique, et, peut-être 
aussi, trop défiante, aboutit à nous donner un Alfieri purement 
négatif, — qui ne saurait mieux nous contenter que l’Alferi de la 
légende lui-même. 

Sur le second point, j'estime qu’il a fait fausse route, et que le « héros 
de la Vita» n’est pas du tout le « prodige » qu'il a bien voulu y voir. 
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Ces réserves faites, l'ouvrage de M. Bertana est très intéressant, très 
nourri, très vivant. 

J'irai même plus loin: je dirai qu'il était nécessaire. Oui, il était 
nécessaire qu’une bonne fois le « nouvel Alfieri », celui qu'on voyait 
venir depuis longtemps déjà, mais qui était encore bien indécis et bien 
fragmentaire, se présentât à nous dans une étude complète et sérieuse. 

Ce « nouvel Alfieri » qui est la contradiction de l’Alfieri légendaire, 
M. Bertana nous l’a donné. 

Je ne le crois pas plus vrai que l’autre, mais c’est déjà quelque 
chose qu'il ait pris corps, et c'est peut-être le plus grand mérite du 
_ livre de M. Bertana que de lui avoir enfin donné son état civil. 


Pauz SIRVEN. 
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— Poursuivant la série de ses recherches, déjà très étendues, sur 
les rapports des littératures italienne et française, M. Pietro Toldo 


vient de faire paraître dans la collection des Studi di Filologia romanza 


(Turin, Læscher), vol. IX, fasc. 2, «un volume d'Études sur le théâtre 
comique français du Moyen-Age et sur le rôle de la nouvelle dans les 


farces et les comédies. Ce sont, avant tout, des documents et des rap-. 
prochements qu'il présente, en les classant, comme il l’a fait dans. 


d’autres études analogues, sous un certain nombre de rubriques géné- 
rales. Mais, derrière ces documents, se cache une grosse, très grosse 
question historique : celle des origines mêmes du répertoire de la farce. 

Tandis que, pour Victor Le Clerc, la farce descend en ligne directe 
du fabliau, pour Petit de Julleville, elle lui est à peu près complète- 


ment étrangère. Et ce n’est point résoudre la question que d'attribuer 


à l’un et à l’autre genre, comme le fait M. Joseph Bédier, un fonds 
commun d'inspiration populaire. Il résulte, en effet, des études com- 
paratives de M. Toldo, que la farce, en dehors de ce qui lui appartient 
en propre comme répertoire, participe dans une large mesure non 
seulement du répertoire des fabliaux, mais de celui de la nouvelle, 
C’est ce double appoint, mais principalement le second, qui se trouve 
mis ici en lumière. Les rapprochements de M. Toldo se groupent 


sous les rubriques suivantes : Ancien théâtre, lutte de ruses. — Contre 


le mariage. — L'autorité du mari. — Maris trompés. — La revanche 
des maris. — Gens d’épée et gens d'église. — Les sots el les caducs. 
— Les valets et les charlatans. Le volume se complète à l’aide de 
deux chapitres se rapportant aux époques plus récentes : La nouvelle 
dans la comédie de la Renaissance et du XVIr siècle, et Les derniers 
échos de la nouvelle au théâtre. | 

Quelle est, au surplus, l’origine de ces rapports entre la farce etla 
comédie d’une part, et le fabliau et la nouvelle de l’autre? 

Peut-être au fond simplement l'identité de la nature humaine. Les 
mêmes faits se reproduisent un peu partout dans des circonstances 
analogues, et se transmettent dans la mémoire des hommes, qui les 
mettent littérairement en œuvre, soit dans un genre, soit dans l’autre: 

«Peut-être la plupart des nouvelles inspiratrices des farces qui 
nous ont occupé jusqu’à présent ne sont-elles que le résultat de cette 
altération inconsciente que le peuple fait subir à des faits qui se sont 
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vraiment passés, et cette altération est devenue de plus en plus pro- 
fonde, en passant de pays en pays et de bouche en bouche. 

» Changez quelques détails, modifiez les mœurs, et le mari des 
fabliaux et des farces, la femme acariâtre et lascive, le prêtre libertin 
et sot dont tout le monde se dupe, apparaîtront à nos yeux tels que 
nos ancêtres ont su les concevoir. C’est que l’homme est toujours 
égal à lui-même, et les mêmes passions, les mêmes vices et les mêmes 
sujets du rire ont remué, ému, réjoui les siècles passés, ainsi qu'ils 
exciteront la douleur ou la joie de l'humanité à venir. » — E. B. 


M. Faguet et la comtesse d'Albany. — Dans la brillante impro- 
visation qu'il vient de consacrer à André Chénier, M. Faguet se 
moque avec agrément (p. 30) du « petit critique », du critique des 
défauts et des minuties. Au risque de mériter ma part de ses spiri- 
tuelles railleries, je signalerai ici quelques menues erreurs commises 
par l’éminent écrivain au sujet de la comtesse d’Albany. M. Faguet, 
citant un fragment de lettre d'elle à André Chénier, la nomme (p. 19) 
comtesse Alfieri; il la mentionne (page 111) parmi les membres de 
la «société Trudaïine » sous le nom de duchesse d’Albany, et enfin (p. 75) 
il écrit : « .…. La comtesse Alfieri, qu'on nommait encore la comtesse 
d'Albany, parce que, femme de Charles-Édouard, le dernier des 
Stuarts, qui se faisait appeler comte d’Albany, elle avait été longtemps 
connue sous ce nom avant d’épouser en second mariage le grand 
poète italien Alfieri. » —.On a souvent écrit que la comtesse d’Albany 


avait conclu un mariage secret avec le peintre F.-X. Fabre, — ce qui 


est faux, de l’aveu même de Fabre, — mais c’est la première fois, je 
crois, qu'on parle d’un mariage de la comtesse avec Alfieri. Et comme 
il est à craindre que l'autorité de M. Faguet accrédite auprès des gens 
mal informés cette nouvelle et bizarre légende, il faut s’efforcer de la 
détruire aussitôt. En fait, M. Faguet a commis ici une étrange 
confusion de noms : la personne qu'il appelle indifféremment comtesse 
d'Albany, duchesse d'Albany, comtesse Alfieri, est bien Louise de 
Stolberg, femme du prétendant Charles-Édouard, séparée de son mari 
et célèbre surtout par sa liaison avec le grand poète astésan. (Comment 
M. Faguet a-t-il oublié la gentilissima e bella signora, « ultra res om- 
nes dilecta et quasi mortale numen constanter habita et observata, » 
et le titre du chapitre V de la quatrième époque de la Vita : « Degno 
amore mi allaccia finalmente per sempre »?) Mais Louise de Stolberg 


n'a jamais pris le titre de comtesse Alfieri, qui, à la date où M. Faguet 
le lui attribue, était porté par la mère du poète, encore vivante et en 


_ relations épistolaires avec Louise. Encore moins a-t-elle pris celui de 


duchesse d'’Albany : il appartenait à une fille naturelle de Charles- 
Édouard, Charlotte, qui fut la consolatrice des dernières années 
Bull. ital. 24 
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solitaires de son père, et la bête noire de la comtesse d’Albany. — La 
légende du mariage d’Alfieri avec la comtesse n’a aucune raison d’être, 
aucun fondement sérieux. Le poète et Louise de Stolberg ont eu 
l'orgueil de leur liaison, l'ont affichée et imposée à toute l’Europe 
et à la postérité. Il n’y a ni dans la Vila ni dans les œuvres et les 
lettres du poète, encore moins dans celles de son amie, la moindre 
trace d’un mariage, et il ne semble pas que ni l’un ni l’autre y aient 
jamais pensé. Liaison devenue bourgeoise, et traversée, du reste, de 
part et d'autre, par bien des passions passagères, maïs qui ne fut 
jamais conjugale. — Sur les relations d'André Chénier et d’Alfieri, dont 
il ne reste de traces que dans uné lettre de la comtesse et quelques : 
vers du poète (Ecco alfin quella si da lungo attesa Dolce epistola tua, 
Chenier diletto), je citerai un important article de Gaetano Burgada 
dans la Rassegna Pugliese, 1897 (XIV, 174), et le Vitlorio Alfieri nella 
Vita, nel Pensiere, etc., de M. Emilio Bertana, livre qui fait autorité 
et qui nous permet d'attendre l'ouvrage que M. Sirven prépare sur le 
poète astésan. — L.-G. P. | 


— La Revue Bleue du 22 novembre 1902 publie une curieuse 
étude de M. Edmond Pilon sur les Dédicaces dans l'œuvre de Balzac. 
Plusieurs personnages de l'aristocratie italienne, qui furent les hôtes 
du grand romancier durant son voyage à travers la péninsule en 1838, 
obtinrent de lui l'hommage d’un de ses romans. La comtesse Bolo- 
gnini, le prince Porcia, la comtesse San Severino, le prince de Teano 
ont été les plus favorisés de ces correspondants. Les dédicaces que 
leur adressa Balzac sont de véritables joyaux littéraires. IL y exprime 
magnifiquement l'enthousiasme que lui inspirent la nature italienne, 
les lettres italiennes, l’art italien, — E. B. 


- M. Diego Germano vient de publier une brochure intitulée. 1l 
sentimento d''amore nelle liriche di Paolo Bourget (Caltanissetta, r9o1), 
qui mérite d’être signalée ici parce que les citations du poète français y 
sont constamment accompagnées de citations de poètes italiens con- 
temporains, exprimant des idées et des sentiments analogues. Il est 
regrettable que l’auteur se contente de juxtaposer tous ces textes sans 
essayer même de dégager le rapport qui peut. exister entre eux. 
M. Germano annonce que cette étude n’est que le prélude d’un travail 
plus général sur le sentiment de l'amour dans la poésie française 
contemporaine; s’il y poursuit, comme il faut le souhaiter, les rappro- 
chements déjà esquissés entre poètes italiens et français, on doit espérer 
qu'il en dégagera quelques idées précises que tous les amateurs de 
littérature comparée accueilleront avec reconnaissance. — H. 
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 Acclamé d'abord comme un enfant prodige, adulé, fêté, 
honoré d’amitiés illustres (Manzoni, Verdi), puis bien vite gâté par 
le succès et trahi par l'opinion, tombant de la gloire à l'oubli et de 
l’opulence à la misère, passant, en quelques années, par tous les 
extrêmes de la fortune, échangeant ses équipages de roi de la mode 
pour la férule du proviseur, telle fut la vie d'Achille Torelli, l'un des 
plus féconds dramaturges de l'Italie contemporaine. L'homme et 
l'œuvre nous "sont présentés, en une fine et spirituelle étude, par 
M. Julien Luchaire, qui exprime, avec une chaleur discrète, toute la 
sympathie que lui inspirent l’un et l'autre. Le grand ressort du 
théâtre de Torelli, c’est l'amour. Dans ses pièces, l'amour est le 
démiurge qui crée, le magicien qui transfigure. Faites connaissance 
avec Torelli, «ce grand-prêtre de Vénus Uranie, » comme on nous 
le définit joliment : il en vaut la peine. Lisez l’article où l’on nous le 
dépeint : il est charmant. Vous le trouverez dans le dernier numéro 
de la Revue latine, une revue dont le prix est de 4 francs par an et qui 
est un pur délice. M. Faguet, qui l'édite pour notre instruction et 
notre joie, souhaite, dans le fascicule que je vous signale (25 octo- 
bre 1902), «trente-cinq mille éditions, à un millier d'exemplaires 
chacune, au petit livre de M. Hanotaux intitulé : Du choix d’une 
carrière. C'est le livre le plus utile et le plus rempli de bon sens qui 
ait paru depuis le commencement du dernier siècle; et il faudrait que 
tous les Français, après l'avoir lu, le relussent, et, après l’avoir lu, 
l'apprissent par cœur, et, après l'avoir appris par cœur, le missent 
en pratique. » Tout ce que M. Faguet dit du livre de M. Hanotaux, 
je le répéterai de la revue de M. Faguet. Jamais nous n’avons eu tant 
besoin qu'aujourd'hui de penser par nous-mêmes, de regarder vigou- 
reusement la vie, de nous approvisionner d'idées saines par obser- 
vation directe. C'est ce que le fondateur de la Revue latine nous 
enseigne avec une verve inépuisable et une maîtrise merveilleuse. 


G. RADET. 





EUGÈNE MUNTZ 





Nous avons le très vif regret d'enregistrer la mort de l’un de nos 
premiers et de nos plus éminents collaborateurs, M. Eugène Müntz, 
membre de l'Institut, conservateur de la bibliothèque, des archives et 
du musée de l’École des beaux-arts, décédé à Paris le 30 octobre 1902. 

Né en Alsace en 1845, Eugène Müntz se sentit de bonne heure attiré 
vers les études d'histoire de l'art. Le séjour de Rome, où il resta deux 
ans en qualité de membre de l’École française, le mit en contact avec 
cette Renaissance italienne, qui devint et demeura toute sa vie son 
champ d’études préféré. Son érudition aussi vaste que sûre, sa critique 
pénétrante, son talent d'exposition lui valurent d’être également 
apprécié par les maîtres de l’érudition européenne, par des éditeurs et 
par des mécènes intelligents, enfin par le grand public, qui fit à chacun 
de ses livres un accueil des plus flatteurs. 

Il ne saurait être question de détailler ici ses très nombreuses mono- 
graphies se rapportant à l'Italie. Rappelons seulement les ouvrages 
capitaux, presque tous luxueusement imprimés, dans lesquels il les a 
fondues ou vulgarisées : les Arts à la cour des Papes pendant le XV° et 
le XVI siècle (1878-1882); les Précurseurs de la Renaissance (1881); 
Raphaël, sa vie, son œuvre et son temps (188r, réédité et refondu); La 
Renaissance en Italie et en France à l'époque de Charles VIII (1885); 
les Tapisseries de Raphaël au Vatican (1896); Léonard de Vinci, l'artiste, 
le penseur, le savant (1900); Florence et la Toscane (1901); Pétrarque, 
ses études d'art, son influence sur les artistes, ses portraits et ceux de 
Laure (1901); et, enfin, cette magistrale Histoire de l'art pendant la 
Renaissance (1888-1895), inachevée eu égard au plan général de 
l’auteur, mais complète et définitive en ce qui concerne l'Italie. 

Le Bulletin italien, dès la première heure, trouva près d’Eugène Müntz 
non seulement des encouragements platoniques, mais un appui réel 
et une collaboration effective. Il détacha pour lui quelques bonnes 
feuilles encore inédites de son Pétrarque, et son nom, qui apparaît 
maintes fois dans nos chroniques, figure en bonne place à la table 


des matières de notre premier volume. 
Eucèxe BOUVY. 
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À. BAR, Saint François d’Assise et la légende des trois compagnons (E. Landry), 
p. 67. — Strenna dantesca (E. Bouvy), p. 69. — P. Tower, Dante studies and 
researches (A. Morel-Fatio), p. 150.— M. ScHgniLLo, Il nome della Beatrice amata 
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da Dante (A. Oriol}, p. 152. — A. ne GusErnaris, Su le orme di Dante (A. Oriol), 


p.222. — F, Perrarca, Die Triumphe, herausg. von C. APreL; E. ProTo, Sulla com- 


posizione dei «Trionfi» (H. Hauvette), p. 70. — P. Vico, Le danze macabre in 
Italia (A. Morel-Fatio), p. 154. — E. Roy, Études sur le théâtre français du xrw° et 


du xv° siècle : la Comédie sans titre (E. Bouvy), p. 223. — A. Zaccacnni, L’ Ele- 


mento satirico nei poemi eroicomici e burleschi itakani (Ch. Dejob), p. 78. — 


C. Rica, Michel Ange (J. de Crozals), p. 154. — G. Caponr, Di Alessandro Pazzi 


e delle sue tragedie metriche (H. Hauvette), p. 160. — Itinéraire de Jér. Maurand, 
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L. Dorez (P. Perdrizet), p. 161. — A. Currr, Scipione Forteguerri il Carteromaco 
(L.-G. Pélissier), p. 226. — C. Berrani, Pietro Aretino e le sue opere (J. Barou), 
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graphie comparée (J. Vianey), p. 344. — V. Rossi, Storia della letteratura italiana, 


vol. IT, l Età moderna (E. Bouvy), p. 233. — A. Poccrocrnr, Un poeta scapigliato : 
Marco Lamberti (E. Bouvy), p. 79. — E. Canevarti, Lo Stile del Marino nell’ Adone, 
ossia analisi del Secentismo (J. “Baros). p. 233. — G. Caponr, Vincenzo da Filicaia e 
le sue opere (H.), p. 345.— E. Carrar4, Studio sul teatro ispano-veneto di Cario 
Gozzi (E. Bouvy), p. 165. — G. Dacca Sara, Il viaggio di Gustavo III, re di Svezia, 
negli Stati veneti e nella Dominante (L.-G. Pélissier), p. 236. — E. Berrana, 
Vittorio" Alfieri studiato nella vita, nel pensiero e nell arte (P. Sirven), p. 346. — 
N. DE Sancris, Un Emulo di V. Alfieri (E. Bouvy), p. 237. — A. Fox, L’Amore 
in Ugo Foscolo (1795-1807) (M. Paoli), p. 166. — A. Cauquer, Stendhal-Bayle 
(A. Morel-Fatio), p. 170. — G. Mesrica, Studi leopardiani (H.), p. 238. 
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